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  C’était un soir d’hiver. Un de ces hivers à vous fendre les os, plus rude que la cognée d’un bûcheron.

  Le pas lourd, les joues encroûtées de larmes de glace, un homme traînait une brouette de fortune sur le pavé. Une lanterne rouillée grinçait sous l’un des brancards, jetant par à-coups sa lueur blafarde sur le chargement, une besace de jute et un petit corps inerte recouvert d’un linceul.


  Après des heures de marche dans le froid, ses membres douloureux lui semblaient faits de bois. Mais ses épaules avaient beau s’affaisser, son dos se voûter, son allure ralentir, l’homme avançait un pied devant l’autre avec l’obstination d’une bête de somme, à peine diverti par la morsure du gel ou le couinement des roues du chariot taillées à la diable. Vaille que vaille, il cheminait vers le temple de la Chimère, gardienne des rêves, de la magie et des éléments.


  Charriant des relents de pisse et de pourriture, une bourrasque ballotta la guenille rongée aux mites qui lui faisait office de cape. L’odeur écœurante envahit ses narines et lui remonta jusque dans la gorge. Il cracha, marqua l’arrêt et coula un regard morne vers le ciel.


  La grande lune bleue et sa petite sœur rouge se touchaient presque. Une heure encore, peut-être deux, et elles formeraient lunardente, l’œil-de-sang qui précédait la venue de la Fossoyeuse. Cette seule pensée lui retourna les tripes, mais la rage l’emporta sur la peur. Mâchoires serrées, il empoigna les brancards et reprit son chemin.


  Bientôt les vents redoublèrent et les nuées dévorèrent les astres nocturnes. Ça puait la tempête à plein nez.


  — Vous ne lui épargnerez donc même pas la pluie, maugréa l’homme dans sa barbe hirsute.


  Les premières gouttes éclatèrent à ses pieds et, très vite, la venelle pentue ruissela de rigoles, rendant le sol plus traître qu’un sous-bois verglacé. Tout à ses efforts pour éviter de glisser, il n’aperçut pas tout de suite le temple. Quand il leva le regard, l’édifice se dressait dans les hauteurs, droit devant, majestueux et hostile avec ses beffrois hérissés de gargouilles et d’angelots.


  Il pressa le pas, pataugeant dans les flaques, les pieds baignant dans l’eau glacée de ses vieux souliers. Il n’avait pas parcouru la moitié du chemin restant qu’une secousse brutale l’interrompit. Une roue branlante du chariot s’était fichée entre deux pavés. Il tira, ahana, hargneux comme une bête blessée. L’essieu émit soudain un craquement sinistre, le véhicule chavira, envoyant rouler son contenu à terre, tandis que la lanterne dansait la gigue avant de s’écraser dans une gerbe d’éclats de verre, sa flammèche aussitôt soufflée, et que le vent arrachait sauvagement le linceul pour l’emporter par-delà les toits. L’homme poussa un juron et se précipita vers le petit corps pour le soustraire aux assauts de la pluie.


  Il le serra contre lui de toute son âme, empoigna le sac de jute et se remit en marche, tout boiteux de fatigue.


  Parvenu au pied du bâtiment, il se rua dans l’escalier couvert qui conduisait au belvédère, passage obligé pour rejoindre le sanctuaire niché au sommet. Il posa son fardeau sur les marches avec d’infinies précautions, puis, dos courbé, mains sur les cuisses, il profita de la courte halte pour reprendre haleine, plus bruyant qu’un soufflet de forge. Le grondement du tonnerre au-dehors l’éperonna. En toute hâte, il extirpa une corde du sac de jute, emmitoufla tant bien que mal la dépouille dans sa cape et entreprit de l’attacher sur sa poitrine. Des gestes qu’il avait répétés à maintes reprises dans leurs tours d’acrobates, sauf qu’il dut s’y reprendre à plusieurs fois tant ses doigts étaient gourds. Il reniflait, et reniflait encore, dégoulinant, tremblant de la tête aux pieds, la corde lui échappant parfois des mains.


  Son faix en place, il entama alors une lente ascension, recroquevillé sur la rambarde qui filait le long de l’escalier sans fin. Dans les ténèbres, son souffle se fit de plus en plus rare, si bien qu’il entendait l’écho de ses râles entre chaque volée de marches. Les poumons et les cuisses en feu, il déboucha finalement au sommet, accueilli par les fouets de l’averse.


  Un portail clos, de cinq pas de haut, lui faisait face. Pour le contourner, pas d’autre choix que de suivre une étroite corniche qui surplombait le vide. Par ce temps, avec cette charge, le plus audacieux des monte-en-l’air aurait sans doute rebroussé chemin, mais, entêté, accablé, rincé, l’homme s’approcha du bord sans même se poser de question.


  Il franchit la corniche comme dans un cauchemar, à tâtons, claquant des dents, les épaules cisaillées par la corde, les doigts rongés par le froid. À mi-parcours, son pied dérapa brusquement sur un moellon. Il perdit l’équilibre, lança sa dextre à l’aveuglette et se rattrapa in extremis à la corne d’une gargouille. En contrebas, les éclairs déchiraient la nuit et jetaient leur lumière crue sur les ruelles inondées. Il lui fallut un long moment pour se ressaisir et les derniers pas furent interminables. De l’autre côté, il s’écroula sur le parvis du sanctuaire, les bronches sifflantes.


  Puis il se traîna dans le jardin du temple, détacha le corps et s’accroupit devant, entre les plantes aux myriades d’épines. Des plantes carnivores aux fleurs chamarrées qui, de jour, faisaient la fierté du jardin et qui, dans l’obscurité, n’évoquaient plus qu’une meute de charognards prêts à se repaître de leur proie.


  La pluie crépita de plus belle autour d’eux.


  Il arrangea distraitement quelques mèches trempées qui barraient le front du petit, et ferma les yeux.


  Les doigts glacés de l’averse s’insinuaient sous ses haillons. Un frisson lui parcourut l’échine. Il chassa d’un revers de la main l’eau qui glissait sur ses sourcils, prit une profonde inspiration et finit par se redresser, titubant au bord du belvédère. La cité noire s’étendait à perte de vue, labyrinthique, constellée de lueurs agonisantes, balayée par les rafales hurlantes.


  Un éclair zébra le ciel et illumina la plaine par-delà les remparts démesurés, jusqu’aux crêtes neigeuses à l’horizon.


  C’était là que son fils lui avait demandé de partir, au point culminant de la ville, avec en ligne de mire les cimes formidables des monts Karsk, frontière des Terres de Légendes. Là, perché sur le toit du monde avec cette vue imprenable, cet appel irrésistible vers les contrées qui avaient habité ses rêves pendant sa trop courte enfance.


  L’homme secoua la tête et pleura.


  — Vous me le prenez trop tôt.


  Les mots se perdirent dans l’indifférence de la tourmente, ignorés des dieux.


  Alors une colère sourde monta en lui. Il leva les yeux vers la nuit, les lèvres tremblantes, et, l’index pointé droit vers le néant rugissant, il hurla dans la tempête, la voix entrecoupée de sanglots :


  — Vous pouvez emporter sa dépouille, mais jamais vous n’aurez son âme ! Jamais ! Ses rêves resteront ici, avec moi, sur terre, et je les accomplirai jusqu’au dernier ! J’arracherai vos étoiles de la nuit, j’en paverai ma route par-delà les cimes de Karsk et j’emporterai son cœur au plus profond des Terres de Légendes !


  Il resta là un moment, debout à défier les cieux du regard, puis rejoignit la dépouille et s’agenouilla. Il posa une main sur la frêle poitrine, où brillait le plus grand trésor de son fils, une pièce de cuivre percée enfilée sur un cordon de chanvre. Le médaillon auquel chaque nuit le gamin avait chuchoté ses rêves avant de s’endormir.


  Il ôta lentement la babiole et la passa autour de son cou.


  — Je t’emmènerai là-bas, murmura-t-il dans un souffle.


  Il voulut rester encore un peu, mais les cloches s’ébrouèrent dans les beffrois, couvrant même le vacarme de l’orage, sonnant l’apparition imminente de la Fossoyeuse. Il lui fallut se mordre la langue jusqu’à sentir le goût du sang dans sa bouche pour se décider à partir. Alors, la mort dans l’âme, il s’en retourna pesamment sur ses pas. Déjà la plainte de la créature s’élevait, lourde, grave, lugubre, évoquant le chant de ces monstres marins que l’on entendait parfois au large des côtes. Il n’avait plus qu’à franchir la corniche. De là, il atteindrait le grand escalier abrité et s’y cacherait pour la nuit, attendant qu’elle emporte les défunts de la ville.


  Alors qu’il agrippait la corne d’une gargouille, la foudre s’abattit sur un beffroi et le tonnerre claqua, assourdissant, repris d’écho en écho dans les rues de la cité noire. De sa main libre, l’homme serra le petit médaillon à s’en faire blanchir les phalanges.


  L’exil


  Kroll malmenait sa paillasse depuis l’aurore, incapable de trouver le sommeil. Le cromlek avait beau chercher une position plus confortable, il était à l’étroit dans cette couche taillée pour l’homme.


  Une fois de plus, il ressassait le passé, l’époque où Ao pouvait encore voir. Il songeait à elle, sa sœur adoptive jadis espiègle, la complice de ses facéties. Il revoyait le chêne où se trouvait perchée leur cabane, ce chêne immense et vénérable qui couvrait le firmament, témoin bienveillant de leurs jeux. Les batailles dans la forêt contre les ennemis imaginaires, les cris de joie, l’odeur de la terre, les poursuites, le goût sucré des baies qu’ils chapardaient dans les vergers.


  Et, invariablement, les cieux finissaient par s’enténébrer, et son esprit revenait à cette veillée au bord du lac où tout avait basculé. Le soir où après avoir allumé le brasier avec elle, les yeux tournés vers la nuit, il avait cru voir l’œil-de-sang grouiller de serpents avant de s’évanouir.


  Le soir où les flammes avaient aveuglé Ao pour toujours. Kroll jura copieusement, frottant ses yeux de ses mains gantées de cuir.


  — Tu es réveillé ? demanda Gaméon.


  Guérisseur du village, le vieil homme vivait près des bois et lui apprenait parfois la lecture. Le cromlek et son tuteur Dragan avaient passé la nuit dans sa cabane après une partie de chasse qui s’était terminée fort tard la veille.


  — Encore ces fichus souvenirs, répondit Kroll tout en se levant, la voix rocailleuse.


  Il dépassait les sept pieds de haut. Sa mâchoire était large et munie de crocs pareils à ceux d’un loup.


  À Pomawok, il était le seul de son espèce. Son père avait loué ses services comme mercenaire aux villageois alors qu’il n’était qu’un nourrisson. Il avait perdu la vie en les défendant contre une tribu ennemie, et le chasseur Dragan l’avait adopté, tout comme il l’avait fait ensuite pour les jumeaux Ao et Kheren.


  Le vieil homme s’appuya sur sa canne et se leva. Dehors, les oiseaux chantaient avec entrain.


  — Belle prise, ce silatine, mon grand !


  Dans un coin de la hutte en rondins, enfermée dans une cage, une créature au pelage doré poussa des feulements. Sa queue aussi longue que son corps s’ornait de rayures azurées. Si elle n’était pas sans rappeler celle d’un écureuil, le reste évoquait davantage une belette. Elle bondissait de tous côtés et s’agrippait aux barreaux dans des positions invraisemblables.


  Gaméon se pencha vers la créature avec un hochement de tête approbateur.


  — Une sacrée veine que tu as eue ! ajouta-t-il.


  — On le traque depuis plusieurs jours.


  Kroll se tut et fixa le mur.


  — À quoi penses-tu ? demanda Gaméon.


  — Oh, à rien. Je me demandais si Ao serait contente.


  — Bien sûr, tu sais bien qu’elle en rêve.


  — Oui, mais ça fait plusieurs lunes que je ne l’ai pas vue. Et il paraît qu’elle raconte des choses sur moi.


  — Quoi donc ?


  — Que je suis dangereux.


  — Qui t’a dit ça ?


  — Derek le pêcheur.


  — Tttt. Derek boit trop. Tu sais, à chacune de ses visites, Ao me parle de silatines. Elle me dit qu’elle entend leur chant, parfois, le soir. Elle donnerait tout pour pouvoir en caresser un.


  Il poursuivit, un sourcil en accent circonflexe :


  — Rien ne lui fera plus plaisir que cette créature. Maintenant, peut-être qu’elle ne sautera pas sur place, peut-être qu’elle ne te dira même pas merci, mais dis-toi que demain, lorsque l’animal sera apprivoisé, il sera son plus fidèle compagnon. Un jour, il la comblera de joie, tu comprends ?


  — Tu as raison Gaméon, c’est ça qui est important, dit-il avec un sourire triste.


  — Bigre que j’ai raison ! Tu veux des noix ?


  Kroll demeura silencieux, en proie à une brusque contrariété. Quand il reprit la parole, sa voix était enrouée.


  — Elle m’en veut encore, Gaméon. Depuis si longtemps.


  Au fil des ans, sa famille d’adoption l’avait presque rejeté.


  Ao tolérait à peine ses visites, le traitant avec dureté quand elle ne s’emportait pas contre lui. Quant à Kheren, il lui vouait une haine viscérale. D’après lui, il ne valait pas mieux qu’une bête nuisible. Seul le petit Maïko, le dernier orphelin recueilli par Dragan, se montrait parfois amical.


  Kroll vivait aujourd’hui à l’écart du village, dans une grotte en bordure de la forêt. Au milieu de la nature, avec Dragan et Gaméon pour compagnie, le quotidien restait supportable. Mais se rendre à Pomawok était à chaque fois une épreuve ; tout ce qu’il inspirait aux villageois, c’était de l’aversion, au mieux de l’indifférence, et il le sentait dans chacun des regards que l’on posait sur lui.


  Une peine infinie se lut sur son visage. Gaméon se gratta la tête avec embarras.


  — Ao sera bientôt adulte, tout ça finira par se tasser. C’est une période difficile pour elle, et son handicap n’arrange rien. En attendant, il te suffit de lui apporter ton soutien quand elle en a besoin. Tu veux des noix ? Elles sont plus grosses que l’année dernière.


  Kroll soupira. Affichant un air résolu, il s’approcha de la porte, le dos courbé pour éviter les poutres.


  — Plus tard, Gaméon. Je pars au village offrir son cadeau à Ao.


  Il attrapa la cage et salua le vieil homme.


  Dragan pêchait près de la cabane, son éternel chapeau enfoncé sur le crâne. Il ne s’était pas rasé depuis plusieurs jours et son visage abrupt se hérissait de poils blancs. Le lac scintillait, étendue argentée aux reflets dansants. Les fleurs du jardin étaient si odorantes que Kroll sentait presque le goût du miel dans sa gorge. Tout près de son oreille, une abeille vrombit avant de disparaître derrière un saule.


  À son arrivée, Dragan s’empressa d’empaqueter son matériel et de détacher les montures. Lui aussi était impatient d’offrir la créature à la jeune femme. Ils se mirent en chemin vers Pomawok et évoquèrent les moments forts de leur chasse.


  — Tu as eu le coup d’œil, Kroll. Si tu n’avais pas été avec moi, je serais passé à côté sans l’apercevoir.


  — Je ne l’ai pas vu tout de suite. Je l’ai d’abord entendu respirer sous le feuillage.


  Dragan secoua la tête, un large sourire sur les lèvres.


  — Fichu vantard ! J’aurais donné cher pour être né cromlek…


  Mais Kroll ne l’écoutait plus, distrait par de sombres pensées. Sa main gantée de cuir passait et repassait entre ses tresses. Il songeait encore à l’accident.


  En raison d’un choc à la tête, il n’en avait gardé aucun souvenir. Selon Dragan, il était tombé près du brasier alors qu’il s’endormait, entraînant Ao dans sa chute. Là, bloquée sous son poids, le feu avait brûlé son visage. Kroll s’était alors réveillé, les mains brûlées, affolé, avant de déraper sur un rocher.


  Quant à Ao, ses souvenirs restaient confus. Elle n’avait jamais vraiment su expliquer ce qui s’était passé.


  Pour autant, dans chaque récit Kroll endossait le rôle du coupable : une fois il l’avait jetée dans les flammes, et une autre fois frappée avec une bûche. Dans sa toute première version, il s’était même transformé en brasier vivant avant de se ruer sur elle… Une chose était sûre, elle se montrait glaciale avec lui depuis le drame. Après tout, d’une manière ou d’une autre, il avait sa part de responsabilité ; ce jour-là, c’était sous sa garde qu’elle se trouvait.


  Il aurait tant voulu revenir en arrière, retrouver l’affection de la petite fille de ses souvenirs.


  C’était devenu une telle obsession que les idées les plus improbables avaient germé dans son esprit. La plus tenace d’entre elles requérait de se rendre à la cité noire.


  On prétendait que les seigneurs de Kan-Pang avaient recours à la sorcellerie et il s’était toujours demandé s’ils avaient le pouvoir de rendre la vue. Dragan l’avait plusieurs fois découragé sur ce chapitre. Même s’il s’avérait que les seigneurs de la cité noire jouissaient de pouvoirs, un tel prodige lui paraissait improbable, sans compter que les cromleks étaient traités en inférieurs. Là-bas, il n’aurait aucune chance d’approcher ne fût-ce que l’ombre d’un seigneur.


  Il était plus utile ici, et s’apprêtait d’ailleurs à le prouver de manière décisive avec le silatine.


  Lorsqu’ils arrivèrent au village, le soleil rehaussait l’éclat des tentes multicolores. Les abris se répartissaient en spirales depuis le chapiteau central cousu de peaux où vivait Ananké, le chef de Pomawok. Les fumets de méchouis et de carpes grillées planaient dans l’air matinal, échappés des fours en pierre bâtis à l’extérieur. Autour d’eux s’activaient des hommes et des femmes vêtus de pantalon bouffant.


  Entre deux tentes, Kroll jura soudain et tira sur les rênes de sa monture.


  — Qu’est-ce que tu fiches ? demanda Dragan en l’imitant.


  — C’est pas le bon moment, regarde.


  Kheren et sa clique se trouvaient plus loin au milieu du chemin, occupés à tourmenter Derek. Une fois de plus, le pêcheur avait forcé sur la bouteille. Quand l’ivrogne essaya de se relever, un des hommes le poussa du pied pour le renvoyer à terre et des éclats de rire fusèrent.


  La scène raviva chez Kroll des souvenirs cuisants : la bande scélérate lui avait souvent fait payer cher sa différence.


  Maigre et hargneux, Kheren avait un visage fin, barré de mèches de cheveux sombres et le teint blafard. Il tenait un bâton à la main. L’homme qui avait renversé Derek était Milénos, une brute au cou de taureau en train de chiquer, les joues crevassées et piquées de poils roux épars. Quant aux deux derniers, un petit teigneux dégarni et un obèse au nez tordu, Panko et Gros Gosh, le spectacle de l’ivrogne harcelé semblait profondément les réjouir.


  — Ils seront encore ici la fois d’après, tu ne vas pas te débiner maintenant. Allez, Kroll, tout ce que tu as à faire, c’est les ignorer.


  — Et si ça dégénère ?


  — Ils se tiendront tranquille, fais-moi confiance.


  Kheren les vit le premier.


  Un rictus malsain mêlé de rage et d’excitation se peignit sur son visage. Il ordonna à l’ivrogne de déguerpir en le gratifiant d’un coup de bâton dans les côtes, fit signe au reste de la bande de le suivre et se dirigea droit vers les chevaux.


  — Putain, voilà l’ogre qui se ramène ! gueula-t-il sur le chemin.


  — Kheren, lave-toi la bouche, lâcha Dragan.


  Kheren les rejoignit au pas de course, ses compères à sa suite, et se planta devant leurs montures. Il haussait les sourcils de manière exagérée et faisait passer son bâton d’une main à l’autre.


  — Ah, désolé pour le langage. T’inquiète pas, Dragan, je me demande juste ce qu’il vient faire ici. On a une brebis qui a disparu la nuit dernière. Peut-être qu’il a une petite idée d’où elle est passée ? Hein, Kroll, toi qui connais bien les bêtes, t’as pas une idée ?


  — Fous-lui la paix.


  — Moi, je veux bien, mais faudrait qu’il nous la foute un peu à nous aussi. C’est pas moi qui lui ai demandé de se radiner ici. Mais bon, peut-être qu’il s’est perdu, on pourrait lui montrer le chemin vers sa forêt, au cromlek.


  Milénos se curait le nez tandis que Panko caressait la gaine de son poignard. Tous fixaient Kroll avec une lueur malsaine dans les yeux.


  — Je ne fais que passer et je retourne dans la forêt, dit Kroll.


  Se pinçant le nez, Panko répéta la dernière phrase du cromlek en imitant la voix d’une petite fille, ce qui provoqua l’hilarité de ses compagnons.


  Dragan haussa le ton :


  — Tu comptes prendre racine sur le chemin, Kheren ?


  La question était de pure forme : il chassa l’air de sa main pour lui signifier de se pousser sur le bas-côté.


  Kheren hésita, les lèvres pincées, avant de lui adresser finalement un sourire caricatural et de s’exécuter. Il jonglait toujours avec son bâton.


  — Bien sûr, Dragan, je voulais juste causer, c’est tout. Bonne journée.


  Lorsque les montures passèrent à sa hauteur, Kheren brandit son arme et assena un coup sur la croupe du cheval du cromlek. La bête poussa un hennissement de surprise, se cabra, mais Kroll parvint à la maîtriser.


  — Désolé, c’est plus fort que moi !


  Milénos se fendit d’un rire gras.


  Dragan explosa, un doigt pointé vers la bande :


  — Comment osez-vous me manquer de respect, bande d’écervelés ? J’ai sauvé la carcasse d’Ananké que vous pissiez encore dans vos langes. Vous allez foutre le camp ou je vous jure que je vais m’assurer qu’il vienne lui-même vous botter le cul devant tout le camp ! C’est clair ?


  Kheren cracha par terre.


  — C’est bon, on avait fini.


  — On le laisse partir comme ça ? demanda Gros Gosh de sa voix de crécelle.


  Milénos lui envoya une chiquenaude sur la tête.


  Les compères s’éloignèrent à contrecœur, jetant par moments des coups d’œil haineux par-dessus leur épaule.


  Dragan et Kroll avaient repris leur route.


  — Navré, dit le cromlek.


  — Il n’y a pas de quoi, ce sont des abrutis. Je vais en parler à Ananké, ça ne peut plus durer. En tout cas, tu t’es très bien comporté, il faut savoir garder son calme.


  Dragan avait les joues encore rouges et les yeux brillants. Il poussa un soupir sonore avant de poursuivre.


  — Je vais mettre de l’ordre dans ce foutoir. Tâche d’oublier ça pour le moment, Ao ne doit rien savoir si on ne veut pas gâcher l’effet. (Il envoya une tape amicale sur l’épaule du cromlek.) Allez, on est presque au bout de nos peines, mon gars, on va y arriver.


  — Je sais prendre sur moi quand il le faut. Ao ne saura rien.


  — C’est bien. Pour la suite, je vais te laisser seul avec elle, c’est à toi que revient le mérite. Pendant ce temps, je vais voir Ananké. Je repasse te chercher ici, tu m’attends. Je les ai un peu calmés, mais avec des dégénérés pareils, il vaut mieux être prudent.


  Une flopée de poules s’éparpilla devant leurs montures dans un concert de gloussements et de plumes ébouriffées, tandis qu’un vieux chien aux aboiements éraillés fêtait leur approche, agitant la queue en tous sens.


  Dès leur arrivée, Maïko aperçut la créature et courut prévenir Ao sous la tente. L’instant d’après elle en sortait, guidée par son petit frère. Le rire de la jeune femme emplit Kroll d’allégresse.


  — Dragan ! Maïko dit que vous avez un silatine avec vous. C’est vrai ? Comment l’avez-vous attrapé ? demandait-elle aux cavaliers.


  L’animal poussa un sifflement et Ao rayonna, grisée par son chant.


  — Oh, ce fut une chasse épique ! C’est à Kroll que nous devons cet exploit, souligna Dragan avec enthousiasme. Je vous laisse, c’est à lui que revient l’honneur de te raconter nos péripéties. Je repasse plus tard.


  Il adressa un clin d’œil au cromlek avant de tourner bride.


  — Kroll, murmura Ao en hochant la tête avec amertume.


  On eût dit qu’elle venait d’apprendre un événement tragique, si bien qu’il sentit son cœur se serrer.


  Elle regagna son abri, les épaules raidies, et il hésita à la rejoindre. Sa seule présence semblait la faire souffrir. Cela valait-il la peine de la suivre ?


  Le silatine, pensa-t-il. Je vais lui parler du silatine. Il y a quand même eu quelques moments forts dans cette chasse.


  Rassemblant son courage, il s’engouffra sous la tente, la cage à la main. Quand il entra, son cœur battait la chamade et son front transpirait.


  Ce jour-là, Ao supportait mal le soleil et vaquait à ses occupations à l’intérieur. Armée d’un pilon de bois, elle écrasait des céréales dans un mortier.


  Les épaules nues, svelte, le visage ovale, des courbes épanouies, Kroll la trouva encore plus belle que lors de sa dernière visite. Elle changeait si vite. L’attirance qu’il éprouva le culpabilisa seulement le temps d’une pensée. Après tout, ils n’avaient pas de lien de sang, et l’important pour lui était d’abord de la soutenir.


  — Tu veux de l’aide ? Je pourrais te moudre ça, si tu veux, ce sera rapide.


  — Plus rapide que pour une aveugle ? demanda Ao.


  Kroll encaissa la remarque.


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire. C’est juste pour aider, Ao.


  — Ça ira. Je m’en passerai. J’y arrive très bien toute seule.


  — Je sais. Tout le monde dit que ton gruau est toujours réussi.


  Ao resta silencieuse.


  — Maïko pousse vite ! Dragan dit qu’il t’adore. Il paraît qu’il t’appelle parfois « maman » ?


  — C’est normal, il n’a plus de mère, lâcha Ao.


  Elle tâtonna à côté d’elle pour prendre d’autres graines dans un récipient en argile. Lorsque Kroll rapprocha l’urne de sa main, elle se figea.


  — Je croyais que ceux de ton espèce entendaient aussi bien que les animaux ? Je viens de te dire que je peux me débrouiller seule. Tu pourrais te mettre ça dans le crâne une bonne fois pour toutes ? dit-elle sur un ton cassant.


  Kroll déglutit avec peine.


  — Je peux m’asseoir ?


  Elle ne répondit pas, se bornant à frapper le fond du mortier inlassablement, le visage fermé. Après quelques instants, il s’agenouilla sur le sol battu.


  Je dois prendre sur moi. Je peux lui donner un peu de joie, même un soupçon.


  Kroll prit une profonde inspiration et s’efforça de mettre de la gaieté dans sa voix.


  — Quand j’ai essayé de le capturer, il a…


  — C’est vraiment toi qui l’as capturé ?


  L’idée semblait la contrarier.


  — Oui. Dragan l’a rabattu vers moi et je l’ai attrapé ensuite.


  — Donc, c’est grâce à lui ?


  — Euh… si tu veux, oui.


  Peu importait pour Kroll. Il retirait de la fierté de cette prise, mais pas assez pour que cela devienne un sujet de dispute avec elle.


  — C’est son cadeau ou ton cadeau ?


  — C’est le mien. Je vais t’expliquer, ça vaut le coup, Dragan a trouvé ça très drôle lui aussi. Au moment où j’ai.


  — Tu es venu dans quel but ? le coupa de nouveau Ao.


  Elle cognait de plus en plus durement avec son pilon.


  — Pour te l’apporter, dit simplement Kroll, ébranlé par son agressivité. Tu en voulais un, n’est-ce pas ?


  — Oui. J’en voulais un.


  Kroll se sentit rassuré. Il avait fait un pas dans la bonne direction, elle était au moins d’accord avec lui sur ce point.


  — Dragan dit qu’on l’a pris assez jeune. On peut le dresser et l’habituer à ta présence. Tu pourras même le caresser, un jour !


  Elle allait finir par s’ouvrir.


  — Alors ? Tu as une idée pour son nom ? demanda-t-il.


  Elle fit claquer le pilon sur la table.


  — J’ai dit, j’en voulais un. Tu n’entends donc toujours pas ?


  — Comment ça ? Je ne comprends pas.


  Kroll gratta la terre, les doigts nerveux.


  — C’est normal, après tout, les ogres ne sont pas réputés pour leur esprit. Je te dis que je ne veux pas de ton animal, c’est pourtant simple, non ?


  La tête lui tourna.


  — Mais pourquoi ?


  — Tu me demandes pourquoi ? s’écria-t-elle.


  — Je croyais que…


  — Tu crois beaucoup, Kroll. Mais est-ce que tu essaies de te mettre à ma place ? Dès qu’ils verront le silatine, les gens me diront combien il est beau. Et tu sais de quoi ils me parleront ? De ses couleurs, Kroll, de ses COULEURS !


  — Il y a aussi son chant, je croyais que ça te ferait plaisir, commença-t-il, penaud.


  — Son chant ? Je l’entends déjà la nuit. Kroll, si tu veux me faire plaisir, reprends ta créature et sors d’ici.


  — Mais…


  — Tais-toi ! Tu ne comprends donc pas ? Ça ne sert à rien, à rien du tout ! Je ne sais pas ce que tu cherches à prouver. Tous tes efforts stupides ne changeront jamais ce que tu m’as fait. (Elle éclata en sanglots et poursuivit en pleurant.) Est-ce que tu comprends ? Je ne sais pas ce que tu es, mais pour moi tu seras toujours un monstre. Je te déteste, Kroll, tu entends ? Je te hais ! Vas-t’en !


  Ao reprit son instrument et martela le blé.


  Abattu, Kroll sortit de la tente avec la cage. Le sang lui fouettait les tempes, sa tête bourdonnait. Il avait besoin de marcher, de se perdre dans les bois.


  Lorsque le silatine couina, Kroll s’emporta et voulut le relâcher aussitôt. Sa main gantée de cuir s’approcha des barreaux d’étain.


  — Ça va, Kroll ? demanda Maïko.


  Le cromlek interrompit son geste et se tourna vers le garçon.


  — Tout va bien, Maïko, tout va bien. Garde mon cheval, tu seras gentil. J’ai besoin de marcher.


  Sa voix était prête à se rompre et il fut surpris de son propre timbre. À pas précipités, il partit vers les bois.


  Il avança à grandes enjambées le long du bord caillouteux, longtemps, jusqu’à sentir la sueur lui glisser sur le dos. Mais rien n’y faisait, la fatigue ne faisait qu’accroître sa détresse. Lorsqu’il gagna la haute forêt, les frondaisons obscurcissaient le ciel.


  Il s’assit un instant sur le chemin creusé d’ornières envahies par les ronces, et jeta des cailloux devant lui en écoutant la nature. Les trilles d’un rossignol, le chant d’un grillon, les cris d’un corbeau, ou encore le vol d’un insecte, tout l’indifféra. Plus rien n’avait de sens. Alors il se leva de nouveau et reprit sa marche, la cage du silatine à la main.


  Au détour d’un bosquet, les bruits se turent un à un et le son des sabots au loin le tira de ses pensées.


  Des cavaliers approchaient. Trois, peut-être quatre.


  Les montures apparurent au détour du sentier, lancées au galop. Kheren et sa bande.


  — Il est là ! hurla Milénos.


  — Hé ! L’animal ! Tu nous attends ! cria Kheren en direction du cromlek.


  Aussitôt, ils le rattrapèrent et l’encerclèrent avec leurs chevaux, fébriles d’excitation et de haine. Kroll s’efforça de garder son calme. Il n’avait pas la force de se battre. Tout autour de lui, il entendait les sabots claquer contre les pierres.


  — Vous avez gagné, je retourne à ma forêt, dit Kroll.


  — Ouais, sale ogre, sauf qu’entre-temps t’as fait pleurer ma sœur.


  — Écoute, je suis désolé. Je t’assure que je ne…


  — Quoi ? Que tu lui as rien fait de mal ? Elle pleurait pour le plaisir, c’est ça ?


  — Laisse-moi t’expli…


  — Ah, parce que t’as une excuse ?


  — Je ne reviendrai plus, Kheren. Tu as ma parole et celle de Dragan.


  — Dragan, je l’emmerde. Et toi avec. Moi j’aimerais bien voir ce qui te fait chialer. (Il pointa son doigt vers la cage du silatine.) Cette bestiole, ça devrait faire une belle cape, hein les gars ?


  Gros Gosh ricana.


  — La dernière fois, j’ai eu le dessus, rappela Kroll.


  Il entendit un raclement de gorge derrière lui, suivi d’un bruit de crachat. Quelque chose de tiède et de visqueux s’écoula sur sa nuque. Il se retourna avec une expression de dégoût et essuya tant bien que mal la salive d’un revers de manche. Milénos le dévisagea avec mépris tout en chiquant la bouche grande ouverte.


  — Espèce de salaud ! rugit Kroll.


  — La dernière fois, crétin d’ogre, on n’était que trois et surtout… on n’avait pas d’armes.


  Sur ce, Kheren pointa une arbalète chargée vers lui. Panko sortit son long coutelas ébréché et Gros Gosh une chaîne barbelée. Quant à Milénos, une de ses mains disparaissait derrière sa selle. De l’autre, index et majeur plaqué sur sa lèvre, il imitait les crocs proéminents du cromlek. Il prit un air ahuri, fit les gros yeux et se mit à couiner comme un porc. Ses pupilles étincelaient. Il éprouvait un plaisir évident à jouer avec ses nerfs.


  Un autre crachat atteignit Kroll à l’épaule. Il pivota ce coup-ci vers Kheren, le regard inquiet. Cette fois il sentait la peur le tenailler. Jamais ils ne s’étaient servis d’armes. Un bâton, une fois, ou alors quelques pierres. Mais jamais rien de tel.


  — Aujourd’hui tu vas payer, Kroll, méchamment. Quand on en aura fini avec toi, tu pourras plus jamais revenir ici à pied, reprit Kheren.


  — Attendez, ça va trop loin…


  — Trop loin ? T’as encore rien vu !


  Sur ce, Milénos leva une massue et l’abattit sur la tête du cromlek. Kroll vit des points lumineux danser devant ses yeux. Il chancela. Un deuxième coup et il perdit connaissance.


  Lorsqu’il reprit ses esprits ses mains étaient ligotées dans son dos. Son crâne le faisait atrocement souffrir. Comme si le choc avait brisé quelque chose dans sa tête. L’arbalète était pointée vers sa poitrine. Kroll déglutit et sentit le goût du sang dans sa bouche. Ses côtes également étaient douloureuses. On l’avait roué de coups pendant qu’il était inconscient.


  Il essaya de se redresser, mais l’impact brutal d’une massue sous la cuisse l’en empêcha. Il retomba lourdement à genoux.


  — Tu vas rester dans cette position, ce sera plus pratique, dit Kheren.


  — Kheren, s’il te plaît, arrête. (Sa voix était faible et le ton presque suppliant.) Je remettrai plus jamais les pieds au village.


  — Tes pieds, on s’en occupera tout à l’heure. Bon, qui a envie de se soulager ?


  — Kheren, non…


  Gros Gosh avait presque la bave aux lèvres. Il se ramena, baissa ses chausses et sortit son sexe. Puis il pissa consciencieusement sur le cromlek, en prenant bien soin de viser d’abord son visage. Kroll se débattit tant bien que mal pour échapper à ses tortionnaires. Peine perdue. Gros Gosh et Panko le bourrèrent de coups de pied pour l’empêcher de bouger. Tout ce qu’il put faire, c’était tourner et retourner le cou dans tous les sens, jurant entre ses crocs. Mais la honte s’abattit sur son front, gicla sur ses tresses, dégoulina sur son menton et sur sa poitrine à l’intérieur de sa tunique. Il se retenait de crier pour ne pas avoir à ouvrir la gueule. Quand il fut obligé de respirer et que l’odeur de l’urine le prit à la gorge, il ne put réprimer un sanglot.


  — Vous n’êtes que… des bêtes, rugit-il les mâchoires serrées.


  En guise de réponse, Gros Gosh le frappa à la tête avec sa chaîne barbelée. Si fort qu’une pointe resta fichée dans sa joue. Il poussa un juron et l’arracha d’un coup sec avec un lambeau de chair. Kroll hoqueta de douleur.


  Puis ce fut au tour de Milénos. Contrairement à son prédécesseur, il dirigea son jet vers le sol. Kroll respirait avec difficulté, au bord de la nausée. Sa joue saignait abondamment.


  — Qu’est-ce que tu fous, Milénos ? s’enquit Kheren.


  Milénos attrapa le cromlek à la gorge.


  — Maintenant tu vas boire !


  Kroll jeta un œil vers la flaque écumeuse à ses pieds.


  — Tu peux crever !


  — Bois, ou je te broie le genou, menaça Milénos en levant sa massue.


  Kroll sortit de ses gonds, la rage au ventre, ruisselant de larmes, de sang et d’urine :


  — Alors vas-y, frappe-moi ! Allez ! T’as qu’à boire toi-même, sale enfoiré !


  Kheren s’approcha et fit jouer ses maxillaires.


  — Attends, j’ai une idée.


  — Viens avec ta putain d’arbalète, allez tire !


  — Non, il ne s’agit pas de ça. Tu vois le silatine ?


  Kroll ferma les yeux.


  — Donne-le à ta sœur, dis-lui que c’est toi qui l’as trouvé, au moins il servira à quelque chose.


  — Hors de question. T’aimerais peut-être que ça se finisse bien, mais pas moi. Je sais que t’aimes bien cette belette rayée. Tu vois, Kroll, tu vas boire cette flaque, ou alors je ramène la bestiole ici, je lui défonce le crâne sous tes yeux à coups de talon et je te fais bouffer sa cervelle, tu piges ?


  Kroll tremblait de colère. Il perdait le contrôle de lui-même.


  Une sensation de brûlure intense le prit aux entrailles.


  — Va te faire foutre ! brailla-t-il.


  — Très bien, c’est toi qui l’auras voulu, conclut Kheren en se dirigeant vers la cage.


  Kroll poussa un hurlement bestial. Subitement, comme en réponse à un appel, un feu vorace jaillit, crevant le cuir de ses gants.


  Les chevaux hennirent et détalèrent. Gros Gosh essaya de rattraper le sien, mais culbuta par terre.


  — Bordel, qui a foutu le feu ? s’exclama Panko.


  Kheren se figea à la vue du cromlek.


  Dans la pénombre du bois, le feu dansait littéralement dans ses yeux et les flammes couraient sur ses poings déliés.


  Milénos en fit tomber son gourdin et battit en retraite vers son cheval. Paniqué, Kheren pressa par mégarde la détente de son arbalète et le carreau disparut dans un fourré, arrachant quelques feuilles sur sa trajectoire. Il s’enfuit alors sans demander son reste. Aussitôt Kroll ramassa la massue et avança vers son agresseur le plus proche. Panko n’eut pas le temps de dégainer son poignard. L’impact de l’arme l’assomma net. Il s’écroula et à coups redoublés, Kroll fit éclater son crâne comme un fruit trop mûr. Les flammes autour de ses poings s’étaient éteintes.


  Kroll lâcha la massue couverte de sang et de cervelle, et courut vers le suivant. Milénos fut trop lent. Une poigne terrible se referma sur son col et il sentit le vide sous lui. La chute sur le chemin rocheux lui coupa le souffle.


  Kroll rejoignit à pas comptés Milénos, qui reprenait à peine ses esprits. Encore à terre, ce dernier vit les lourdes bottes ferrées du cromlek se rapprocher.


  Kroll lui assena d’abord un coup de pied dans les côtes, des os craquèrent et l’homme beugla. Il s’avança ensuite d’un pas et le frappa au menton. Milénos se retourna sur le dos et gémit, la mâchoire déboîtée. La botte heurta encore sa tête, une fois, puis une autre. Kroll empoigna sa victime à la gorge. Les lèvres pleines de sang, une main pressée sur un œil, Milénos cracha une dent et le supplia de l’épargner. Sa voix était méconnaissable, pitoyable à cause de sa bouche tordue. Mais le cromlek n’écoutait rien. Gueule ouverte, crocs en avant, ses yeux enflammés rougeoyaient.


  Dans un geste désespéré pour se débattre, la main de Milénos abandonna son visage et libéra un épais flot noir. Son arcade sourcilière et une partie de son front n’étaient plus qu’une bouillie d’os et de chair. Kroll referma ses doigts massifs autour du cou de sa victime et serra. Longtemps. Jusqu’à l’entendre gargariser dans son propre sang, jusqu’à briser sa nuque.


  Les yeux du cromlek avaient repris leur teinte sombre habituelle, et il titubait, ivre de violence. Sa cage à la main, il quitta le chemin et s’enfonça dans l’obscurité du sous-bois.


  


  Combien de temps avait-il marché dans la forêt ? Il n’aurait su le dire. Il ne s’était arrêté que pour se débarbouiller le visage et nettoyer le cuir ensanglanté de ses bottes dans une flaque d’eau boueuse. Au début, paniqué, sa seule préoccupation avait été de s’éloigner le plus loin possible des corps de ses victimes. Plus tard, la peur avait cédé la place à la lassitude, au vide.


  La tristesse lui noua d’abord la gorge, avec lenteur, avant de s’abattre sur lui avec la force d’une vague. Dans un sanglot rugissant, Kroll s’en prit à un arbrisseau près de lui. Ses mains aux gants à moitié calcinés emprisonnèrent le jeune tronc.


  Pourquoi ? Qu’est-ce qu’ils avaient après moi ?


  Il tirait, et tirait dessus, ahanant, secousse après secousse, les joues inondées de traînées chaudes et salées, les traits de son visage déformés.


  Qu’est-ce que j’ai fait, bon sang ?


  Les racines tremblaient, à demi déterrées.


  Dans une explosion de mottes de terre, l’arbrisseau se retrouva entre ses gros doigts, arraché à son monde. Il le laissa tomber à ses pieds dans un bruit de branchages, et le contempla un moment, étourdi. Le jeune corps végétal gisait au milieu d’un fouillis de feuilles et de brindilles, des larmes de sève au bout des racines brisées.


  Voilà ce que je suis maintenant… Déraciné, comme toi.


  Tout était fini. D’une manière ou d’une autre, sa vie ici était terminée. Kroll ne pouvait plus revenir sur ses pas, ni s’expliquer, et encore moins croire que sa parole pourrait l’emporter contre celle de Kheren. Invoquer le droit de se défendre ? Peine perdue d’avance, puisqu’il avait tué Milénos et Panko, et que Gros Gosh était témoin. Il n’en fallait pas davantage pour le condamner.


  Le sang lui fouettait les tempes. Son monde s’écroulait. Avant l’aube, il entendrait les cors des villageois résonner dans la forêt. On viendrait avec des torches, des fourches, des piques. On mènerait la battue pour le mettre à mort, comme on faisait avec les loups qui s’en prenaient aux troupeaux.


  Il reprit la cage où le silatine couinait et s’enfonça plus loin dans les bois.


  De ses bottes ferrées, il écrasait les taillis sans se soucier des branches qui giflaient ses joues. À chaque coudée franchie, les troncs d’arbres se resserraient autour de lui et ralentissaient sa progression. Il marchait au hasard. Tout ce qu’il désirait, c’était s’éloigner de Pomawok, peu importait dans quelle direction.


  Peu importe où je vais, ils finiront par me rattraper. Ils auront des chiens, des chasseurs, peut-être des chevaux. Je n’ai aucune chance.


  Les grands saules se massaient dans la nuit tombante, pareils à des mains géantes prêtes à se refermer sur lui, pourvues d’innombrables doigts squelettiques auxquels il devait échapper en permanence.


  Il ploya l’échine et, insensiblement, ses pas s’alourdirent. Ses pieds butaient contre le moindre obstacle, racine ou rocher, si bien qu’il manqua trébucher à plusieurs reprises.


  Lorsqu’il déboucha dans la clairière, le ciel s’obscurcissait.


  Son cœur se serra à la vue du chêne.


  Sans le vouloir, il avait rejoint la cabane de son enfance. Devinant le petit abri au milieu du feuillage, une vague de souvenirs le submergea. Ao, en train de courir et de s’égosiller sous les rayons du soleil. Dragan, qui agitait ses bras et les réprimandait d’un air amusé. Et lui-même, qui racontait des histoires à sa sœur adoptive. Il revit leurs jeux, leurs farandoles. Mais il vécut aussi à nouveau le moment terrible où elle portait un masque sur les yeux pour la première fois, ce même jour où elle refusa de lui adresser la parole et demanda à Kheren de la protéger contre lui.


  La tête courbée, alors qu’il s’avançait dans l’ombre du chêne, il n’osait pas lever les yeux vers la cime. Il sentait peser sur lui le regard sévère du colosse végétal, inflexible, prêt à le juger.


  Parvenu au pied de l’arbre, découvrir la cabane dévastée l’emplit de tristesse. Le sanctuaire de leur enfance avait subi les ravages du temps et il ne restait là qu’un amas de planches vermoulues. Certaines gisaient à terre, ensevelies ou tapissées de mousse.


  La fatigue pesait sur ses paupières. Sa fin approchait. Kroll escalada les marches taillées dans le bois. En haut, le plancher brisé ne lui offrait plus assez de place pour s’allonger.


  Ils ont raison, je ne suis qu’un foutu ogre.


  Abattu, il se laissa glisser le long du tronc et s’endormit, recroquevillé entre les racines du chêne, apaisé par l’odeur de la terre.


  Une gifle glacée le tira du sommeil. D’un bond, il se releva, le cou et le visage trempés. Dragan l’observait, inquiet, une écuelle vide à la main.


  La nuit avait envahi la clairière.


  — J’ai eu un mal fou à te réveiller, mon garçon ! Il n’y a plus un instant à perdre, ils sont déjà sur tes traces. Tout va aller très vite. Prends ma monture, allez, dépêche-toi ! Dépêche-toi ! insista le chasseur tout en le poussant.


  — Et pour aller où ? demanda Kroll d’une voix pâteuse, ahuri.


  — Kan-Pang. C’est le dernier endroit où ils iront te chercher.


  — Je n’ai jamais mis les pieds là-bas. Ils me traiteront comme un étranger.


  — Kan-Pang regorge d’étrangers, Kroll. Il y a des centaines de cromleks dans la cité noire. La plupart travaillent sur le port. Tu te fondras dans la masse. Il y a beaucoup de monde là-bas, énormément même.


  — À quoi bon sauver ma peau si je dois me séparer de Ao ?


  — Tu vas y aller, Kroll. Pas pour sauver ta peau, pour Ao.


  Le chant des cors s’éleva, quelque part dans la forêt. La battue se rapprochait.


  — Pour Ao ? Toi aussi tu penses qu’il vaut mieux que je reste loin d’elle ?


  Le ton de Kroll trahissait son désarroi.


  Il épia la forêt où résonnaient les premiers aboiements des chiens. Dragan parla avec une urgence dans la voix qui le fit tressaillir.


  — Allons, c’est toi-même qui me parlais des seigneurs et de leur sorcellerie. C’est l’occasion où jamais de chercher un moyen de lui venir en aide !


  Kroll allait parler, Dragan l’en empêcha d’un geste.


  — Monte sur ce cheval.


  Pendant que le cromlek accrochait la cage, le chasseur continuait.


  — J’ai accroché un arc en ivoire à la selle, avec un carquois. Dans la sacoche, tu trouveras une bourse et une outre. (Il marqua une pause.) Kroll ?


  — Oui ?


  — Milénos et Panko, tu les as vraiment tués ?


  — Ils voulaient me faire brûler. Ils se sont mis à… commença Kroll, le visage tourné vers la forêt où les bruits de la battue leur parvenaient.


  Il eut envie de céder à une impulsion, de courir vers les bois et de se jeter vers eux en hurlant, histoire d’en finir et de leur montrer de quoi était capable un cromlek. Dragan revint à la charge et le tira de ses pensées suicidaires :


  — Regarde-moi dans les yeux. Est-ce que tu les as tués ?


  Les pupilles grises du chasseur luisaient dans l’obscurité.


  — Oui, souffla Kroll entre ses crocs, enfourchant la monture.


  — Alors, débrouille-toi pour que ce soit la dernière fois. Là-bas, la milice ne te laissera pas en réchapper. Et, une dernière chose, quand tu entends les cloches de la ville sonner les soirs de lunardente, ne reste jamais dans la rue. Sous aucun prétexte. La Fossoyeuse n’est pas une légende.


  Dragan émit un sifflement et frappa du plat de la main la monture qui s’élança au galop.


  Lorsque Kroll se retourna, le chasseur avait disparu et les questions se bousculaient dans sa tête.


  Le froid l’enveloppa et les arbres défilèrent de longues heures sur son passage. Longtemps après la disparition d’Arakir dans les cieux, les bois se clairsemèrent et une colline à l’herbe bleue se dessina à l’orée de la forêt, éclairée par Denether. Une fois au sommet, il démonta et embrassa d’un seul coup d’œil l’horizon.


  Le silatine fit entendre une plainte mélodieuse et s’accrocha aux barreaux.


  Misérable créature, pensa Kroll. Tout est arrivé par ta faute.


  Il ouvrit la cage avec précaution et enserra l’animal entre ses grandes mains. Le silatine voulut se débattre, mais Kroll tenait fermement ses pattes arrière. Il le pressa contre sa poitrine.


  En contrebas, une immense plaine de champs fertiles s’étendait jusqu’aux contreforts de la cité fortifiée. Même à vive allure, il lui fallait encore une partie de la nuit pour la traverser. À l’autre bout, les murailles de basalte démesurées se découpaient dans les ténèbres, semblables à l’épine dorsale d’une créature gigantesque errant au fond de la vallée.


  Kroll appuya encore la créature contre lui. Le petit fauve poussa un couinement interrogatif, privé d’air.


  La cité noire semblait guetter son arrivée. Les mystères de la sorcellerie l’attendaient, tapis au-delà de ces falaises bâties par l’homme.


  La créature couina faiblement. Kroll chuchota :


  — Je vais poursuivre mon voyage seul. C’est ici que nos routes se séparent.


  Kroll s’accroupit et relâcha le silatine. En quelques bonds, sa queue touffue disparut derrière les talus bleuis par la lune. Puis Kroll se redressa, emplit ses poumons de l’air frais de la nuit et, le regard brillant, contempla une dernière fois la cité noire avant de lancer sa monture vers les sombres pâturages.


  Le comédien


  Cela faisait déjà deux jours que son fils était parti. Deux jours à fixer le plafond de sa cambuse, à tourner et retourner sa cervelle en quête du meilleur moyen d’honorer sa parole. Ça lui était venu alors qu’il attaquait son tord-boyau favori, les pantoufles aux pieds et les fesses calées sur l’oreiller, prêt à se biturer un grand coup avant de s’offrir un sommeil du juste. L’idée était si lumineuse qu’il en avait épargné sa flasque.


  À présent, l’homme arpentait le pavé vers la foire. Rasé de frais, tignasse brossée, costume rapiécé, il était prêt à remonter sur scène. Il arrêterait de boire et se donnerait corps et âme à ses rôles, nuit et jour s’il le fallait, histoire d’être en fonds pour s’équiper en vue du grand voyage.


  Quand ce serait chose faite, il n’aurait plus qu’à convaincre un convoi marchand d’accepter sa compagnie. Avec les brigands qui pullulaient sur les routes et sa méconnaissance profonde de la nature, c’était somme toute le meilleur moyen d’atteindre les monts Karsk sans périr sottement en chemin, mort de faim, de froid ou égorgé pour son médaillon de cuivre.


  L’idée avait germé dans son esprit alors qu’il pleurait à chaudes larmes au souvenir de son fils en train de l’acclamer à tout rompre, fou de joie lorsqu’il incarnait son héros favori. Un rôle que le comédien n’avait plus joué depuis belle lurette.


  — Perceron ! Perceron ! criait le gamin à tue-tête, scandant le nom du personnage.


  Le Perceron en question était un bouffon de la pire espèce. Fanfaron, parfois mesquin ou phallocrate, un peu voleur, menteur invétéré doté d’un culot prodigieux, le bougre était aussi un poltron capable de témérité par orgueil. Il déclenchait l’hilarité de la populace à tout bout de champ. Le personnage avait beau déborder de tares, il parvenait toujours à ses fins à coups de pitreries ou d’acrobaties. Sur scène, il escortait précisément un convoi marchand à travers les Terres de Légendes, et vivait des aventures toutes plus improbables les unes que les autres, pleines d’acier, de créatures mystérieuses, de tours pendables et de sorcellerie.


  Maintenant qu’il y songeait, le comédien se souvenait que le petit avait appelé sa marionnette « Perceron » dans ses jeux, un peu avant les derniers jours, quand la maladie n’avait pas encore brisé ses rires.


  Il ravala la boule qui lui serrait la gorge et pressa le pas. En dépit du froid, une vigueur nouvelle coulait dans ses veines. Il allait jouer comme jamais. C’était à son fils qu’il s’adresserait sur les planches, avec lui qu’il vivrait ses aventures.


  Pour commencer, il devrait s’excuser platement auprès de Galbo, le patron. Il n’avait plus mis les pieds à la foire depuis un paquet de lunardentes. Galbo l’avait déjà tancé par le passé pour ses retards et ses frasques en tous genres, avec force menaces sans lendemains. Cette fois l’absence prolongée risquait de lui coûter cher.


  Qu’importe, je n’aurai qu’à ployer l’échine plus bas que d’ordinaire, pensa-t-il. De toute façon il n’en a pas deux comme moi dans la troupe pour retenir les longs textes.


  Il franchit l’arche à l’entrée du quartier, ornée d’une sculpture d’ange rêveur. La foire aux Cent Bouffons était en vue avec son allure de capharnaum monstrueux. C’était un lieu improbable qui tenait autant du grenier titanesque que du laboratoire d’un alchimiste dément.


  Innombrables, chamarrés, chapiteaux comme enclos champignonnaient entre les étals des marchands et abritaient tout un tas d’attractions : jeux d’argent, bras de fer, lancer de couteau, tir à l’arc, tavernes improvisées, bordels, escalades de mâts, devins, cartomanciennes… On y distinguait des cages aux créatures venues de contrées lointaines, des ponts mobiles où des jouteurs en cottes matelassées finissaient dans un bassin, et même des toupies géantes suspendues à de longs cordages avec à leur bord des quidams en train de s’égosiller.


  Mais le clou du spectacle, c’étaient les bouffons.


  Au nombre de quelques dizaines, ils participaient aux folscènes, les spectacles qui attiraient le public le plus régulier à la foire, de petites pièces de théâtre où les acteurs s’illustraient par leur agilité et leur verve au milieu de décors fantasques, donnant l’illusion de risquer leur vie à chaque représentation. Le comédien s’était retrouvé dans tant de folscènes qu’il en avait perdu le compte.


  En bon saltimbanque, il alternait les tours les plus variés, et s’était déjà produit avec son fils à l’occasion pour l’initier aux ficelles du métier. Il avait mis au point un fameux numéro, où, encordés l’un contre l’autre, le petit soufflant dans un pipeau, ils s’élançaient de trapèze en trapèze pour finir dans un filet de pêche sous les vivats de la foule.


  Le comédien ne fut pas long à trouver le patron, en train de vociférer des consignes aux acteurs en répétition. Dégarni, ventripotent, Galbo se retourna en raclant ses sabots ferrés par terre. Le comédien s’attendait à un accueil tonitruant, il n’eut droit qu’à un vague grognement sarcastique.


  — Ça par exemple ! Un revenant ! dit-il en le détaillant de la tête au pied. Tu t’es fait propret, on dirait.


  Mis à part le pli haineux qui lui déformait un coin de la bouche, cela aurait pu augurer une bonne entrée en matière.


  — Je viens humblement te demander pardon, Galbo. À vrai dire, je ne sais par quel bout commencer.


  — Garde plutôt ta salive, tu n’es plus le bienvenu ici.


  — Je suis prêt à travailler plus dur qu’avant. Par le Batelier, aujourd’hui je suis un homme neuf.


  — C’est trop tard. Tu sais combien de représentations j’ai dû annuler, par ta faute ? J’ai failli fermer boutique après ton départ, alors tes excuses, je me torche avec.


  — Mon fils était malade.


  — Et alors, ça t’empêchait peut-être de te déplacer jusqu’ici ?


  — Je l’ai perdu, Galbo.


  Le patron détourna le regard, le visage toujours fermé.


  — Écoute, ça me chagrine pour toi, mais, je te l’ai dit, tu arrives trop tard.


  Le comédien s’approcha d’un pas résolu.


  — Je vais faire revenir les foules, je vais jouer Perceron comme jamais. Je déborde d’inspiration ! J’ai des idées de cascades qui feront pâlir d’envie tes rivaux.


  — Il fallait bien te remplacer, tu ne m’as pas laissé le choix, poursuivit Galbo comme s’il n’avait rien entendu.


  — Quoi ?


  — Feyziye qu’il s’appelle. Un sacré prodige de barde, personne ne lui arrive à la cheville. Mes affaires sont montées en flèche. Et il est sobre.


  — J’ai arrêté de boire.


  Galbo partit d’un mauvais éclat de rire.


  — Regarde la vérité en face. Avec l’histoire de ton fils, ça risque pas de s’arranger.


  — Galbo, laisse-moi au moins une chance, pour toutes les années que j’ai données à la troupe.


  — Toutes ces années à te foutre de ma gueule, tu veux dire. Ta chance, tu l’as déjà eue, et pas qu’une fois. Allez, fous-moi le camp d’ici !


  Galbo plongea une main dans sa bourse, jeta quelques écus par terre avec dédain et s’en retourna à sa troupe.


  Le comédien était effondré. On l’avait remplacé, lui, le bouffon tant de fois acclamé, et après toutes ces années de bons et loyaux services, Galbo ne voulait rien entendre.


  Qu’à cela ne tienne, les troupes rivales feront moins la fine bouche, songea-t-il avec amertume.


  Le bateleur fit le tour de la foire. À son grand désarroi, tous les rivaux de Galbo déclinèrent ses services. Certains lui tournèrent même le dos comme au dernier des indigents. Il apprit très vite que pendant son absence, son patron rancunier en avait raconté des vertes et des pas mûres à son sujet. Il avait si bien déblatéré que plus personne ne voulait de lui.


  Finalement, il quitta le quartier. Après tout, il y avait bien d’autres moyens de gagner sa croûte, et puis, ce n’était qu’une question de temps avant de remonter sur les planches.


  Il commença fort, et tant qu’à faire, rendit visite à quelques marchands connus pour financer les caravanes les plus audacieuses. Les hommes d’armes des puissants le refoulèrent avant même qu’il ait pu leur adresser la parole.


  Il eut vent au passage qu’un certain Payot Dank était le seul à s’être aventuré par-delà les monts Karsk. Ce nom resta gravé dans sa mémoire, et il se jura de faire sa connaissance sitôt qu’il aurait de quoi se payer une mise convenable.


  Il s’essaya alors à de nouveaux métiers, constatant à son grand regret qu’il était trop vieux pour suivre la voie du compagnonnage. Il se trompa dans les mélanges chez le teinturier, perdit patience chez le tailleur de pierre et ruina l’établi d’un alchimiste. Il alla proposer sa force sur les quais, mais on le jugea trop maigrichon pour s’occuper des chargements. En désespoir de cause, il décida de s’enrôler dans la milice. Piètre ferrailleur, il échoua lamentablement dès la première épreuve.


  Les jours filèrent et un matin son dernier écu y passa. Il tenta bien de remettre les pieds à la foire, toutefois l’accueil fut aussi glacial que lors de sa précédente visite, sinon pire.


  Pas fichu de payer son loyer, on finit par le mettre à la porte de sa cambuse.


  Il partit avec son baluchon sur l’épaule, un fatras de rouleaux de folscènes et de guenilles, puis erra quelques jours à vau-l’eau, s’abreuvant aux auges des écuries dans les auberges. Dans les rues, les trognons se faisaient parfois rares. Un beau jour, la faim le tenailla tant et plus et, lorsqu’il vit l’étal avec ses paniers de fruits mûrs, le marchand le dos tourné, affairé ailleurs, il ne put résister à la tentation. Avant de commettre son larcin, il eut une pensée pour son fils, se persuadant que c’était la première et la dernière fois qu’il s’adonnait à cette vilenie et que le jour béni où on le reprendrait à la foire s’annonçait imminent.


  Un garde le prit la main dans le sac.


  La tête basse, le pas traînant, le comédien crut qu’il allait crever de honte sur le chemin des geôles. Il chercha à se persuader que ce n’était qu’une mauvaise passe et qu’en un rien de temps, il serait sorti de là. En arrivant devant le sinistre bâtiment, la trouille lui retourna l’estomac. Un bon nombre d’histoires sordides circulaient au sujet du lieu et, à l’instant où on le poussa vers le seuil ténébreux, les plus obscures d’entre elles lui revinrent en mémoire. Quand on le débarqua dans une salle voûtée bardée de chaînes, de scies, de marteaux, de lames et de poulies, il se débattit plus fort qu’une carpe sortie de l’eau.


  On l’enchaîna, deux gorilles le maîtrisèrent, et un type à la gueule de boucher s’assit en face de lui.


  En dépit de ses beuglements hystériques, on commença par lui faire sauter un orteil et une phalange du petit doigt à coups de maillet en plomb, avant d’écraser un fer ardent sur ses plaies. Son bourreau souligna au passage qu’il pouvait s’estimer heureux, et que s’il s’avisait de chaparder de nouveau, c’était la main entière qui y passerait.


  L’odeur de viande grillée le fit s’évanouir et, plus tard dans la nuit, le roulis de ses entrailles le tira du sommeil. Se redressant sur un coude, toussant et crachant, il vomit de la bile à s’en étouffer. La nausée se dissipa enfin au profit d’une lourde torpeur et il se décida à examiner les lieux.


  Il se trouvait pieds nus au fond d’un cachot à peine éclairé par un soupirail. Peu tentés par ses possessions, les gardes lui avaient laissé son baluchon et sa pièce de cuivre trouée. Les parois suintaient une humidité rance et l’air empestait le renfermé. Des bourdonnements vers son pied attirèrent son regard. Il bondit tout à coup sur les fesses, révulsé par l’essaim de mouches agglutiné autour de sa plaie, et secoua la jambe comme un forcené pour s’en débarrasser. Puis il déchira le bas de son haillon pour se confectionner des bandages.


  L’esprit engourdi, incapable de fixer ses pensées, la douleur fut sa seule préoccupation durant ses premiers jours de captivité, lui arrachant des gémissements jusque dans son sommeil.


  La grille rouillée de sa cellule grinçait chaque soir tant qu’elle pouvait. On lui jetait alors une cruche d’eau et une écuelle pleine d’un gruau au goût de moisi. Maigre consolation, un trou dans un coin faisait office de latrines, ce qui lui évitait au moins de se vautrer dans ses propres déjections.


  La douleur s’estompa au fil des jours et il lutta bientôt contre l’envie cuisante de gratter les croûtes de ses membres mutilés. Ses idées s’éclaircirent peu à peu et, si parfois un geste malencontreux lui arrachait une plainte rageuse, il eut enfin le loisir de méditer sur son sort.


  Ses blessures ne semblaient pas s’infecter. Avec un peu de chance, il pourrait encore exécuter la plupart de ses numéros. Le plus dur était derrière lui, pensait-il. Comme il l’avait toujours enseigné à son fils, il fallait faire contre mauvaise fortune bon cœur. Cette aventure lui servirait de leçon, jamais plus il ne dévierait du droit chemin. L’attente lui inculquerait peut-être même la patience qui lui avait fait défaut chez les artisans.


  Fils, se dit-il, les Terres de Légende ne perdent rien pour attendre.


  Une idée saugrenue lui passa par la tête. Il boitilla vers son baluchon, farfouilla au milieu des rouleaux et en sortit celui de Perceron. Puis il se plaça en tailleur sous la lumière chiche du soupirail, le déroula et déclama les vieilles tirades, les rats et les blattes pour unique auditoire. Il y consacra toute la journée. Quand enfin il parvint au bout du rouleau, le texte entier habitait de nouveau sa mémoire. Il laissa choir le parchemin, se redressa sur une jambe et récita les premiers vers aux lunes dont la pâleur filtrait par le soupirail.


  Un cliquetis derrière lui le fit sursauter. Dans l’encadrement du cachot se tenait le geôlier, perplexe. À ce moment précis, le comédien eut le tort de ne pas effacer le sourire qui pointait sur ses lèvres. Le garde afficha une mine si contrite, si hébétée, qu’il évoqua au comédien un peintre qui d’un coup de pinceau gauche venait de ruiner sa toile.


  Le lendemain matin, il fut réveillé par des coups de marteau.


  Le bruit terrible raviva un instant la douleur dans ses blessures à peine cicatrisées. Il se ramassa en boule avant de lever la tête, apeuré. Les coups venaient de l’extérieur. On clouait une planche sur le soupirail.


  Le geôlier se pointa quelques heures plus tard dans le cachot enténébré, une lanterne à la main, une lueur maligne dans la prunelle, comme si l’inspiration l’habitait de nouveau.


  — Ils ont décidé de faire un exemple, tu vas finir tes jours ici, lâcha-t-il sur un ton satisfait.


  Ces paroles le frappèrent en plein cœur. Pourtant, presque aussitôt, il se dit que cela ne pouvait être vrai, que l’homme cherchait avant tout à lui faire ravaler son sourire. Et pour l’instant, le fumier s’en tirait fort bien.


  Après cet épisode, les visites se firent plus espacées et les repas aussi. Les cruches étaient plus grandes, mais pas les écuelles. Le bourreau savait y faire. Se fiant au tumulte lointain de la cité, le comédien se mit à compter les jours dans sa tête, répétant sans relâche le texte de Perceron pour refouler les noires pensées. De temps à autre, il perdait le fil et s’assoupissait, ou bien se surprenait à marmonner des paroles sans queue ni tête, les doigts crispés autour de son médaillon de cuivre.


  Trente jours. C’était la peine de prison encourue pour un vol mineur. À trente-trois, le comédien se persuada que son geôlier avait décidé de doubler le tarif pour l’exemple.


  Les cauchemars vinrent le hanter, de plus en plus sombres. Souvent, il entendait son fils gratter au soupirail, avant de l’appeler, le suppliant de ne pas le laisser seul dans le noir.


  Les écuelles s’espacèrent encore et son estomac cria famine. Après s’être empiffré du rouleau de Perceron, malheureusement fort peu digeste, il songea à croquer sa première blatte. Il l’écrasa d’abord entre ses doigts, écœuré à la pensée de mettre dans sa bouche un corps chitineux tout frétillant, puis mâcha. C’était amer, douceâtre, visqueux. Nourrissant. Il s’y fit plus vite qu’il ne l’avait pensé.


  Il perdit progressivement le compte après la soixantième nuit. La seule certitude, c’est qu’il s’en passa beaucoup d’autres ensuite.


  Le geôlier se fendit un soir d’une visite pour le tabasser et l’insulter, sans doute échauffé par quelques tracas quotidiens. À bout de force, aveuglé par la lanterne, le comédien se contenta de geindre et de supplier.


  Après ce traitement de faveur, son esprit lui sembla brumeux, et plus le temps s’écoula, plus les brumes s’épaissirent.


  Les cauchemars devinrent proprement épouvantables. Une fois, il déféquait des grappes de blattes vivantes qui s’éparpillaient en tous sens sous son fondement. Une autre, les rats rongeaient lentement ses bras jusqu’à l’os et il fut obligé de regarder, paralysé, lambeau de chair après lambeau de chair.


  Et puis une nuit, un rêve déchira son âme.


  Il se tenait au sommet du temple de la Chimère. Les monts Karsk avaient disparu du paysage. À la place, infranchissable, il n’y avait plus que la muraille de la cité qui s’élançait vers les cieux. Son fils abattu marchait vers le vide. Le comédien fut incapable de le rattraper et l’enfant bascula dans les ténèbres.


  Il se réveilla, poussa un hurlement interminable et retomba, brisé, inerte. Vide. Il n’était plus qu’un corps sans âme, un amas d’os et de chair inutile. Il frissonna, claqua des dents et se laissa emporter par le néant.


  * * *


  Lorsqu’il reprit conscience, une réplique fusa d’elle-même entre ses lèvres :


  — Peu me chaut de fouler vos oubliettes, les plus noires ténèbres ne sauraient m’empêcher de briller.


  C’était dit sans passion, mécaniquement, sans rien. Il se mit alors à répéter cette phrase, d’abord timidement, puis avec fougue, de plus en plus fort, avec une conviction sans cesse affermie, les lèvres étirées en un sourire sardonique, encore et encore, et finalement éclata d’un rire dément.


  Puis il se leva, le torse bombé, dextre sur la hanche, senestre à plat sur le médaillon, et s’écria, conquérant :


  — À nous deux, cité noire !


  De nombreux jours plus tard, deux hommes le firent sortir de son cachot, le geôlier et son chef, un grand sec au nez busqué.


  — Ton temps est venu. M’est avis que t’as pigé la leçon, dit le geôlier, goguenard.


  Tout en se protégeant les yeux du soleil, le comédien s’exprima à toute vitesse et avec le plus grand sérieux, comme monté sur ressort.


  — À la bonne heure, une leçon fort inspirée, Maître geôlier. Comptez sur moi pour louer vos mérites ! dit-il l’index bien en l’air pour appuyer son propos.


  Le geôlier eut un mouvement de recul et cligna nerveusement des paupières. Son chef haussa les épaules et lui signifia de passer outre en tournant un doigt contre sa tempe.


  Sur ce, le comédien se drapa dans un pan déchiré de sa guenille, les planta là, et s’éloigna avec une morgue consommée.


  Il arpenta le pavé un long moment avant de marmonner dans sa barbe.


  — En avant. Il est temps de passer à l’action.


  Il attendit la nuit et se dissimula sous un porche dans l’attente de la proie idéale. Lorsqu’il vit un cromlek dépenaillé perdu avec son cheval, il entra en scène. Il le roula dans la farine, jouant les garçons d’écurie, et lui barbota sa monture comme au dernier des demeurés. Le matin venu, il revendit la bête, se paya un bain, un barbier, ainsi qu’un costume tape-à-l’œil, puis se rendit dans la foulée à la demeure du fameux Payot Dank. Il entra, et ressortit quelques instants plus tard, gentiment éconduit par des hommes d’armes.


  Payot est un gros poisson. Pour l’appâter, il faudra davantage que ma verve.


  Il fit les cent pas, se gratta la tête.


  Il n’écoute que les puissants ou les espions. Tout ce qu’il me reste à faire, c’est dégotter une information de première main !


  À compter de ce jour, il deviendrait les yeux et les oreilles de la cité noire, en quête d’un appât digne de ce nom.


  Pour commencer, il décida d’installer ses quartiers dans l’auberge la plus proche.


  — Bienvenue au Refuge des Songes, que puis-je pour vous ? demanda l’aubergiste.


  — Donnez-moi une chambre pour les deux prochaines nuits.


  — Ça fera trois écus, payable d’avance. Votre nom ?


  — Je suis Perceron.


  La Cité Noire


  Kroll était à bout de force quand il parvint au pied des murailles de Kan-Pang. Il avait chevauché toute la soirée, à l’exception d’une courte halte agitée de cauchemars. Ses courbatures et ses contusions s’ajoutaient à son manque de sommeil et il piqua du nez tandis qu’il rejoignait la file de voyageurs s’étirant jusqu’au pont-levis. Ses paupières se fermaient parfois toutes seules, si bien qu’il dut plusieurs fois se mordre la langue ou se frapper la cuisse pour ne pas s’endormir.


  Contrairement à la forêt, l’endroit était fort silencieux au crépuscule. À peine entendait-on quelques grenouilles cachées dans les douves de la cité fortifiée. Dans le ciel, Arakir quittait à peine Denether, entamant un nouveau cycle qui, sept jours plus tard l’amènerait à repasser devant sa grande sœur bleue.


  Kroll n’avait rien avalé et la fraîcheur du soir lui piquait la peau sous sa tunique maculée de boue séchée. Devant lui, deux voyageurs parlant à voix basse portaient des manteaux de cuir doublés de fourrure. Il frissonna.


  De l’autre côté de l’enceinte, il tournerait la page sur sa vie passée. C’était cet espoir qui lui permettait de tenir bon sans s’écrouler de son cheval. Ça et, dans son état, la perspective d’une nuit de sommeil dans une chambre.


  Le contrôle des convois marchands lui parut interminable. Une heure plus tard, alors qu’il dormait presque sur sa monture, il se retrouva face aux gardes près de la herse. La muraille lui évoqua tout à coup une falaise.


  Les vertèbres de son cou émirent un craquement lorsqu’il pencha la tête en arrière pour en contempler toute la hauteur.


  Un homme d’armes dégingandé aux cheveux filasses s’approcha de lui, vêtu d’une cotte de mailles sombre. Il portait une longue pique d’une main et une torche dans l’autre.


  — Descends de cheval, aboya-t-il.


  Le ton était d’une telle rudesse que Kroll se demanda si ce dernier n’était pas informé du crime qu’il avait commis. À moins que le traitement de faveur ne fût tout bonnement lié à son espèce.


  Il obtempéra.


  — Maintenant, approche.


  Chauve et gringalet, un autre garde le dévisageait, assis derrière une table chargée de registres, la poitrine gonflée, le menton haut. Près de la pile d’archives, une lanterne courtisée par un papillon de nuit lui donnait un teint blafard. Lui aussi portait une cotte de mailles noire.


  — Homme ou femme ? questionna ce dernier à brûle-pourpoint.


  Son acolyte à la pique lâcha un rire gras.


  — Quoi ? demanda Kroll, les sourcils froncés.


  — Vous vous ressemblez, tous les cromleks. Alors, avec tes tresses…


  — Homme, répondit-il avec fermeté.


  — Ton nom ?


  Il hésita le temps de cligner des paupières.


  — Olag.


  — D’où tu viens ?


  — Des jungles d’Ulthak.


  — Qu’est-ce que tu fais ici ?


  — Ma terre est devenue stérile, je suis venu chercher du travail à la ville.


  — Un écu.


  Kroll prit sa bourse et l’ouvrit à la lumière de la lanterne. Déchirés, brûlés, troués, ses gants laissaient entrevoir ses mains difformes. Il les retira aussitôt du halo.


  — Attends ! cria le garde à la pique.


  — Tes mains, qu’est-ce qu’elles ont ? reprit-il en abaissant son arme vers lui pour le tenir en respect.


  Kroll sentit la pointe métallique percer sa toge.


  L’entrée de la ville lui sembla tout à coup s’éloigner dangereusement. Il fit tout son possible pour garder son calme et trouver une réponse sensée. Rien ne vint.


  — Regarde sa joue est toute bouffée ! ajouta le chauve.


  — Recule ! brailla l’autre, de plus en plus anxieux.


  Ce que Kroll fit pour éviter de se faire empaler.


  Le garde armé le repoussa fermement sur le chemin.


  — C’est un accident, se défendit-il.


  — Moi, je dirais plutôt que t’as une sale maladie. Si c’est le cas, j’ai ordre de te tuer, si tu ne t’éloignes pas de la ville.


  — Attendez, ce n’est pas une maladie, c’est un accident, je me suis brûlé.


  — Pour la dernière fois, fais voir tes mains !


  L’extrémité de la pique appuya plus franchement et écorcha sa poitrine.


  La mort dans l’âme, il retira ses gants en lambeaux, achevant de les déchirer, et tendit les bras vers l’homme. Celui-ci avança sa torche, esquissa une moue de dégoût et finalement éclata de rire.


  — Ma parole, il dit vrai, on dirait les mamelles fripées d’une vieille ! Allez passe, on pourra toujours t’enrôler à la foire.


  Kroll eut beaucoup de peine à se maîtriser. Son pouls s’accéléra et son regard se voila de larmes de rage.


  — Allez montre ta bourse, cromlek.


  Quand il l’ouvrit au-dessus de la table, le garde la lui arracha des mains et en sortit trois écus qu’il empocha avant de lui rendre. Il ne restait plus que deux pièces à l’intérieur.


  Kroll était impuissant. Il balbutia :


  — Ce… Ce n’était pas un écu ?


  — Mais regarde-toi, tu pèses trois fois le poids d’un homme. Je suis un lynx, un membre de la milice locale, foutreciel ! Ici, c’est moi qui décide. Tu pourras serrer les fesses dans la cité, parce que je t’aurai à l’œil. Et défense absolue de circuler dans les rues les nuits de lunardente, acheva-t-il en lui donnant un laissez-passer.


  C’est tremblant d’une fureur contenue que Kroll avança sur le pont-levis, tenant sa monture par la bride. Les pensées se bousculaient dans sa tête et il eut soudain une bouffée d’angoisse. Et si Kheren se débrouillait pour venir jusqu’ici ? Les gardes avaient vu l’état de ses mains. Si son frère adoptif mentionnait ce signe distinctif, il serait fait comme un rat. Il songea que Kheren devait le croire caché au plus profond de la forêt, voire exilé dans des contrées lointaines, néanmoins le risque qu’on le retrouve existait bel et bien.


  Une odeur pestilentielle agressa ses narines. Il marcha encore deux douzaines de pas sans même lever les yeux tant la colère et l’angoisse l’absorbaient, avant de ralentir et finalement se figer.


  La cité noire lui coupa le souffle de l’autre côté de la herse. S’il savait par ouï-dire que la ville était imposante, rien ne l’avait pour autant préparé à une telle vision.


  Les rues, les maisons, les édifices, tout s’étendait à perte de vue et disparaissait dans l’obscurité, bien avant les lueurs brillant au sommet du rempart qui tutoyait l’horizon.


  Rebâtie sur ses propres ruines après un séisme, un siècle auparavant, la ville exhibait encore çà et là quelques édifices en ruines, comme autant de carcasses d’animaux gigantesques. De toute part, des creux et des bosses démesurés traçaient des vallons ou bien érigeaient des terrasses. Grouillant sur les pentes et les crêtes, d’innombrables monstres de pierre et de bois somnolaient, couverts d’yeux mi-clos luisant dans la nuit.


  Avec ces murailles de basalte brut qui s’élançaient jusqu’aux cieux, il eut soudain l’impression de se tenir face à un monde caché au fond d’un cratère titanesque. Imaginer le nombre d’habitants qui vivaient là lui donna le vertige. Il se sentit alors insignifiant, aussi futile qu’un point lumineux sur le firmament étoilé au-dessus de sa tête. En un sens, c’était peut-être une bénédiction. Après tout, on le remarquerait moins, surtout si, comme Dragan l’avait affirmé, plusieurs centaines de ses semblables habitaient ici.


  Sombre, merveilleux, riche et terrifiant, ce paysage hallucinant lui inspirait tout à la fois angoisse et fascination. Quand il reprit sa respiration, une terrible odeur s’imposa. Un remugle de pourriture si puissant qu’il imprégna son palais et le saisit à la gorge. Les ordures s’amoncelaient dans la rue devant lui, jonchant au hasard les pavés comme les caniveaux. À cet instant précis, sa vision prit une toute autre nature, celle d’un royaume en putréfaction, un monde agonisant sur le point de disparaître.


  Un gargouillis dans son estomac l’arracha à sa contemplation et son regard se tourna vers les immondices. Personne dans la rue, son ventre criant famine, il ne lui en fallut pas plus pour tenter sa chance avec les tas de détritus. Après avoir fouillé quelques instants, il dénicha un quignon rassis, quelques pelures de pomme de terre et un fruit à moitié avarié. Il arrosa le tout d’un peu d’eau de son outre. Ce fut son premier repas dans la cité noire.


  Il trouva également des loques qu’il déchira pour couvrir ses doigts de bandelettes. Hormis ses anciennes cicatrices, ses chairs ne portaient aucune trace de brûlure. Comme le feu s’était rapidement éteint avec Kheren et les autres, il en conclut que ses gants l’avaient protégé et que ses mains ayant déjà connu la morsure des flammes, elles y étaient désormais plus résistantes.


  L’épuisement l’accabla de plus belle et il quitta le caniveau sans tarder. Il repéra très vite une auberge, guidé par la lumière plus vive et les éclats de voix. Le bâtiment était cossu, de l’extérieur.


  Il n’y mit jamais les pieds.


  Blond, les yeux cernés, un homme vêtu d’un costume rapiécé sortit de l’ombre et l’avertit du prix exorbitant de l’endroit. Grandiloquent, il lui conseilla un autre établissement davantage dans ses moyens – la Belle Étoile - et se proposa même d’attacher sa monture devant l’auberge. Lorsque Kroll s’interrogea sur sa générosité, ce dernier évoqua la commission qu’il toucherait de la part du tenancier avant de le quitter avec force courbettes. Il prit ses affaires, lâcha ses deux derniers écus et s’endormit à peine arrivé dans sa cambuse, cette fois-ci pour une nuit sans rêve.


  À son réveil, fort tard dans la journée, son cheval avait disparu. Il eut beau se plaindre à l’aubergiste, ce dernier lui rétorqua qu’il ne connaissait aucun rabatteur et que la stalle réservée aux chevaux se trouvait à l’arrière de son établissement.


  Kroll était sans le sou et désespéré.


  Il demanda à l’aubergiste comment il pourrait gagner de l’argent et ce dernier lui répondit que pour quelqu’un comme lui, il fallait chercher du côté du chantier naval ou des égoutiers, voire des mercenaires s’il voulait se battre. Il le questionna au sujet des égoutiers, mais son interlocuteur s’avéra peu loquace. Il n’avait aucune idée de la façon de s’y prendre pour rejoindre leurs rangs et les seuls dont il avait entendu parler étaient des solitaires invétérés. Il lui affirma même qu’il doutait de ses chances de réussite dans cette entreprise et lui conseilla plutôt de lorgner du côté du chantier naval. « Il faut supporter le fouet mais au moins, c’est plus sûr », avait-il ajouté en haussant les épaules. Sur sa demande, il lui recommanda aussi un prêteur sur gages.


  Sa première sortie de jour dans Kan-Pang lui donna la migraine.


  Ses sens aiguisés ne jouaient pas en sa faveur : les coups de marteaux sur des enclumes, les clochettes, les cris des commerçants, les conversations animées, le claquement des sabots sur le pavé, le tumulte lui martelait les tympans ; les remugles des tas d’ordures, l’odeur écœurante du parfum d’un marchand obèse et de sa pipe à tabac, les effluves pestilentiels des égouts saturés, le fumet des ragoûts ou du poisson grillé, les relents d’urine ou les senteurs d’épices sur les étals, cette débauche olfactive non seulement lui retournait l’estomac, mais en exacerbait les contractions affamées ; la variété invraisemblable d’accoutrements, lin, soie, cuir, fourrure, laine, pourpoints, armures, et de couleurs, ternes ou éclatantes, affolait sa vue ; la foule l’étouffait, et cette impression de vitesse permanente l’exaspérait : les passants parlaient vite, marchaient vite, couraient souvent, se dépêchaient de vendre ou d’acheter, dans une frénésie digne d’une fête battant son plein ou encore d’une guerre en train d’éclater. Il dut même se plaquer in extremis contre une façade lorsqu’un carrosse passa en trombe dans la rue avec son cocher hurlant à tue-tête : « Place ! Place à Malazur ! »


  Le tourbillon des sensations le fit tituber et il se réfugia dans la première ruelle venue pour échapper à l’agitation. Là, il vit sortir un couple en pleurs d’une maison, transportant un petit lit de bois qu’ils déposèrent sur le pavé. L’homme soutenait la femme effondrée contre lui, secoué de sanglots. Ils jetèrent un dernier regard désespéré par-dessus leur épaule et rentrèrent chez eux. Lorsque Kroll passa à côté du petit lit, il réalisa avec stupeur que la dépouille d’un enfant gisait dessus, le visage tordu, pâle comme un linge, les yeux grands ouverts.


  Cette vision hanta son esprit tout le reste du chemin.


  Parvenu chez le prêteur sur gages, son ventre se crispa de plus belle. Il se sépara de son arc en ivoire, son bien le plus précieux, pour une trentaine d’écus. La faim atténuait grandement sa culpabilité, pour autant il se jura de rembourser son emprunt le plus tôt possible.


  De par son métier, l’usurier était en contact avec de nombreux habitants. Il se vantait de savoir beaucoup de choses sur beaucoup de monde et se proposait même – contre monnaie sonnante et trébuchante – de mettre en relation ceux qui pouvaient y trouver un intérêt commun ; en échange de quelques écus, il consentit à l’informer sur les égoutiers.


  Ces compagnons œuvraient pour le compte de la ville. Leur objectif était de faire en sorte que l’air demeurât respirable et que l’on pût marcher ailleurs que sur des ordures. Ils n’étaient pas tenus au miracle, mais ils devaient assurer le strict minimum.


  Au nombre d’une cinquantaine, ils étaient représentés par un collecteur qui inspectait leur travail chaque décade et payait leur salaire au résultat. Lui-même en référait à Malazur, le premier conseiller du seigneur gardien Haardoth, maître de la cité noire.


  Ils avaient deux sources de revenus.


  L’une liée au décrassage, l’autre à la découverte fortuite d’objets perdus. La première était certaine et d’un niveau correct, la seconde peu fréquente et juteuse. La raison pour laquelle les égoutiers étaient la plupart du temps des solitaires était fort simple : ils avaient avant tout l’âme de chercheurs de trésor. En s’associant avec autrui sur la section de quartier qui leur était réservée, ils augmentaient leurs gains avec le décrassage mais devaient partager le butin des trouvailles. Inacceptable pour la plupart d’entre eux, à moins d’être criblé de dettes et d’avoir besoin de rembourser au plus vite des créanciers. Ce qui était le cas d’un certain Valthar. Le seul hic, avec ce dernier, était que sa zone de travail se trouvait au beau milieu d’un quartier dangereux. On ne se bousculait pas au portillon pour le rejoindre.


  Pour finir, l’usurier mentionna l’adresse d’un artisan susceptible de fournir des vêtements à Kroll.


  Il se rua ensuite dans une taverne pour y engloutir un poulet rôti, des haricots, une miche de pain et deux godets de vin.


  Plus tard, il découvrit avec soulagement que le tailleur disposait de gants assez larges pour lui. Ce n’était pas un hasard, puisque les cromleks étaient couramment employés pour des travaux de force, surtout au chantier naval où ce genre de protection était monnaie courante. Il s’offrit également un manteau de cuir et un carré de lin pour maintenir ses tresses. Il ne resta bientôt plus dans sa bourse que de quoi tenir quelques jours.


  L’égoutier Valthar ne travaillant pas de nuit, le soir venu, Kroll s’accorda une promenade sur le port endormi de Kan-Pang. Des navires de guerre s’entassaient dans la rade au milieu des coquilles de noix, leurs mâts s’élançant vers les étoiles. À la proue de l’un d’eux, l’éperon orné de deux haches géantes entrecroisées étincelait sous la lumière d’un fanal. Kroll s’avança au bout de la jetée, là où on entendait le bruit des vagues. La mer s’étendait devant lui, sombre et puissante, sans limites. Il emplit ses poumons de l’air marin.


  Kan-Pang lui offrait un nouveau départ et regorgeait de possibilités insoupçonnées. Pour autant, il devait plus que jamais se tenir sur ses gardes. Les menaces du lynx à l’entrée de la ville résonnaient encore à ses oreilles et Kheren risquait de le débusquer un jour ou l’autre.


  La nuit même, tourmenté par l’angoisse, Kroll fut hanté par les visages cadavériques de Milénos et de Panko, tour à tour moqueurs ou haineux, dansant dans son sommeil, avides de vengeance. Munis de cordes, ils le ligotèrent de la tête aux pieds et le traînèrent jusqu’à un bûcher enflammé. Forcé de regarder ses membres se calciner, impuissant, il entendit le ricanement de ses bourreaux vibrer de plus en plus fort. Jusqu’à déchirer ses tympans.


  * * *


  Le soleil baignait la ruelle. Sur la façade, de longs doigts dorés coulaient jusque dans les lézardes saturées de poussière. La croûte granuleuse couleur de bronze luisait et s’étirait paresseusement entre les briques, parsemées de plaques de duvet verdâtre.


  Brusquement, une tranche de métal emporta dans son sillage l’épaisse couche de crasse.


  Équipé d’un racloir d’égoutier, protégé par un plastron en cuir marron, un homme aux tempes grisonnantes s’activait sur le mur couvert de saleté. Il portait une barbe séparée en deux par des anneaux, chaque partie semblant vouloir fuir l’autre. Kroll s’approcha. L’air était chaud et chargé d’une odeur infecte.


  — Salut à toi, Valthar.


  L’égoutier lui jeta un regard en coin, comme si un clébard venait lui renifler les basques.


  Il se contenta d’un grognement en guise de salut.


  — Je viens d’arriver à Kan-Pang. Je cherche un travail et on m’a dit que tu cherchais une recrue.


  L’homme attendit, toujours occupé à racler la façade, et lâcha finalement une réponse sans même se retourner :


  — On t’a mal renseigné.


  — Cette information m’a coûté cher.


  — Alors fais-toi rembourser.


  Il pouvait lui briser le crâne, mais la perspective de la mendicité l’en dissuadait tout autant que celle d’avoir affaire aux lynx. Il demeura silencieux et s’assit en tailleur dans le caniveau, de l’autre côté de la ruelle.


  — Fais gaffe, je risque de te prendre pour un tas d’ordures si tu restes planté là.


  Kroll fit la sourde oreille.


  — De toute façon tu ne tiendras pas le coup à cause de l’odeur, ajouta Valthar.


  Puis l’égoutier fit mine de l’ignorer. Une heure plus tard, cependant, il n’y tint plus. Il se retourna, cala son racloir contre son pied et lui dit :


  — Il y a le chantier naval pour les gens comme toi.


  — Je n’aime pas les coups de fouet, répondit Kroll du tac au tac.


  Valthar secoua la tête et se remit à la tâche.


  — Reste toute la journée, si tu veux, mais sache que je n’ai besoin de personne, encore moins d’un cromlek.


  Un peu plus tard dans la matinée, alors qu’ils suaient à grosses gouttes et que Valthar s’envoyait une rasade de sa gourde, un doux zéphyr se leva et s’engouffra dans la ruelle. Au bout de quelques londes, les narines de Kroll palpitèrent. Il tourna la tête et jeta des coups d’œil furtifs, jusqu’à ce que son regard se pose sur un large trou au bas de la façade.


  — Ça sent la charogne.


  Il continua à humer l’air.


  — Ton odorat est foutrement développé, ironisa l’égoutier.


  — Il y a quelque chose de mort là-dessous.


  — La belle affaire, les rats crèvent par dizaines par ici.


  Valthar suivit le regard de Kroll, et remarqua à son tour la large brèche.


  — Je vais te montrer. Je vais te montrer que tu sers à rien, et après tu me foutras la paix.


  Il s’avança rapidement jusqu’au trou plongé dans les ténèbres et s’accroupit. Il tenait son avant-bras posé sur son genou, penché face à l’obscurité, les paupières plissées.


  — Y’a bien un truc crevé là-dedans. Mais pour un rat, c’est un peu gros. (Il tira à lui le cadavre d’un homme.) Bien habillé, le bougre.


  Il se tourna vers le cromlek et ajouta :


  — C’est pas un nez que t’as, c’est un museau.


  Valthar lui fit les poches, retourna son pourpoint. Rien.


  Il ôta ses bottes, les agita en l’air, et une petite bourse en tomba. Valthar siffla entre ses dents. Elle contenait deux perles noires.


  — Ça va chercher dans les vingt écus au bas mot.


  Il se gratta la tête.


  — Bon, voilà ce que je te propose. C’est ta découverte, mais c’est sur mon territoire. Alors je te donne une perle et tu dégages, d’accord ?


  — J’ai une autre idée.


  — Attends, l’interrompit Valthar, tu ne crois tout de même pas que tu vas garder les deux ? Tu es sur mon territoire, je…


  — Non. Tu gardes le tout et tu me prends à l’essai.


  L’égoutier accusa le coup et ses joues s’empourprèrent :


  — Foutreciel ! Mais pourquoi tu tiens tant que ça à racler la crasse ?


  — J’ai besoin de manger et, comme je t’ai dit, le chantier naval, c’est hors de question. Je sais faire du bon boulot et fermer ma gueule. En plus, mon flair peut te servir, on dirait. Prends-moi à l’essai.


  Valthar hésita, pesta et, finalement, lui donna son accord en grommelant. Ils se donnèrent rendez-vous pour le lendemain ; l’égoutier amènerait un deuxième racloir.


  Kroll arriva le premier sur les lieux. Le cadavre encombrait toujours la ruelle.


  Après quelques questions peu amènes relatives à ses motivations ou à sa mine de déterré, Valthar lui montra l’exemple.


  — Tu vois, il faut racler fort. Je te demande pas de casser ta curate, ni le mur d’ailleurs. Juste d’y aller franchement, hein.


  Malgré son âge avancé, l’homme débordait d’énergie.


  — Tu fais ça depuis longtemps ? demanda Kroll.


  — Non, avant, je me battais.


  — La troupe ?


  — Pire. Chien de sel, une compagnie de mercenaire. J’ai de meilleurs souvenirs. (Valthar interrompit son geste et soupira, les yeux dans le vide.) Cesse de poser des questions et montre plutôt ce que tu sais faire.


  Du menton, il désignait le racloir posé contre la façade.


  Kroll s’empara de l’instrument et nettoya quelques briques. Précis et fougueux, il parvint très vite à détacher les premières plaques brunes.


  — Mouais, au moins, il y a du muscle. En revanche si tu la tiens avec les paumes tournées vers l’intérieur, tu vas t’engourdir les bras avant la fin de la matinée. La curate, ça se tient comme ça. (Il brandit fermement son outil devant lui pour étayer son propos.) Regarde. Paumes vers toi. Voilà, c’est ça.


  Une section de mur plus tard, Kroll questionna à nouveau le vétéran :


  — Il y a quoi, après ?


  Valthar renifla bruyamment et cracha au pied du mur.


  — Ce que tu fais, c’est le moins dur, mon gars. Ensuite, on déblaiera la rue. Et quand on attaquera les sous-sols, tu comprendras le sens du mot puer.


  Il dévisagea un moment le cromlek, appuyant ses paroles du regard. Cela n’eut pas l’effet escompté. Si Valthar était plutôt grand, il avait néanmoins l’air d’un enfant à côté du géant. Kroll ne cillait pas, ne souriait pas, et sa joue balafrée renforçait encore son attitude déterminée.


  — Le cadavre, on devrait pas en parler aux lynx ? demanda-t-il.


  — On doit le laisser dans la rue. C’est la loi. Les peines sont sévères et la milice fait du zèle.


  — On doit le laisser dans la rue ?


  Kroll fronçait les sourcils.


  — La Fossoyeuse, ça te dit rien ? demanda Valthar.


  — Vaguement.


  — C’est elle qui emporte les cadavres toutes les sept nuits. Une foutue créature dont on sait presque rien… À lunardente, oublie la curiosité : même le seigneur gardien se barricade dans sa chambre.


  Kroll ne bougeait plus d’un pouce, son racloir à la main, trop préoccupé à se représenter une image de la Fossoyeuse.


  Il entendit alors quelque chose atterrir dans son dos, comme un fauve bondissant depuis le toit. Il fit aussitôt volte-face.


  — Que ?


  — T’as eu la frousse, hein, avoue ?


  La voix était légère, pleine d’audace. Face à lui se tenait une femme fine et leste, de cinq pieds de haut tout au plus. Elle fixait le cromlek de ses longs yeux en amande, les prunelles pétillantes. L’aspect doré de sa peau évoquait celui d’une châtaigne. Kroll n’avait jamais vu de teint si brillant. C’était une manawa. Les siens étaient encore plus rares que les cromleks dans la cité.


  — Tu crois que tu peux faire peur à quelqu’un ? demanda Kroll, irrité par cette apparition inopinée.


  L’inconnue ouvrit une des poches accrochées à ses deux ceintures et en sortit une pomme.


  — Ben ouais. T’as bien sursauté pour un gars courageux.


  Kroll dut se retenir pour ne pas l’attraper. Un pas sur le côté, elle écarta une frange venue lui barrer le front et, avec un air de défi, croqua bruyamment dans sa pomme. Son regard étincelant ne quittait pas celui du cromlek.


  — Tu cherches les coups ? demanda Kroll.


  Elle fit mine de réfléchir, toujours occupée à mastiquer, et répondit :


  — J’ai mieux à faire aujourd’hui. Et je doute que tu sois assez rapide.


  Le fruit craqua de nouveau sous ses dents. Kroll fit un pas vers elle.


  — Attends.


  Valthar l’arrêta du bout de son racloir.


  — Je l’ai déjà vue traîner dans le quartier et j’aimerais entendre ce qu’elle veut nous dire.


  Le vétéran se tourna vers la femme au teint noisette.


  — Je suis Valthar. Le grand, c’est Kroll. Et toi ?


  — Leen. (Elle mordit de plus belle dans sa pomme.) En voilà au moins un qui est poli. L’âge, sans doute.


  — Si tu continues à parler sur ce ton, la conversation risque de tourner court ma petite, menaça Valthar.


  — Je comprends surtout que vous êtes susceptibles. D’un autre côté, c’est mon employeur qui choisit, pas moi. Et il se trouve qu’il pourrait être intéressé par tes services, l’ancien.


  — Pour faire quoi ?


  Leen rejeta ses deux nattes brunes derrière ses épaules et cracha un pépin au loin.


  — Il a besoin d’égoutiers pour monter une escouade de maraudeurs. Le Fangeux cache des tas de trésors et…


  Valthar ne la laissa pas finir sa phrase.


  — Tu sais, ma petite, de temps en temps, moi aussi, je trouve des babioles perdues au milieu des ordures. Hors de question de me coltiner quelqu’un qui me donne des ordres pour un boulot que je fais déjà. Bon vent.


  Valthar empoigna son racloir et poursuivit le décrassage de la façade.


  — Ça rapporte combien ? demanda Kroll.


  Valthar lui décocha un regard sombre. Il racla si fort que le métal crissa contre la pierre.


  — La même somme que le collecteur vous offre, dit Leen.


  Valthar ricana.


  — Multipliée par trois, ajouta-t-elle en croquant dans le fruit.


  Kroll dévisagea la manawa, le front plissé.


  Les traits de Valthar se durcirent. Il cala la hampe de sa curate contre son pied et s’adressa à lui.


  — T’as qu’à repartir avec ta perle. Mais dis-toi qu’avec trois fois le salaire normal, son maître va te payer à perte. Ça ne mettra pas longtemps pour qu’il se rende compte de son erreur. Il va te congédier vite fait, ensuite ce sera trop tard.


  — T’en as pas dit assez. C’est pour faire quoi ? demanda Kroll.


  Valthar était sur le point de sortir de ses gonds lorsque Leen le coupa dans son élan.


  — Le seul problème, mon grand, c’est que mon employeur voudra pas de toi sans l’autre. Le vieux, lui, mon maître et moi, on sait qu’il fait ça depuis longtemps. Toi, je t’ai jamais vu ici avant.


  — Valthar, on pourrait au moins essayer d’en savoir plus.


  Valthar était excédé.


  — Bon écoute, pour moi c’est une question de principe. Ma curate que ça vaudra pas le coup. (Il se tourna vers la manawa.) Qui est ton maître ? Il fait partie d’une guilde de voleurs, c’est ça ?


  Leen jeta son trognon de pomme dans le caniveau et s’essuya les mains sur son tablier en lin gris.


  — Payot. C’est son nom.


  — Le marchand ?


  Le ton de Valthar passa de l’agressivité à la surprise.


  — Lui-même, compléta Leen.


  — Le bonhomme a beau être respectable, comme je t’ai dit, le sous-sol, je connais. Tu pourras lui dire ça ?


  Leen partit d’un éclat de rire qui désarçonna le vétéran.


  — Qu’est-ce qu’il y a de tordant ?


  — Je parle pas du sous-sol. Ni des égouts. Je parle de dessous.


  — Quoi, « dessous », la terre ?


  — Tu sais que Kan-Pang a été rebâtie sur ses propres ruines ? Que des pans entiers de la ville sont enfouis sous nos pieds ?


  — Inaccessibles sous des tonnes de roche, je connais l’histoire, ma petite.


  — Exact, autant déplacer une montagne. (Elle se colla presque contre le vétéran.) L’année dernière, quand la terre a tremblé, certains de ces blocs ont été déplacés. De vieux tunnels sont apparus, accessibles depuis les égouts. Tout n’est pas en très bon état, mais il y a encore des temples, des demeures, des catacombes.


  Valthar buvait ses paroles.


  — Une part des découvertes reviendra directement à l’escouade.


  — Dis à Payot que je dois réfléchir.


  — C’est ça, médite. Moi, je vais chercher d’autres volontaires. Y’aura peut-être plus rapide que vous, faudra pas vous plaindre après. Payot veut une petite escouade. Bonne chance avec vos curates !


  Elle s’éloigna.


  Valthar se mordit le pouce, lissa sa barbe et tira dessus.


  — Attends ! s’écria-t-il.


  Leen s’immobilisa, effaça le sourire narquois qui pointait sur ses lèvres, et se retourna.


  — Qu’est-ce que je peux faire pour toi, égoutier ?


  — Tu me prends au dépourvu. C’est pas facile comme décision, tu piges ?


  — Les souterrains, tu connais. Et le cromlek est prêt à patauger dans la fange. Une cervelle et des muscles, c’est un bon départ pour une équipe, non ?


  — Je suppose que tu n’as ni l’un ni l’autre ? railla Valthar.


  — On dirait que le vieux a encore des réserves. Tiens, voilà une preuve de ma bonne foi.


  Sur ce, elle défit une bourse attachée à ses ceintures et l’envoya vers Valthar, qui la rattrapa au vol et s’empressa de l’ouvrir. Son regard s’illumina. Elle contenait au bas mot trois décades de salaire.


  — Si vous êtes d’accord avec ma proposition, il ne vous reste plus qu’à me suivre.


  Cette fois-ci, elle s’éloigna pour de bon dans la ruelle.


  Valthar s’approcha de Kroll.


  — Dans un premier temps, tout ce que je vais faire, c’est discuter. Si je m’entends avec Payot, on passera voir le collecteur demain.


  À la suite de Leen, les deux compagnons arpentèrent le dédale de venelles qui séparaient Griseau du quartier des Marchands. Ils se frayèrent un chemin parmi les amas de détritus, à travers des entrelacs de tourelles, de porches, d’édifices et de bicoques, de ruelles et d’avenues.


  De lourds effluves s’accrochaient à leurs narines chaque fois qu’ils approchaient d’une bouche d’égout. Sur le chemin, mendiants, mercenaires ou même simples passants affichaient presque tous une mine renfrognée.


  Dans la rue pavée du guet, pressés autour de tables de fortune, des joueurs pariaient sur la couleur de cartes tournées face cachée, pestant contre leur malchance ou implorant leur bonne étoile. Que l’organisateur fût sacrément talentueux ou carrément tricheur, les cris de joie se faisaient rares.


  Un violoniste jouait un peu plus loin de toute son âme, paupières closes. L’intensité des notes se reflétait sur ses traits. Captivés, certains spectateurs se perdaient dans sa mélodie. Seul l’instrument comptait pour le musicien, qui semblait ignorer son auditoire, les passants, ou même le tintement des écus dans son escarcelle.


  La demeure de Payot se dressait sous un ciel ensoleillé au bout de la rue du guet. Contiguë à une chapelle dédiée à l’Exaltée, déesse des arts et des passions, haute d’une trentaine de pas, la tour était en excellent état comparé aux édifices voisins.


  Louée soit Denether, songea Kroll. Un homme de son rang doit en connaître un bout sur les seigneurs.


  Devant le temple, un prêtre infirme déclamait un sermon, assisté de deux enfants qui recueillaient la charité sonnante et trébuchante de badauds pleins de compassion. Un chiot perturbait la prière de ses aboiements et s’attirait les regards réprobateurs des croyants, si bien qu’il finit par écoper d’un coup de pied de son maître. Les jappements qui s’ensuivirent l’obligèrent à emporter son rat de chien sous le bras et à quitter la scène, furibond, en agonisant d’injures la pauvre créature. À son passage, Leen échangea un sourire avec ses compagnons, puis ouvrit la porte. Elle donnait sur une boutique en désordre qui regorgeait de marchandises les plus diverses.


  Debout près des étagères encombrées de bibelots et flanqué d’un garde lourdement armé, un homme les regarda entrer. Il les observait avec l’attitude d’un grand pantin dégingandé, la peau lui couvrant à peine les os. Paré d’un pourpoint de velours gris, le port altier, des favoris argentés couraient sur ses joues creuses. Il ouvrit ses longues mains et, d’un geste amical, les invita à se rapprocher :


  — Je suis Payot Dank. Soyez les bienvenus à la tour de la Loumen.


  Le tournant


  2 ans plus tard, année 664


  Calendrier des Terres de Jade


  


  Perceron n’en finissait pas de voir de nouveaux arrivants grossir la foule. Le flot des habitants inondait la vaste place Koreander dans l’attente du vote. Au bout de l’esplanade se dressait le palais de l’assemblée, édifice au chapiteau de pierre soutenu par des colonnes en basalte.


  Pauvres hères en haillons, marchands escortés, gamins turbulents, courtisanes et malandrins se pressaient les uns contre les autres.


  Aujourd’hui, ça fleurait enfin l’aubaine. Se rendre incontournable aux yeux de Payot était devenu une obsession, et les prochains jours promettaient leur lot d’opportunités.


  À son grand désespoir, l’aventure, Perceron n’en avait guère tâté ces deux dernières années. Les seuls endroits qu’il avait jusqu’ici explorés, c’était les cachettes les plus improbables, les recoins les plus sombres et les tavernes les plus mal famées, à guetter et gratter la moindre rumeur qu’il pouvait monnayer, apprenant même à lire sur les lèvres au fil du temps. Il comptait désormais parmi les mouchards réguliers de Payot et traitait sur ce chapitre avec une subalterne, une manawa du nom de Leen. Pour autant, jamais encore il n’avait pu rencontrer le marchand en personne.


  En fait de gloire, il avait dû se contenter de nuitées sous les porches et de soupes de rats, levant le coude le plus clair de son temps, jouissant des délices d’une auberge lorsque la chance lui souriait.


  Les soirs de lunardente, à l’abri d’une cachette bien à lui dans les égouts, il se prenait à rêvasser. Il laissait son esprit vagabonder par monts et par vaux, et les vestiges d’un lointain passé lui apparaissaient par bribes. Il entrevoyait de temps à autre une scène de théâtre, des acrobates, et au loin, en de rares occasions, la silhouette d’un mystérieux garçon. L’enfant avait beau lui être inconnu, il lui inspirait invariablement un chagrin inexplicable. Cependant plus il essayait de s’aventurer sur les terres de son passé, plus le brouillard épaississait sa conscience. Un vilain mal de crâne écrasait ses tempes et il rebroussait bientôt chemin, découragé par ce qui ne ressemblait plus qu’à un grand marécage brumeux.


  Mais aujourd’hui il sentait le vent tourner. Kan-Pang traversait une crise sans précédent.


  Une décennie plus tôt, la Chimère avait désigné une nouvelle terre sainte où bâtir une cité, la cité blanche, au nord. Ses suivants, les familles des différentes Maisons, étaient appelés à la rejoindre là-bas. L’exode des sorciers prenait du temps, en particulier pour ceux qui jouaient un rôle politique, et la plupart reportaient encore leur départ au nom de la stabilité de la ville.


  Ces derniers mois, des événements inquiétants avaient agité la rue. Les messagers qui maintenaient le contact avec la cité blanche n’étaient pas revenus. Plus alarmant encore, plusieurs seigneurs avaient péri assassinés. Le seigneur gardien en personne, Haardoth, la plus haute autorité de la ville, avait réchappé à une tentative de meurtre, sauvé par le grand Raspone, héros de guerre Gordreg et général des armées.


  Certains conseillers montraient du doigt la cité blanche, d’autres la Solarkie à l’ouest, l’empire barbare qui s’était écrasé sur les murailles de la cité une génération plus tôt. Un contingent de soldats avait finalement été dépêché dans le nord, sans jamais reparaître.


  Conséquence immédiate, Haardoth avait proposé d’envoyer le gros des troupes en reconnaissance, et la décision était mise au vote ce matin-même.


  Si, officiellement, les seigneurs évoquaient une expédition préventive, le mot « guerre » se lisait pourtant sur toutes les lèvres.


  Les badauds les plus matinaux s’étaient rassemblés aux abords de la statue colossale de Koreander, défenseur de Kan-Pang lors de la première offensive des solarkiens. Insensible au froid mordant de l’aube, les bras grands ouverts, il saluait l’édifice officiel pour l’éternité.


  Sur le socle du monument se tenait l’imposant Malazur, premier conseiller de Heaumenuit, chef des lynx et bourreau à ses heures.


  Voûté à cause de son dos bossu, il réajustait son habit, une robe de soie pourpre brodée de motifs cabalistiques et surmontée d’un haut col amidonné. Il était flanqué d’un héraut, un homme drapé de blanc avec un parchemin enroulé sous le coude.


  Les premiers à percevoir les mugissements des conques se turent. La rumeur vacilla et le silence tomba sur la place.


  L’appel résonna de nouveau et toutes les têtes se tournèrent d’un même mouvement. Brillants d’excitation, une multitude de regards se braquèrent vers l’entrée de l’esplanade.


  Au loin s’avançaient les soldats de tête, le plastron métallique rutilant, l’attitude noble.


  Des ovations accueillirent les premiers roulements de tambour. Une marche puissante s’éleva, un rythme vif, chargé de promesses de conquêtes. Puis les flûtes vinrent se joindre aux percussions, rapides, agressives. Brandis vers le firmament, les étendards du pouvoir apparurent, heaume noir sur fond rouge sang.


  Lorsque les bannières flottèrent près du héraut sous la statue, ce dernier déroula son parchemin et fit entendre sa voix de stentor, les muscles du cou tendus à se rompre.


  — La Maison des Heaumenuit, conduite par le seigneur gardien Haardoth Heaumenuit, régie par le premier conseiller Malazur Heaumenuit. Place ! Place et ovations !


  Le teint hâlé, une main posée sur sa cuirasse sertie de rubis et d’opales noires, le seigneur gardien saluait la foule, imperturbable et fier, debout sur son char tiré par des chevaux caparaçonnés de manteaux brodés de fils d’argent. Derrière lui, la traîne interminable de sa cape rouge laissait comme un sillon ensanglanté dans l’allée.


  Dressant l’oreille au son des percussions, Perceron reporta son regard vers les représentants de la Maison suivante.


  Vint alors l’étendard argenté, traversé de deux haches noires entrecroisées.


  — La Maison des Gordreg, conduite par Sernole Gordreg, régie par Raspone Gordreg, grand sauveur du seigneur gardien, Wolfan Gordreg et Yorek Gordreg. Place ! Place et ovations !


  Les roulements de tambours s’intensifièrent, plus durs, plus sauvages.


  Fervents serviteurs de la Chimère, les Gordreg honoraient aussi le Rugissant, le dieu de la guerre, et contrôlaient la majeure partie de l’armée. On racontait qu’ils se livraient à des combats sanguinaires dans les tréfonds de leur forteresse.


  Des chars hérissés de piques défilèrent, escortés de guerriers portant des cuirasses ouvragées. Sernole, vieille femme aux tresses argentées, se trouvait à l’avant, flanquée d’un homme au visage allongé et crayeux, Wolfan, et d’un géant chauve de sept pieds revêtu d’une armure ornée de crânes sculptés. Un demi-masque d’acier noir couvrait le nez et la gorge du colosse : Raspone. Insensible aux vivats, le menton haut, le héros acclamé n’accorda pas l’ombre d’un regard à ses admirateurs. Derrière lui, un individu à moitié dissimulé sous des robes bouffantes se tenait à l’écart dans son propre char.


  Sable et sinople, le blason des Sourgne se présenta ensuite.


  — La Maison des Sourgne, conduite par Rhimos Sourgne, régie par Raven Sourgne et Nibélune Sourgne. Place ! Place ! Place et ovations !


  Un carrosse passa, rideaux fermés, suivi d’un palanquin ourlé de soie mauve sur presque toute sa surface. Des parfums de fleurs et d’encens persistaient dans son sillage. Au centre trônait Nibélune, vêtue d’une robe lilas qui s’accordait à son regard envoûtant, allongée sur un coude au-dessus d’un matelas de coussins. Des esclaves nues à la peau dorée se prélassaient à ses pieds. Lorsque le palanquin passa devant le héraut, elles poussèrent un long cri suraigu. L’une d’elles ouvrit un grand panier en osier, et un torrent de colombes jaillit vers les cieux, tourbillon immaculé. La multitude ébahie hurla son admiration.


  Ce fut enfin le tour des Maisons mineures, dépourvues de droit de vote. Xenander, Golven ou autre Kalansi furent du nombre. Tous les représentants se placèrent en ligne face au palais de l’assemblée. Lorsque le dernier char s’immobilisa, le silence retomba.


  Tandis que Malazur rejoignait Haardoth, le héraut aux cheveux blancs descendit de son piédestal, se plaça entre la foule et le rang des seigneurs, et lut à nouveau son parchemin.


  — Par ordre du seigneur gardien Haardoth, les Maisons se sont réunies afin de décider du sort de la cité. Un adversaire inconnu défie aujourd’hui Kan-Pang, ses seigneurs et ses habitants. Les régents vont délibérer pour trouver la meilleure réponse à cette menace. À l’issue de ces délibérations, il sera procédé à un vote qui déterminera notre avenir. Les membres des différentes Maisons ne quitteront le palais que lorsque tous les seigneurs régents auront exprimé leur voix. Puisse le Reclus nous accorder sa grâce !


  Des prêtres habillés de toges orangées s’agenouillèrent sur le parvis et se mirent à prier, les mains tendues vers les cieux. Ils se redressèrent ensuite et s’approchèrent des gigantesques portes de l’édifice. Les battants étaient traversés d’une rangée d’anneaux sur toute leur largeur. Chaque prêtre en attrapa un et tira de tout son poids dessus. Les vantaux s’ouvrirent, sans un bruit, immenses.


  Alors, les seigneurs descendirent de leur char, de leur monture ou de leur palanquin, et gravirent à leur tour les marches. Ils foulèrent le sol de marbre du palais, et les portes se refermèrent derrière eux.


  Pour beaucoup, les dés étaient jetés d’avance. Il y avait en tout huit seigneurs régents, donc huit voix. Haardoth se prononcerait en faveur de la guerre et les Gordreg disposaient de quatre voix. Or, assurément, les Gordreg le suivraient. Leurs légions bouillaient d’impatience et ils guettaient la moindre occasion pour entraîner leurs soldats. En vérité, on se demandait surtout si les Sourgne afficheraient clairement leur opposition.


  Une heure plus tard, l’assemblée vida le palais. Les visages étaient fermés, les fronts barrés de plis soucieux et les seigneurs avaient perdu de leur superbe. La foule retint son souffle.


  Le héraut prit place sur le piédestal, suivi d’une paire d’individus aux lèvres pincées, vêtus de parure de soie verte et le front ceint de diadèmes d’argent : des membres du Dominium. Chaque texte, chaque plan, chaque attribution ou transfert de titre devait être contrôlé et agréé par les dominiens.


  Le héraut déroula son parchemin et fit son annonce, imperturbable.


  Les jetons avaient parlé. Quatre noirs, quatre rouges.


  Contre toute attente, les Gordreg s’étaient opposés, les Sourgne avaient accepté.


  Le monde à l’envers, un pavé dans la mare !


  Des exclamations fusèrent, une rumeur de tous les diables souleva la place. Pour un vote de cette ampleur, l’égalité était synonyme de doute et d’instabilité. Les règles étaient claires. D’ici neuf décades, si aucun nouveau seigneur régent n’exprimait de vote, l’issue du scrutin serait déterminée au hasard, fût-ce par un duel entre champions ou tout autre moyen.


  D’ici-là, Sourgne et Gordreg allaient se battre comme des charretiers pour rafler une voix décisive.


  En théorie, il suffisait qu’un noble obtienne un domaine régent pour obtenir une nouvelle voix. Or, il n’existait plus en pratique aucun domaine de cette catégorie qui ne fût pas déjà en possession d’une Maison.


  De quoi vous retourner la cervelle. Pour sûr, les fourberies allaient pleuvoir. Le résultat du vote allait mettre la rue sens dessus dessous et ce serait bientôt la foire d’empoigne dans les palais. L’occasion inespérée de dégotter un secret qui éblouirait Payot. Perceron en conçut tout à coup un prodigieux enthousiasme.


  Pour fêter ça, il partit se rincer le gosier dans le premier bouge venu.


  L’acharné


  Depuis le vote, les derniers jours n’avaient pas été florissants. Seul un cousin Sourgne s’était rendu à l’auberge des Sept Couronnes, repaire de prédilection de la sinistre famille. Et les informations que Perceron avait alors pu glaner en tendant l’oreille depuis sa table s’étaient avérées bien maigres. Pas de quoi attirer l’attention de Payot, ni même du plus humble des marchands.


  Ce jour-là, dans l’attente improbable de nouveaux seigneurs, le vaurien s’occupait à se curer et se ronger le bout des doigts, le regard papillonnant dans la rue.


  Il aperçut les montures au loin et les suivit des yeux avec avidité. Le convoi aux couleurs sable et sinople s’immobilisa juste devant l’auberge. Une douzaine de soldats en armes mirent pied à terre. Vêtu d’une toge de prêtre, un petit homme boitait, un épais grimoire sous le bras, aux côtés d’un individu chauve à la barbichette en pointe, les bras croisés et dissimulés dans une robe de velours luxueuse ; un noble de haut rang. Raven, seigneur des Sourgne.


  Dans sa hâte fébrile, Perceron sursauta et par mégarde tira d’un coup sec sur le morceau coincé entre ses dents. Il eut du mal à étouffer son gémissement, car il venait de s’arracher la moitié de l’ongle de l’index. Les larmes lui montèrent aux yeux, mais il se tint coi.


  Les soldats se postèrent sur le seuil de l’auberge, près de leur monture. Raven et le moine passèrent devant un gaillard qui faisait le guet, contournèrent les colonnes et disparurent dans le bâtiment. Perceron connaissait bien le costaud en question pour son œil inquisiteur et sa finesse de tronc d’arbre. La dernière fois qu’il avait vidé un gredin des lieux, sa victime y avait laissé quelques dents.


  Avec un peu de chance et de discrétion, il ne le reconnaîtrait pas. Aussi, en dépit de la douleur à son doigt, il s’efforça d’arborer un air nonchalant et se dirigea à la suite des deux hommes. Il simulait l’indifférence à la perfection, néanmoins sa livrée joua en sa défaveur. Incapable de se procurer un meilleur déguisement, il avait dû se contenter de peu ce jour-là : un vieux costume de théâtre, agrémenté de plusieurs déchirures au bas de la veste. Sans compter qu’une plume orange se balançait pesamment à chacun de ses pas, fichée dans son chapeau aux bords racornis. Il essaya bien d’enfoncer son couvre-chef pour cacher son front, de marcher le regard fixé à ses pieds, d’arranger sa moustache postiche et de se donner un air profond en posant sa dextre sur son menton. Mais parvenu aux colonnes, une main velue se plaqua sur sa poitrine.


  — Où tu vas, bonhomme ? demanda la brute qui le surplombait d’une tête et dont l’œil gauche louchait avec insistance.


  — Hum, hum. À qui vous adressez-vous donc sur ce ton, jeune homme ? rétorqua-t-il avec un timbre de voix des plus rogues, dissimulant la moitié de son visage sous sa main, les paupières plissées pour ne pas laisser entrevoir ses yeux.


  — C’est à toi que je cause, bonhomme.


  — Voyons, ce ne sont certes pas des manières pour s’adresser à un gentilhomme. D’ailleurs, je crois que c’est le mot que vous cherchiez à employer, n’est-ce pas, gen-til-hom-me ?


  — Non, c’est bonhomme pour toi.


  Son œil de travers brillait d’un éclat narquois.


  — Vous avez de la chance, je suis d’humeur plutôt badine ce matin. Aussi, je vous laisse une dernière chance, car vous ignorez qui je suis et, manifestement, vous ignorez que le propriétaire de ces lieux est de mes intimes. Je serais peiné de devoir lui rapporter votre comportement douteux vis-à-vis de la clientèle.


  — Arrête ton baratin, mécréant. Je te reconnaîtrais même les yeux bandés. Ça fait un certain temps que le patron t’a à l’œil. Il veut plus de toi, ici. Les deux dernières fois, tu t’es débrouillé pour ressortir sans rien consommer. Et vu que t’as une gueule d’ivrogne, c’est qu’on est trop cher pour une fripouille dans ton genre. Et pis, t’es accoutré comme un miteux. Tu fais fuir les honnêtes gens. Regarde-toi, t’es même en train de salir l’entrée, juste à rester planté là avec ton doigt qui dégouline. On veut pas de toi ici, dégage, bonhomme.


  Perceron considéra d’un air réprobateur son index ensanglanté qui dégouttait et leva celui de l’autre main pour tancer son interlocuteur.


  — Vous commettez une très grossière erreur, je vous préviens. Vous vous méprenez. Je ne suis pas l’homme que vous croyez. Allons, jeune homme, veuillez me laisser passer, à présent !


  — Maint’nant tu vas la fermer et déguerpir en vitesse, sinon, je m’occupe de toi. Le patron m’a dit que t’avais une gueule d’espion et que si j’te trouvais louche, j’pouvais t’attraper, tu piges ?


  Dans la paume d’une main, il fit craquer ses phalanges. Piqué au vif, le vaurien resta silencieux le temps de deux battements de cœur… et ne put se retenir de pouffer :


  — De nous deux, j’ignore qui est le plus louche.


  À peine eut-il lancé sa réplique qu’un lointain brouhaha de rires résonna dans sa tête, comme un vieux souvenir familier.


  Il n’eut pas le loisir de s’interroger sur le curieux phénomène. Le gaillard le dévisagea d’un œil torve, un instant paralysé par son audace… et lui décocha un crochet qu’il évita avec la souplesse d’un chat.


  — Si je te revois ici, t’es un homme mort, vermine ! beugla la brute, tandis que Perceron disparaissait à l’angle du bâtiment.


  Lorsqu’il tourna dans la ruelle, il buta contre un tas d’ordures qui se renversa. Avec un couinement, un rat noir ébouriffé jaillit des détritus et détala le long du mur de l’auberge. Le vaurien regarda par terre. Des os, des noyaux de fruits, une croûte brûlée. La cuisine ! Il tourna la tête.


  Une vitre lui faisait face et lui renvoyait son reflet.


  Un visage rougeaud, des poches sous les yeux, un duvet de poils clairs sur les joues et le menton. Et une épaisse moustache postiche. Il rectifia l’inclinaison de son chapeau, poussa un soupir de satisfaction et s’approcha du carreau.


  Au moment où il collait son œil sur la fenêtre pour vérifier s’il pouvait se glisser par là, elle s’ouvrit à la volée, le déséquilibrant. Ses bras tournoyèrent dans le vide et il évita de peu la chute dans la cuisine. Une femme corpulente et édentée venait d’apparaître dans l’encadrement. Elle fronçait ses sourcils épais et des cheveux roux dressés comme des flammes sur sa tête renforçaient son air colérique. Même les poils drus lui sortant des narines semblaient le menacer.


  — Qu’est-ce qui veut çui’là ?


  Il balbutia et s’éclaircit la gorge.


  — Vous arrivez fort à propos, Madame. Voilà, je me nomme Perceron et, comme vous l’avez sans doute deviné, il se trouve que je suis un client de l’auberge des Sept Couronnes. J’attache une importance particulière à la qualité gastronomique de votre établissement et je passais par là… dans l’intention de vous féliciter.


  Il se rapprocha d’elle et chuchota d’un air entendu :


  — Voyez-vous, c’est que l’aubergiste ne voulait pas me laisser rentrer dans la cuisine. Il a prétexté que cela ne seyait point à une personne de mon rang.


  — Ah, euh, v’la pourquoi ! Oh c’est q’vous êtes bien aimable, vous alors, bredouilla la cuisinière embarrassée.


  Avec maladresse, la grosse dame dissimula à la hâte ses mains crasseuses dans son dos et laissa éclater un rire nerveux. Ses joues étaient écarlates.


  — Serait-ce trop vous demander que de me laisser mettre un pied à l’intérieur ? Je serais enchanté de pouvoir contempler un court moment vos talents en action dans cette admirable cuisine !


  C’était ici que l’on mettait la dernière main aux plats avant leur service. La pièce comprenait une porte fermée à gauche et une autre entrouverte à droite, qui retint toute son attention. Derrière cette porte s’étendait la cuisine proprement dite, une vaste salle, réserve de victuailles où s’entassaient plats, pots et marmites, le tout dominé par une cheminée qui occupait un pan de mur entier.


  — Oh, que vois-je, quelle cheminée vous avez là ! Et je constate qu’elle n’est pas encore allumée. J’aurai donc le plaisir de pouvoir assister à votre création depuis le commencement même !


  Oubliant sa blessure, Perceron désignait l’intérieur avec son doigt ouvert, et projeta sans s’en apercevoir quelques gouttes de sang sur le rebord de la fenêtre.


  La cuisinière arrêta son regard sur les petites taches rouges, puis sur l’index ensanglanté, un sourcil broussailleux relevé. Lorsqu’il s’approcha, les relents d’alcool qu’il dégageait ainsi que les déchirures de son costume ne contribuèrent pas à la rassurer.


  — Oui, donc, serait-il possible d’entrer ? insista-t-il en agitant le même index vers la cuisine.


  Lorsqu’il se rendit compte de son étourderie, il fixa son doigt, incrédule, comme si ce dernier l’avait trahi, doué d’une conscience propre. D’un geste vif, il le fourra dans une poche de sa veste, tandis qu’un rictus stupide révélait toute sa dentition. Le sourire de la cuisinière s’évanouit, retombant comme un soufflet. Elle recula d’un pas et répondit :


  — Non.


  — Soyez sage, je vous prie. Je pourrais aller de ce pas dans l’auberge et crier à la cantonade que vous ne daignez même pas vous laver les mains, déclara-t-il, assez satisfait de sa trouvaille.


  — Rien à fiche, dit-elle en se grattant les fesses.


  Elle saisit alors un rouleau à pâtisserie sur une table et cria en direction de la porte fermée à gauche, qui donnait sur la salle principale :


  — Maître Gunther, y’a un type qui m’cherche des noises !


  Perceron affichait toujours la même grimace.


  — Eh bien, je crois que nous sommes partis du mauvais pied. J’ai peur de devoir vous abandonner. Vous avez de la chance que je sois dans mon bon jour. J’aurais tout aussi bien pu me montrer plus sévère à votre égard, tenez-vous-le pour dit !


  En guise de réponse, un pot en terre cuite rempli de poivre vola hors de la cuisine avec une grande précision. Rapide, il réussit toutefois à se baisser assez tôt. Le pot fit tomber son chapeau, effleura à peine son crâne et alla se fracasser contre le mur de la ruelle, où il explosa en un petit nuage gris.


  Perceron s’empressa de ramasser son couvre-chef avant de déguerpir.


  Il tourna une nouvelle fois au coin de la ruelle et se retrouva cette fois-ci derrière l’auberge. Tandis qu’il donnait des claques à son vieux chapeau pour en enlever la poussière, un couinement attira son attention. Le rat noir hirsute qu’il avait dérangé naguère était de retour.


  Perceron eut alors une idée. Il projeta d’attraper le rongeur pour le lancer au beau milieu de la cuisine. À coup sûr, la bonne femme s’enfuirait, ce qui lui laisserait le champ libre pour entrer !


  Tel un fauve, il se jeta sur la petite créature, parvint à la saisir par le bout de la queue et se redressa aussitôt. La proie impuissante gigota dans les airs, tandis qu’il la soulevait au-dessus de sa tête pour mieux la contempler.


  Il ricanait, fier de lui, quand le rat planta ses incisives entre ses narines. Poussant un cri de surprise, il porta par réflexe la main à son visage, mais la bestiole la mordit à son tour. Perceron constata avec horreur que le rat, non content d’avoir entaillé son index encore indemne, restait accroché à son doigt avec un air féroce. Il éprouva les plus grandes difficultés à lui faire lâcher prise, et y parvint finalement lorsqu’il referma lui-même ses mâchoires sur la queue de l’animal.


  Quelques instants plus tard, il avait déchiré le bas de sa veste et le rat, furieux, se débattait dans le ballot de tissu improvisé.


  Il s’approcha à nouveau de la fenêtre et frappa au carreau. Elle demeura fermée. Désespérément fermée. Dans la cuisine, il voyait la bonne femme qui effectuait des allers-retours depuis la salle principale, occupée à transporter des fagots de bois. Elle fit d’abord mine de l’ignorer. Lorsqu’il insista, elle le menaça de son rouleau à pâtisserie.


  Que faire ? Il n’allait tout de même pas briser la vitre ?


  Il se frappa le front. Bien entendu, il restait une solution. Compliquée, et pourtant à sa portée : la cheminée.


  Il lui suffisait de s’y introduire et de lancer le rat en bas, une fois qu’il serait parvenu dans le conduit. La bonne femme prendrait forcément ses jambes à son cou et quitterait la pièce !


  Par bonheur, la ruelle était si étroite que peu de badauds y circulaient. Lorsqu’elle fut déserte, Perceron entama l’ascension du bâtiment.


  Tenir entre les dents un sac dans lequel gigotait un rat enragé n’était pas chose aisée. D’autant qu’il ne pouvait pas se servir de ses index meurtris pour assurer ses prises et que le mur manquait d’aspérités.


  Essoufflé et transpirant, il se retrouva finalement sur le toit de l’auberge. Face à lui se dressait la cheminée, pleine de promesses.


  Le conduit était assez étroit. Perceron s’en rendit vraiment compte lorsque son épaule se coinça entre deux pierres saillantes. Il essaya de la déloger, mais chaque tentative l’obligea à se plaquer contre la paroi si fort qu’il en écrasa ses poumons, le nez sur la roche couverte de suie.


  En appui entre les interstices, les pointes de ses pieds prises de crampes tremblèrent, bientôt suivies par ses jambes. Ses efforts étaient vains. Exténué, il s’immobilisa pour reprendre son souffle. Respirer devenait de plus en plus difficile, la sueur dégoulina sur son front et lui piqua les yeux. L’air lui manqua, il paniqua, se débattit, ses pieds se dérobèrent et il glissa au ralenti. Tandis que ses semelles grattaient de tous côtés pour trouver une nouvelle prise, un de ses bras se dégagea, il agrippa une pierre devant lui et parvint enfin à se stabiliser en dépit d’un élancement dans le coude. Il poursuivit sa descente en nage, les muscles endoloris. Lorsqu’il fut assez proche pour distinguer le tas de fagots, la cheminée s’était élargie et il put se mouvoir avec aisance. Il entreprit d’ouvrir le ballot de tissu. Les pieds calés sur les bords du conduit, tâchant d’éviter les mottes de suie accrochées aux parois, il usa alors de patience et de prudence avec l’animal. Il ne tenait pas à se faire agresser de nouveau.


  Sur le point de lâcher la bête, une odeur inquiétante lui chatouilla les narines. Il risqua un œil en bas : on avait jeté une torche sur le fagot de bois. Le feu n’avait pas encore pris, aussi, il s’empressa de se débarrasser du rongeur, qui poussa des couinements suraigus lorsqu’il atterrit sur les brindilles enflammées, pour rebondir ensuite sur le sol devant l’âtre.


  Un coup de chance, songea-t-il. La cuisinière était à côté de la cheminée et ne pouvait donc pas manquer de voir surgir le rat. Mais cette apparition inopinée n’eut pas l’effet escompté.


  — Oh ! Qu’est-ce tu fiches là, saleté ! J’m’en vais m’occuper d’toi, la bestiole, ça va pas traîner ! Tiens, va donc tâter de ça, malotru !


  Le plan de Perceron battait de l’aile. À ce moment précis, il avait misé sur la fuite de la bonne femme, et non sur une dératisation en règle. Les coups sourds assenés par terre confirmèrent ses craintes. Il n’y voyait rien, et le peu qu’il entendait ne laissait pas la place au doute. Armée de son rouleau à pâtisserie, la bonne femme faisait pleuvoir une grêle de coups autour du rongeur apeuré.


  Cependant, ce n’était pas son seul sujet d’inquiétude. Les flammes prenaient dans le foyer, le conduit se réchauffait et quelques volutes de fumée s’élevaient, nocives. Perceron essaya de remonter d’un ou deux pas, mais les déplacements s’avéraient plus difficiles dans l’autre sens, voire impossibles. Et la chaleur s’intensifiait, cruelle.


  Lorsque le feu brûlerait pour de bon, songea-t-il, il ne tarderait pas à se transformer en un gros gigot.


  En bas, la bonne femme continuait à tambouriner partout et à vociférer. Il y eut finalement comme un choc mat, suivi d’un cri de victoire aigu. Ensuite un second coup, et un troisième. Puis plus rien.


  Perceron devait très vite trouver une solution. Tant pis s’il était découvert, il n’allait tout de même pas se laisser cuire vivant ! Il ne lui restait plus qu’à se jeter à son tour sur le fagot allumé.


  — T’as eu ton compte, la bestiole. Pouah ! Risque pas d’y toucher. Gunther ! s’écria-t-elle alors qu’elle sortait de la pièce et claquait la porte.


  Perceron sursauta. Il tenait sa chance. Ôtant tant bien que mal le reste de sa veste, il la plaça sous lui pour mieux se protéger et se laissa choir, emportant au passage quantité de suie et de poussière.


  La réception fut catastrophique.


  Un premier choc sous les cuisses lui arracha un cri étouffé, puis il rebondit dans l’âtre et s’écrasa à plat ventre, amortissant sa chute de ses avant-bras, le souffle coupé. Une volée de tisons se retrouva projetée sur les meubles et un imposant nuage de suie envahit la pièce. Dans la précipitation, son front percuta le rebord de la cheminée alors qu’il essayait de se dégager. Perceron se releva enfin, en même temps que le nuage se dissipait. Un épais résidu gris le recouvrait de la tête aux pieds. Le rat écrasé gisait par terre, touffe de poil hérissée et rougie.


  — Tu n’es pas morte en vain, pauvre créature. Mmoui, ce sera déjà un petit quelque chose à se mettre sous la dent ce soir.


  Perceron se pencha et mit le rat dans sa poche.


  Alors qu’il se relevait, son regard loucha sur un chapelet de saucisses pendu juste devant ses yeux. Ses narines frémirent et il saliva un grand coup. Sur tout un pan de mur s’amoncelaient toutes sortes de victuailles, suspendues à des crochets et à des piques : des saucissons interminables, des quartiers de viande entiers, une ribambelle de fromages suintants, une miche de pain grosse comme une roue de charrette. Autant de visions ensorcelant son ventre.


  Évidemment, il se trouvait dans l’arrière-cuisine. Il était si obnubilé par son plan qu’il avait même fini par oublier l’essentiel. Dire qu’il avait failli se contenter du cadavre d’un rat. Quelle déchéance ! Il remit la main dans la poche de sa chemise et empoigna la dépouille velue.


  — Désolé, mon ami, nos routes se séparent à nouveau. Puisses-tu trouver la force de me pardonner dans ton…


  La porte fut propulsée sur le côté. Il se retrouva plaqué contre le mur, le nez contre la pierre et s’écrasa du mieux qu’il put, tandis que la bonne femme déboulait en trombe dans la pièce.


  Elle n’avait pas encore rejoint ses pots fumants que déjà il avait franchi le seuil sans un bruit, effectué quelques sauts silencieux à travers la cuisine et s’était glissé dans l’entrebâillement de la porte qui menait à l’aile principale de l’auberge.


  Il déboucha sous une volée de marches en bois qui le dissimulait pour le moment au reste de la salle. Raven et le moine étaient en face, près de l’escalier, assis dans des fauteuils luxueux. Ils se trouvaient dans la partie réservée aux invités de marque, celle où l’aubergiste offrait des liqueurs en provenance de sa cave personnelle. Une employée disposait des coupes en argent ciselé devant eux. Ils avaient terminé un plat et une bouteille au liquide ambré trônait sur leur table. Du coin de l’œil, il vit une autre servante qui contournait les marches, un plateau chargé de restes à la main. Elle se dirigeait vers la cuisine.


  Que faire ? Retourner là-bas ? Hors de question. Agir, vite. Là, sous l’escalier, un buffet ! Étroit… Tant pis.


  Perceron se jeta en avant et glissa sur le ventre jusqu’au meuble. Il eut à peine le temps de s’y faufiler que déjà la servante entrait dans la cuisine.


  Le meuble était divisé en deux parties. Lui-même se trouvait dans celle du bas, en train de noircir des piles de serviettes fraîchement lavées. En ouvrant la porte, il avait cru apercevoir quelques bouteilles dans celles du haut, du larmesirène, une liqueur exceptionnelle, peut-être aussi du sandragon, un vin royal.


  Il se tenait en boule, les genoux contre la gorge, un coude derrière le crâne. Son estomac replié lui donnait un haut-le-cœur et il éprouvait des difficultés à respirer, même si c’était toujours mieux qu’un conduit de cheminée. Depuis sa cachette, il entendait à peine les deux hommes parler. Il tourna la tête, ahana sous l’effort et se maintint sur une épaule. Fort heureusement, le meuble était ancien et la partie arrière n’avait guère été entretenue. Un orifice sur le côté lui suffit à voir ce qu’il désirait : leurs visages. Combinant son ouïe fine et son aptitude à lire sur les lèvres, il suivait leur conversation comme s’il était assis à leur propre table.


  Raven se tenait dans son fauteuil, le dos droit, bras croisés entre les pans de sa robe. Son regard azuré transperçait son interlocuteur, un petit homme tonsuré dont les doigts tremblotaient autour d’un épais grimoire.


  — Oh, bien sûr que non, seigneur Raven, cela n’est pas du tout un sujet d’inquiétude. D’ailleurs c’est un honneur pour moi de profiter des vertus de cet établissement. Les ressources du monastère sont conséquentes, et ce, par la grâce de votre générosité, mais il est vrai que notre maître queux ne saurait rivaliser avec celui de cet établissement. La réputation de l’auberge des Sept Couronnes n’est plus à faire, et mon palais en est ravi d’avance. Le fait est simplement que, vu les circonstances, je m’attendais à être reçu en votre demeure.


  — Je comprends ta question, frère Syste. Sois rassuré, c’est précisément parce que je suis convaincu de l’importance de ton message que je te reçois ici et non en ma forteresse. Il y a plus d’espions sur le chemin qui mène à Tranche-Cime que dans les rues voisines de cette auberge. Et il est préférable pour toi que notre rencontre passe pour un sujet mineur, de ceux qui peuvent être abordés au grand jour, au vu et au su de tous. Tu attires moins l’attention de crapules éventuelles.


  Raven parlait lentement, avec calme, ses yeux couleur saphir verrouillés sur le regard fuyant du frère Syste.


  — Je n’y avais même pas songé, Seigneur Raven. Et pourtant cela semble si évident lorsque vous le formulez…


  Raven ignora sa réplique.


  — Ainsi, la preuve de ce que tu avances se trouve dans cet ouvrage ?


  — Absolument, seigneur. Regardez par vous-même. Une chance sur un million, ou mieux, une poussière de diamant sur le sable d’une plage.


  Le frère Syste ouvrit le grimoire à l’endroit marqué par une lanière de tissu rouge et le poussa sur la table vers Raven. Tandis que le seigneur Sourgne étudiait le texte, le moine tournait nerveusement la tête de tous côtés.


  — Et en dépit de l’absence de sceau, l’acte de propriété a été validé. Une étourderie de taille, n’est-ce pas, seigneur ?


  Raven éluda la question.


  — Cet emplacement serait donc en réalité un domaine régent. Et ce même domaine peut donc être racheté ?


  — La procédure exige le consentement du propriétaire et doit être enregistrée par le Dominium. Si ces conditions sont réunies, ce domaine régent peut être racheté, en effet.


  Raven se laissa retomber dans son fauteuil. Son regard erra vers le plafond et les coins de sa bouche frémirent.


  — Le consentement, j’en fais mon affaire.


  Le frère se frotta rapidement le menton. Il avait pâli et la sueur maculait son front. Il se racla la gorge.


  — Certainement, seigneur, certainement. Ce sera peut-être moins aisé pour cette personne. Mais je suis convaincu que vous y parviendrez.


  — Qu’entends-tu par « moins aisé » ?


  — Disons que l’homme en question n’a plus toute sa tête. On le dit aussi têtu, très têtu. Il n’a pas de famille, et pas d’amis connus. En outre, comme vous le savez sans doute, seigneur, une quelconque trace de violence sur sa personne invaliderait la procédure. Les règles sont malheureusement très strictes lorsqu’elles ont trait aux terres et aux domaines.


  — On ne peut que le déplorer, frère Syste.


  Une servante approcha de leur table, un plateau chargé de pâtisseries à la main. Ils s’interrompirent le temps de faire leur choix.


  Lorsqu’elle repartit, Raven porta la coupe à ses lèvres et poursuivit :


  — Tu parles d’une personne, pourtant je n’ai pas vu de nom sur ton registre.


  — Cette information est tenue à part, seigneur, dans les archives secrètes.


  — Pourtant, tu connais cette personne, n’est-ce pas ?


  Après avoir jeté un dernier coup d’œil alentour, frère Syste se pencha, si loin qu’il était à moitié couché sur la table.


  — J’ai pu faire un tour aux archives, la nuit dernière. Bien sûr, j’ai ce nom en ma possession. Et je me dis que ce nom est plutôt précieux.


  Sans desserrer les lèvres, Raven fit entendre un rire léger, bref et méprisant.


  — N’aie pas d’inquiétudes à ce sujet, notre Maison est la plus prospère. Ce n’est pas par hasard que tu es venu t’adresser à nous ? Je suis certain que ces lourdauds de Gordreg n’auraient pas fait ce geste.


  — Quel geste, seigneur ?


  Raven sortit de ses manches une main gantée de velours ocre et lança devant le moine surpris une bourse pleine à craquer.


  — Tu y trouveras l’équivalent de mille écus en pierres précieuses. Si nous parvenons à racheter le domaine, tu auras le triple.


  Le frère avait ouvert la bourse et contemplait son contenu, ébahi.


  — Alors, ce nom, frère Syste ?


  — Allez, dis-lui le nom ! chuchota Perceron, toujours caché dans le buffet sous l’escalier, à bout de souffle.


  Il sentait ses côtes se tordre et son cou se raidir. Les larmes lui montaient aux yeux. Ajoutée à sa position invraisemblable, la chaleur devenait insupportable et lui donnait des nausées.


  — Bien sûr, seigneur, le nom… reprit le frère Syste.


  Sa réponse demeura en suspens. Rassuré, les papilles émoustillées, le moine avait attaqué sa pâtisserie. Raven l’imita pour le mettre à l’aise.


  Perceron se lamenta et étouffa un cri de rage.


  La lecture sur les lèvres se transformait en exercice périlleux car les deux hommes dialoguaient à présent la bouche pleine.


  — Seigneur, je suis radis de colmater que j’ai fait un anchois en allant m’esclaffer aux Sourgne.


  — Comme le dit l’édit, les Gordreg ne preuvent pas. Ils sont bavards et blancs. La puce part et ce sont tous des saucisses. Raspone est une grue sans ordinaire et Yorek un pet différé. Seul Wolfan a une nonne de manigance. Assez parlé d’eux. Tue mes doigts ou non.


  — Blessure, Singeur. Le nom est Rheumzgkroch Qweunheurk.


  — Je ne suis pas sûr d’avoir bien détendu ? Peux-tu raboter ?


  — Grumschzruck Kwanyork.


  — Évite la menthe, si tu le dis avec la bouche baleine. De foute chapon, il foutra hêtre sur de l’autre gaffe. Bourres-tu le frire ?


  — Sans gros blême, singeur, conclut le moine alors qu’il avalait sa dernière bouchée.


  Le frère sortit une longue boîte en cèdre de sa poche et l’ouvrit sur la table. Un nécessaire à écrire. Il déboucha un flacon noir, y plongea une plume d’oie et griffonna un mot sur un morceau de parchemin qu’il tendit à Raven.


  Gagné par une bouffée de frustration, Perceron se mordit l’intérieur de la joue. Il était trempé de sueur et son bras était complètement ankylosé.


  Raven leva un sourcil interrogateur et reposa la cuillère dans son assiette.


  — Et le domaine en question serait celui sur lequel il vit, un domaine régent ?


  — C’est cela même, seigneur. Je reconnais que c’est un domaine régent pour le moins incongru.


  — Tu as parlé de ceci à quelqu’un d’autre ?


  — Seigneur, je ne prendrais pas le risque de vous jouer des tours. Je tiens à ma vie et j’ai ouï dire ce qu’il en coûtait aux rares fous qui avaient commis l’erreur de vous trahir.


  Il s’interrompit, blême. Ses yeux clignaient de manière incontrôlée.


  — Vous n’avez pas de mauvaises intentions à mon égard, seigneur ? Soyez assuré que je tiendrai ma langue !


  Une nouvelle fois, les lèvres pincées, Raven fit tinter son petit rire caustique.


  — Tu t’affoles vite. Réfléchis. Si nos informateurs disparaissaient, nous n’aurions plus d’informations. Les espions d’aujourd’hui sont nos protégés de demain, c’est la règle, frère Syste. Maintenant, tu peux partir. Tu auras bientôt des nouvelles de notre Maison.


  Pataud, le frère Syste se leva, s’inclina et quitta l’auberge à pas précipités.


  Un sourire malsain se dessina sur le visage de Raven. Il poussa un soupir, secoua la tête et se parla à lui-même. Il articulait si peu que Perceron ne parvint pas à comprendre ses paroles.


  Le seigneur Sourgne claqua ensuite des doigts et un homme au crâne rasé s’approcha de sa table. Sa démarche était à la fois silencieuse, souple et énergique. Il portait une veste élégante en lin vert. Raven posa une main sur le bras du nouveau venu.


  — Le frère Syste est devenu superflu, Lysandrin. Fais le nécessaire, acheva-t-il avec une tape sur l’épaule.


  Il quitta alors l’auberge et rejoignit les soldats qui l’attendaient. D’un geste sûr, l’homme de main vida une coupe et sortit à son tour.


  L’aubergiste, un barbu aux mèches ondulées, s’arrêta entre les fauteuils, s’empara de la bouteille de liqueur entamée, et contourna l’escalier sous lequel se trouvait sa cachette.


  Perceron comprit. Il tressaillit et se cogna l’arrière du crâne contre le panneau en bois.


  Lorsque les portes du buffet s’ouvrirent, il ferma les yeux et essaya vainement de se tasser encore. L’aubergiste jeta un regard sceptique et tira sur sa guenille comme s’il se fut agi d’un sac malpropre.


  Il ne parvint cependant pas à le déplacer d’une main. Alors il se pencha davantage, intrigué, sursauta soudain et se redressa brusquement. Sa tête heurta l’escalier au-dessus de lui avec un son mat.


  — Par les neuf enfers, qu’est-ce que vous fichez ici ! s’écria Gunther, lâchant une bordée de postillons gros comme des flocons de neige.


  Sa main droite massait le haut de son crâne et son teint avait viré au violet.


  — Euh. articula Perceron.


  Décontenancé, il regarda autour de lui et croisa le regard mort du rat dans sa poche.


  — Mais je peux tout expliquer. Et j’espère bien avoir droit à une récompense ! ajouta-t-il tandis qu’il s’extirpait du buffet.


  Il se leva et resta un instant coincé, le dos plié. Une grimace lui tordit le visage.


  — Des rats ! Voilà la raison ! s’écria-t-il la voix cassée, sans parvenir à se redresser complètement. Je les ai suivis jusqu’ici et j’en ai attrapé un, pour vous ! ajouta-t-il.


  Sur ce, il tendit le rat noir écrasé sous le nez de l’aubergiste confus.


  — Taisez-vous donc à la fin, vous allez nous faire remarquer ! Je ne veux pas entendre ce genre d’histoire dans mon auberge. Tenez et déguerpissez. Je ne veux plus vous revoir ici.


  Gunther glissa un écu dans sa poche pour acheter son silence et lui indiqua la sortie d’un mouvement du pouce sans équivoque.


  Lorsque Perceron sortit de l’auberge, il croisa le garde à l’entrée. Ce dernier le reconnut aussitôt, le crucifia du regard et marcha vers lui.


  Effectuant quelques pas chassés, le vaurien fit de grands gestes avec ses bras.


  — Je sors, je suis en train de sortir. Je m’en vais.


  Mais le garde ne paraissait toujours pas satisfait. Il avait une idée précise en tête et entendait la mener jusqu’au bout. Il se jeta sur lui, bras en ciseaux. Perceron se baissa si vite que son agresseur ne trouva que le vide.


  Lorsque le garde retrouva son équilibre, il avait déjà détalé, tête nue, et se perdait dans la foule, quelque part au milieu de l’avenue des Sept Couronnes, au cœur du quartier des Marchands.


  Hilsak le veilleur


  Deux hommes déboulèrent dans la rue enténébrée, hors d’haleine. Ils sortaient du mur crevé d’une façade en ruines surmontée d’une gargouille à trois cornes. Le premier, Togart, vêtu d’une armure de cuir, avait les yeux exorbités. Sa tête était couverte d’un foulard rouge noué vers l’arrière, sa peau était hâlée et un anneau d’or pendait à son oreille. Il soutenait son compagnon qui boitait, un homme de petite taille, Hilsak, dont le visage disparaissait sous un chapeau tricorne. Ce dernier maintenait serrée autour de lui une longue cape noire et portait une sacoche en bandoulière.


  À l’extérieur, un lynx aux larges épaules montait la garde près d’un destrier attaché à la grille d’un soupirail. Il se précipita vers eux à leur arrivée.


  Hilsak s’affala contre la façade tandis que Togart reprenait haleine. Ils restèrent ainsi un moment, la respiration sifflante.


  — Où sont les autres ? demanda le lynx.


  — Morts. Tous morts, s’écria Togart entre deux souffles. Jamais j’aurais cru qu’on s’en sortirait. C’est complètement démentiel, ce qui se passe là-dessous !


  — Mon cheval, vite, articula Hilsak dans un râle, avant de glisser au pied du mur et de se retrouver assis par terre. (Le lynx s’exécuta.) Je dois prévenir Malazur.


  Il retira quelque chose de sous sa cape et l’examina avant de le jeter à terre. Cela ressemblait à une grosse épine de rose, aussi large qu’une dent de requin.


  Togart s’approcha de lui et eut un mouvement de recul alors qu’il relevait la tête.


  Hilsak avait le regard sombre, le front haut et les traits réguliers. Tout le côté gauche de son visage était ravagé. L’oreille, la pommette et la mâchoire étaient creusées de profonds sillons ensanglantés. Son cou était lacéré. Sur sa joue droite, sa peau se couvrait de petites taches foncées.


  — Foutreciel, c’est du délire, Veilleur ! Tu ne tiendras jamais en selle, ajouta Togart.


  Une quinte de toux secoua Hilsak et il vomit des caillots noirs sur le pavé. Sa main disparut dans une poche de son pourpoint gorgé de sang et il en ressortit une petite fiole dont il avala le contenu.


  — J’ai connu pire, affirma-t-il avec un sourire douloureux. Togart renifla une puissante odeur de jasmin.


  — Qu’est-ce que tu as bu ? demanda-t-il.


  — De quoi tenir sur mon cheval jusqu’à Heaumenuit. Hilsak ferma les yeux, inspira profondément et trouva la force de se lever. Il semblait plus léger lorsqu’il passa sa sacoche en cuir par-dessus son épaule.


  Le lynx ramena la monture et l’aida à se jucher dessus. Pendant ce temps, Togart se massa la nuque et arrangea son bandana. Son regard avait soudain pris un éclat fiévreux. Il ouvrit la bouche, la referma, puis se décida enfin à parler.


  — Laisse-moi y aller à ta place. Si tu tombes en chemin, adieu la carte. Avec moi, elle sera en sécurité.


  — N’y compte pas. Là-bas, je recevrai des soins, répondit le Veilleur en se redressant sur sa selle.


  Togart se mâchouilla la lèvre.


  — Alors, laisse-moi au moins la carte.


  Togart jeta quelques coups d’œil nerveux dans la rue.


  Il fit mine de se gratter la hanche. Sa main se rapprocha imperceptiblement de la gaine de son coutelas.


  — Pas à un mercenaire.


  Au moment où Hilsak empoignait les rênes de sa monture, le mercenaire dégaina et le frappa. Le Veilleur eut beau essayer d’esquiver, l’arme plongea sous ses côtes et le transperça de part en part. Togart arracha la sacoche d’une main et de l’autre, extirpa la lame de ses entrailles, prêt à assener le coup de grâce. Il n’eut pas le temps d’achever son affaire. Hilsak avait talonné sa monture et s’en allait au trot, recroquevillé, tandis que le lynx se ruait sur lui, épée au clair et vociférant.


  — Sale traître ! beugla le garde tout en lui portant une attaque pleine de rage.


  Avec la souplesse d’un félin, Togart se cambra en arrière et la lame qui aurait dû le décapiter faucha l’air à quelques doigts de son cou. Le lynx souleva alors son épée à deux mains au-dessus de sa tête, mais le mercenaire bondit sous sa garde, le percuta d’un violent coup d’épaule à la poitrine et frappa vers le haut. La pointe du coutelas atteignit le lynx sous la mâchoire et se coinça entre son palais et ses fosses nasales. Il essaya de parler. À la place, le sang pissa sur son visage et il s’écroula.


  Sans perdre un instant, Togart se retourna et tenta de rattraper la monture qui s’éloignait au trot. Il courut comme un dératé, gagna du terrain, se rapprocha. Hilsak s’accrochait à l’encolure de son destrier, glissant sur un côté. La rue était déserte. Le mercenaire allongea encore ses foulées, les traits tordus par l’effort, frôla la croupe du cheval, posa même une main sur la selle. Le souffle court, trompé par l’obscurité, il dérapa sur une pierre déchaussée et chuta lourdement. Lorsqu’il se redressa, la monture et son cavalier disparaissaient dans un dédale de venelles. Togart jura et frappa le pavé du poing.


  Quelques rues plus loin, les dernières forces d’Hilsak l’abandonnèrent. Il glissa un peu plus, lâcha finalement les rênes et s’écroula dans une ruelle sombre, entre deux tas d’ordures, la tête dans le caniveau. Son ultime vision fut celle de la pancarte d’une auberge, illuminée par une lanterne. Peinte en rouge, l’inscription indiquait « La Nuit rieuse ».


  Hilsak le Veilleur s’éteignit avec un sourire amer, tandis que son destrier s’élançait au galop dans les rues de la cité noire.


  Les larmes du bouffon


  Les gouttes de pluie claquaient sur la fenêtre d’où l’épiait Arakir, la lune rougeâtre. On eût dit que le verre pleurait devant le spectacle de l’astre nocturne agonisant, noyé dans un halo aux reflets cireux. Le temps d’un battement de cils, Perceron crut revoir l’œil vitreux du rat mort planté dans les cieux. Écœuré à cette pensée, il reporta son attention sur l’atmosphère enjouée qui triomphait ce soir-là dans la taverne de la Nuit rieuse.


  Perceron savait depuis longtemps que Payot y avait ses habitudes. Il l’observait parfois du coin de l’œil, à converser avec ses affidés de haut vol. Il n’avait jamais osé l’approcher, trop effrayé de ruiner tous ses efforts en un tournemain. Un seul faux-pas, et il risquait de lui apparaître à tout jamais comme un vulgaire parasite.


  Mais cette fois, il avait un sérieux atout en poche, et le moment était venu de jouer son va-tout.


  Plusieurs marins se tenaient près de l’âtre où le bois sec crépitait, reconnaissables à leurs chausses courtes et leur coquille arrondie sur le front, tandis qu’une tablée de citadins aux visages écarlates piaffait d’excitation au beau milieu de la salle. Ils s’extasiaient devant la danse improvisée d’une jeune serveuse, qui retroussait sa jupe de plus en plus haut et tournoyait au rythme de la flûte d’un ménestrel ivre. Les joyeux drilles sifflaient d’admiration et lançaient des encouragements appuyés. Au fond, près de la porte, un solitaire encapuchonné dégustait lentement une bière.


  Perceron se tenait accoudé au comptoir, où un gaillard aux moustaches conquérantes battait la mesure en tapant des mains. Toujours en cadence, le tenancier lui causa :


  — Alors l’ami, c’te journée ?


  Perceron reposa sa chope.


  — Une journée enrichissante, maître Pearl. Exceptionnelle, même, répondit-il avant de tremper ses lèvres dans la mousse ferme et rafraîchissante.


  Pearl appréciait ses histoires et ne manquait pas de lui rappeler qu’il avait le don pour se fourrer dans les situations les plus extravagantes.


  Il interrompit ses battements, sortit une pipe énorme de sous le comptoir et l’alluma. Longue comme son avant-bras, une sirène sculptée à l’avant du foyer tenait des seins opulents entre ses mains, la bouche tendue pour un baiser.


  Des spirales épaisses s’en échappèrent et Perceron baigna bientôt dans une brume veloutée aux senteurs caramel et vanille.


  Pearl tapa du poing sur le comptoir, un grand sourire sur les lèvres.


  — Crénom d’une sirène ! Tu veux p’têt une prière pour la raconter ton histoire ?


  — Oh, la routine. Cela s’est déroulé en toute simplicité. Paré de mes plus beaux atours, je me suis introduit à force d’élégance dans la très fameuse auberge des Sept Couronnes. Je me suis assis à la table qui jouxtait celle du seigneur Raven en personne. Il m’a gratifié d’un salut, comprenant à mes manières la noble extraction qui était la mienne. Il parlait à un érudit des plus éminents. Tendant l’oreille avec la discrétion qui me caractérise, j’ai alors surpris des informations d’une importance prodigieuse !


  — Attends voir, tu parles d’un accoutrement !


  — Ah, ça.


  Perceron porta un regard désabusé sur les loques couvertes de suie qui lui tenaient lieu de vêtements.


  — Cela s’est passé ensuite, bien après. Une histoire beaucoup moins intéressante, tu en mourrais d’ennui, crois-moi.


  — Je crois au contraire que ça en vaudrait p’têt bien la peine, mon gars. Hé, hé. Mais vas-y voir, c’est quoi tes fameux ragots ?


  Perceron regarda aux alentours, derrière lui, se rapprocha et chuchota :


  — Je sais qu’un habitant de cette ville vient d’entrer en possession d’une véritable fortune. Des milliers d’écus. (Ses yeux brillaient.) Il ne le mérite pas, soit dit en passant. Il doit avoir fort mauvaise conscience, aussi ai-je décidé de l’en soulager très prochainement. Je n’en suis pas à une action charitable près.


  Pearl partit dans un éclat de rire tel qu’il couvrit la musique du troubadour, expulsa la fumée de sa pipe par les narines et révéla des rangées de molaires en piteux état.


  — Tu m’feras toujours boyauter avec tes nigauderies. Ça t’a pas suffi de jouer les bouffons à la foire de Moldar, fallait aussi que tu te mettes à raconter des fariboles, hein, comédien ! dit-il en lui soufflant un nuage vanillé en plein visage.


  — Pour la énième fois, je n’ai jamais mis les pieds dans cette fameuse foire !


  Sur ce, le tenancier tapa à nouveau du poing sur le comptoir et resservit à son client une pleine chope.


  — Bah, comme tu voudras. Çui-là, il est pour moi, grand sire !


  Alors qu’il prononçait ce dernier mot, un homme entra dans la taverne. Il poussait la lourde porte de bois, traînant derrière lui l’écho strident d’une rafale de vent aux accents désespérés.


  Tel un échassier, le nouveau venu s’avança. Un pourpoint de velours gris s’accordait avec la paire de favoris argentés qui couraient sur ses joues creuses. Il portait un chapeau prolongeant son crâne oblong.


  — C’est Payot ! souffla Perceron.


  — P’têt bien, et alors ? rétorqua l’autre avec un haussement d’épaules.


  — Alors, dis-tu ? C’est le fameux marchand, l’explorateur, le chef de la meilleure escouade de maraudeurs !


  Pearl haussa les épaules.


  — Il faut savoir danser lorsque le barde joue ! déclara Perceron.


  Il sauta au bas de son tabouret, sa chope à la main, plein de fougue. Et s’arrêta aussitôt dans son élan, si vite qu’une giclée de bière l’éclaboussa. Il fit volte-face et remonta sur son tabouret, la tête enfoncée entre les épaules. Maître Payot s’était assis en face de l’homme encapuchonné.


  — Alors, tu danses pas, en fin de compte ? demanda Pearl avec un rire tonitruant.


  Silencieux, Perceron le défia du regard, paupières mi-closes. Puis il pivota sur son tabouret et feignit de s’intéresser à la musique du ménestrel qui soufflait dans sa flûte à s’en faire éclater les joues. Il n’eut alors de cesse de se retourner pour observer maître Payot et son interlocuteur, à l’affût du moment où il pourrait enfin l’aborder. Finalement, l’homme encapuchonné se leva et quitta la taverne.


  La serveuse vint se coller à la table de Payot et y déposer une coupe. Elle lui offrit au passage un sourire aguicheur, laissant entrevoir la pointe de sa langue. En guise de réponse, Payot la gratifia d’un regard morne, et elle s’en retourna prestement auprès des jeunes citadins qui l’acclamaient.


  Perceron fondit vers Payot avec tant de pétulance que ce dernier se raidit à son arrivée.


  — Bonsoir à vous, maître Payot ! Oh, surtout ne vous en faites pas, je n’en ai que pour un instant, je vous assure, dit-il tout en s’asseyant.


  Payot soupira et posa son couvre-chef sur le chêne raviné.


  — Permettez-moi de prendre un raccourci. Je m’appelle Perceron. Depuis toujours, j’aspire à vous rejoindre. Grâce à Leen, j’ai entendu beaucoup d’histoires sur vous et vos gens. Valthar, Kroll et les autres. Je sais aussi que vous avez financé plusieurs célèbres caravanes.


  Tout en bâillant, Payot massa un de ses genoux osseux qui pointait au-dessus de la table.


  — Il se trouve par ailleurs que j’ai toutes les compétences requises pour œuvrer à vos côtés, et même davantage comme vous pourrez en juger. Pour ne rien gâcher, je suis on ne peut plus motivé.


  Payot prit sa coupe du bout de ses doigts interminables et l’approcha de ses lèvres.


  — … Ainsi j’apporterai du sang neuf et des idées nouvelles à votre groupe, ce qui…


  — Ta franchise t’honore, cependant ma réponse est non, le coupa Payot.


  — Comment ça, non ?


  — Le contraire de oui. En clair, je rejette ta demande.


  — Mais, mais… Vous ne m’avez même pas demandé ce que je sais faire ? Et j’ai de très nombreux talents. Je sais lire, écrire, compter. (Il compta sur ses doigts.) Je suis rapide et je nage comme un poisson. J’ai un don pour retenir ce que je vois écrit, j’ai moins de facilité avec les noms, et pourtant je peux retenir des passages entiers en ne les ayant lus qu’une seule fois. Je pourrais réciter les derniers édits, et même certains textes fondateurs. Je sais lire sur les lèvres, grimper aux murs, me cacher, faire des acrobaties. Je sais même lancer des couteaux mieux que quiconque. Je sais.


  — Boire. Tu sais boire.


  — Bien entendu ! (Il opina vigoureusement du chef.) Oui, je peux absorber de très grandes quantités d’alcool !


  — C’est bien là le problème.


  — Mais, attendez. (Perceron fouetta l’air devant son visage.) C’est tout naturel, maître Payot, l’atmosphère est à la fête. Vous n’insinuez tout de même pas que je suis.


  — Un ivrogne ? Si. Je l’ai vu à l’instant même où tu t’es assis.


  — Mais ?


  — Les traces sous tes yeux, ta peau bouffie et rougie, ton odeur. Tes mains qui tremblent.


  — D’accord, je bois parfois un verre de trop. Tout de même, cela ne constitue pas un crime ?


  — Mes hommes doivent toujours être en possession de leurs moyens. J’ai déjà perdu un membre de mon équipe de cette manière, et ça n’arrivera pas une seconde fois.


  Perceron se tut, brisé par la sentence.


  — Le jour où tu seras définitivement sobre, nous pourrons en reparler, conclut Payot.


  Il prit son chapeau dans le creux de sa longue main et le plaça sur le sommet de son crâne. Il était sur le point de se lever.


  Des paroles en l’air, songea Perceron. Ce n’est qu’un moyen de se débarrasser de moi. C’est maintenant ou jamais.


  — Attendez, attendez ! supplia Perceron.


  — Qu’y a-t-il ?


  — J’ai un secret à vous confier. (Il chuchota ensuite.) Et il y a mille écus à partager. Si cela fonctionne, je rejoins votre équipe. Bien entendu, j’arrêterai également de boire.


  Payot le dévisagea, hésita, puis répondit :


  — Si ton histoire tient debout et que tu cesses de boire, je te l’accorderai peut-être. Je t’écoute, parle toujours.


  Perceron lui raconta en détail ses péripéties du matin à l’auberge des Sept Couronnes, comment il s’était introduit dans l’établissement, et les paroles échangées entre Raven et frère Syste.


  — Alors ? Plutôt intéressant cette histoire de domaine régent, n’est-ce pas, maître Payot ? demanda-t-il, sûr de lui.


  — Non, c’est perdu pour cette fois, Perceron.


  Il s’accrocha à la table pour éviter de tomber à la renverse.


  — En préambule, tu as commis ta première erreur en livrant à une personne dont tu ne sais presque rien une information que tu jugeais capitale. Deuxième erreur, tu t’es permis de donner des noms précis. C’est stupide et dangereux. Que se passerait-il, selon toi, si j’étais une personne mal intentionnée ?


  Perceron se décomposa et n’osa plus regarder son interlocuteur en face.


  — En outre, ton histoire ne tient pas debout. Suite à l’édit des Terres, il se trouve qu’aucun domaine régent ne peut plus être acheté. Pour finir, le vol n’est pas mon gagne-pain. Tu fais fausse route.


  Il ajusta son chapeau.


  — Ah oui, et une dernière chose. « Frère syste », ce n’est pas le nom d’une personne. C’est celui d’une communauté religieuse consacrée au Reclus, dieu de la sagesse et de la connaissance. Les systes sont une cinquantaine à Kan-Pang. Cela te donne une idée de la taille de ta meule de foin. Si d’aventure tu obtiens son nom (il ouvrit une main), ainsi que celui du propriétaire de ton domaine imaginaire (il ouvrit son autre main), je serais peut-être enclin à reconsidérer ma réponse. Autrement, garde tes distances.


  Il se redressa, projetant une ombre immense dans la taverne.


  Perceron l’observa s’éloigner et sortir sous la pluie. Il était effondré. D’une main tremblante, il vida le contenu de sa chope en quelques goulées. La musique qui résonnait dans la pièce lui pesa tout à coup sur le crâne. Les rires qui s’élevaient derrière lui avaient perdu leur innocence et leur chaleur, et déchiraient son amour-propre comme autant de ricanements sarcastiques lancés à ses dépens. Perceron regarda de nouveau par la fenêtre. De la petite lune, il ne percevait plus qu’une lueur rougeâtre sur le point de s’évanouir au sein d’un brouillard de poix.


  À pas pesants, il regagna son tabouret près du comptoir.


  — On dirait qu’une carriole t’a roulé dessus. Ça s’est bien passé ? demanda Pearl.


  Perceron secoua la tête, misérable.


  — Bah, tu f’ras mieux la prochaine fois. Tu trouveras bien un moyen, va.


  — Tu ne comprends donc pas ? C’est désespéré. Je n’ai plus aucune chance ! s’écria Perceron, les doigts crispés autour de sa coupe d’argile.


  Pearl l’écoutait d’une oreille distraite, enchanté par l’allégresse qui régnait dans sa taverne.


  — Et le plus affligeant, c’est que, pour une fois, j’ai dit la vérité ! Enfin, ce n’est pas que d’habitude je ne dise pas la vérité…


  — C’est que cette fois t’as pas raconté que des fariboles ! conclut le tavernier, le regard toujours braqué vers le fond de la salle.


  La fille qui naguère avait retroussé ses jupes exhibait à présent sa poitrine et frottait son bassin contre l’entrejambe d’un marin au torse nu. Un de ses compagnons hilares se risqua à attraper un sein, mais Prunette lui envoya une claque sur la main et lui rappela d’un signe qu’un tel service était payant.


  Debout sur la table, le troubadour à la flûte avait pris la place de la jeune serveuse et montait en l’air l’un après l’autre ses genoux aussi haut qu’il le pouvait. Il jouait des notes stridentes sur une cadence infernale. Les citadins qui n’étaient pas pris de fou rire entrechoquaient vigoureusement leurs chopes avant de les vider. Sans crier gare, un trio de gentilshommes éméchés fit irruption dans l’auberge en gueulant et s’invita à la fête.


  Perceron s’avachit un peu plus sur son tabouret.


  — Donne-moi une bouteille d’eau-de-roc.


  — C’est deux écus. M’étonnerait que tu les aies. Et pis un verre de c’te gnôle, ça s’ra largement assez vu ton état.


  — C’est sans doute à moi d’en décider, maître Pearl. Et il se trouve que de l’argent, j’en ai. Tu n’as qu’à me vendre la moitié de ta bouteille !


  Perceron fit tinter son écu sur le bois. Les poches sous ses yeux étaient alourdies, prêtes à crever. Pearl fit glisser la pièce vers lui et prit un flacon dans un meuble en chêne. Avec un regard compatissant, il déboucha la bouteille au liquide bleu foncé et en claqua le cul sur le comptoir.


  — T’as pas intérêt à cracher tes boyaux dans ma taverne !


  Perceron but ensuite, un verre sur l’autre, emporté par la flûte stridente au rythme endiablé. Chaque rasade enflammait son palais et lui remontait d’un coup sec jusque sous le crâne.


  Seuls le goût amer de l’eau-de-roc et son odeur entêtante le réconfortaient, ce qui l’incita à poursuivre jusqu’au bout la descente effrénée du flacon. Sa gorge brûlait d’un feu apaisant, et son esprit s’emplissait d’une douce chaleur. Lorsqu’il ne resta plus qu’un fond dans la bouteille, Pearl la retira du comptoir.


  — T’as pas payé pour le reste, conteur.


  Perceron essaya de retenir le flacon qui le quittait, mais ses réflexes étaient émoussés et il n’attrapa qu’une poignée d’air.


  — J’peux payer. Plus tard. J’peux… articula-t-il à grand-peine.


  — Terminé pour ce soir. Va donc danser avec la serveuse. Prunette, viens t’occuper du monsieur !


  Prunette le rejoignit, pressa ses seins contre lui et glissa une main experte le long de sa cuisse.


  Ce dernier s’emporta, la bave aux lèvres.


  — J’veux pas de ta traînée, maître Pearl ! Allez, ouste ! Du balai. Bas les pattes, fille des rues ! Tu es comme ces Sourgne, Maître Pearl. Quand on a des pécettes, tu es de bonne compagnie. Quand on a les poches vides, c’est une autre histoire.


  Perceron tanguait du haut de son tabouret.


  — C’est les Sourgne qui font la loi ici. Mais moa (il posa son pouce sur son sternum), je vais pas laisser le faire. Ça. Moa (il frappa le comptoir du plat de sa paume), je vais les verre sous les métrous ! Euh, nan. (Son index dessinait des courbes hasardeuses dans les airs.) Je vais les tourtes au four… ouais, les foutrautrou… c’est ça… mmh.


  Son crâne heurta le comptoir et il se mit à ronfler.


  


  Tiré de son sommeil par des secousses à l’épaule, Perceron émergea et releva mollement la tête. L’intérieur de son crâne le faisait souffrir jusque derrière ses yeux, si bien qu’il se demanda un instant si ses tempes n’avaient pas servi d’enclume à un forgeron. Le tavernier était en train de le ballotter.


  — Faut s’réveiller, conteur. Ici c’est une taverne, pas une auberge. Allez ! Faut que j’me lève demain, conteur. On ferme !


  Les cheveux en bataille, il tâta la bosse qu’il s’était faite en heurtant le comptoir. La taverne était déserte et plongée dans l’obscurité. Pearl avait même eu le temps de nettoyer les tables.


  — C’est bon, maître Pearl. J’y vais, répondit Perceron d’une voix pâteuse.


  — J’ai bien cru que j’allais te sortir par la peau des fesses !


  Perceron tenta de quitter son tabouret avec dignité, mais ses jambes se dérobèrent. Pearl le rattrapa alors qu’il tombait à genoux, passa une épaule sous son aisselle et le remit sur pied. Puis il l’aida à avancer vers la sortie.


  — Me reste toujours les Terres de Légendes. (Il rota vilainement.) Personne va m’empêcher d’y aller. Ça, ce s’ra une aventure, ouais, marmonna Perceron en titubant, à moitié soutenu par le tenancier.


  — Commence par trouver un endroit pour pioncer. Tu vas te choper une maladie si tu restes sous l’orage. Ça pisse lourd cette nuit, répondit Pearl qui étirait son cou pour se dérober aux effluves nauséabonds.


  Il ouvrit la porte. Un souffle humide et glacé les accueillit.


  Une fois dehors, Pearl attendit que Perceron s’appuie contre la façade et verrouilla la porte.


  — Ça va aller, conteur ?


  Il marmonna et hocha la tête en guise d’assentiment. Sur ce, Pearl entra chez lui sans s’attarder, dans sa cahute qui jouxtait la taverne.


  Les jambes de Perceron flageolaient tellement qu’il avait l’impression de se déplacer sur le pont d’un navire aux balancements incertains. Appuyé contre la paroi, il prenait chaque fois un moment pour mettre un pied devant l’autre.


  L’idée de tomber l’inquiétait, il n’était pas sûr de pouvoir se remettre debout.


  Je dois trouver un porche. Encore quelques pas et je vais en trouver un.


  Ses organes se retournaient sur eux-mêmes dans son ventre, et le forgeron qui sévissait dans sa tête prenait à nouveau son crâne pour une enclume.


  Perceron grelottait. Il croisa les bras sous ses aisselles, rentra sa nuque dans ses épaules. Ses cheveux étaient gorgés de pluie et des doigts glacés glissaient entre ses omoplates.


  Soudain, il chancela, sa vision bascula et, dans un cri étouffé, il laissa échapper le flot qui jaillissait du fond de ses entrailles. Sa poitrine se souleva à nouveau. Puis il toussa et cracha encore, agenouillé dans ses immondices. Un long filet de bave pendait sous son menton.


  Il parvint à se redresser, mais deux pas vacillants plus tard, il s’écroula dans la venelle battue par l’averse. Il était incapable de se relever. Il n’avait pas non plus la force d’appeler Pearl. De toute façon, il était trop loin pour l’entendre.


  Il se ramassa en boule et gémit. Ses dents se mirent à claquer. Il rampa jusqu’au mur où il s’adossa. L’eau froide ruissela sur ses lèvres et ses traits bouffis. Devant lui, les gouttes éclataient par terre.


  Un courant frais inonda son séant : ses fesses étaient trempées. Il ne s’était pas aperçu qu’une rigole courait là, tel un petit ruisseau. Il se mit à rire, d’abord faiblement. Et continua, de plus en plus fort, avant de céder finalement et d’éclater en sanglots. Il se sentait tout à coup misérable. Misérable et impuissant.


  Il lui sembla qu’il n’avait rien fait de bon jusqu’ici et que la place où il se tenait en ce moment-même était la seule dont il était digne. Que ses espoirs et ses paroles ne valaient pas mieux que les tas de détritus qui s’amoncelaient de l’autre côté de la venelle, fouettés par les crachats de l’orage. Qu’il avait fait tout ce chemin pour rien et qu’il était temps pour lui d’abréger ses souffrances.


  Affalé dans le caniveau, il dodelinait de la tête, les doigts crispés sur son médaillon de cuivre, poussant de longues plaintes entrecoupées de hoquets. Une marée de larmes envahit son âme à la dérive. Il n’avait plus qu’à se laisser aller, se perdre dans le néant.


  S’il passait la nuit là, sous la pluie battante, une maladie de poitrine l’emporterait sans doute. Après, tout irait mieux, se disait-il, il pourrait se reposer. Il ferma les yeux et décida d’attendre. Attendre que le froid le prenne et le préserve de son désespoir.


  La silhouette du petit garçon se forma lentement dans un coin de sa conscience, noyée dans un souvenir brumeux. Les contours étaient plus précis que les dernières fois, mais ses traits demeuraient encore indistincts, nébuleux. Il y avait quelque chose de familier chez lui, de fort, pourtant il n’aurait su dire quoi.


  Alors qu’il torturait sa mémoire en quête d’une réponse, une douleur aiguë à la main le fit tressauter. Un rat noir l’avait mordu, pareil à celui du matin, et venait de décamper, surpris de constater que sa victime n’était finalement pas si moribonde.


  Perceron laissa errer son regard à travers le rideau de pluie cendreux et referma les yeux, pour les rouvrir aussitôt. Un détail lui avait échappé tout à l’heure dans les tas de déchets, de l’autre côté de la ruelle. Un simple objet dont la position toute droite lui paraissait incongrue.


  Un talon ferré. Une botte de cuir dépassait d’un tas d’ordures plus haut que les autres. Elle se prolongeait, avec un début de jambe. Le reste disparaissait sous le fatras inondé.


  Perceron renifla, s’essuya les yeux. La botte et sa jambe étaient toujours là.


  — Qu’est-ce que… ?


  La découverte lui fit l’effet d’une gifle. Perceron reprit en partie ses esprits. Il trouva même la force de se remettre debout et de traverser la ruelle. Il retint alors son souffle : chaque débris soulevé dévoilait une partie du mystère. Il s’agissait bien d’un cadavre. L’homme avait le visage et le cou lacérés et en plusieurs endroits la peau se couvrait de petites taches foncées.


  Ce n’est pas du sang. De l’encre, peut-être ?


  Il portait un pourpoint noir à boutonnière agrémenté d’un jabot de soie. Un tricorne ourlé de velours gris reposait sur le côté, près d’une rapière accrochée à sa ceinture. Sa tête pendait vers l’arrière, si bien que le nez et les joues étaient parcourus de traînées sanglantes. Intrigué par un détail insolite, il retira d’une plaie un morceau pointu fait d’une étrange matière. Une épine de rose, en beaucoup plus gros. De la taille d’un poing. Il la jeta dans les ordures avec une moue de dégoût et poursuivit son examen du cadavre.


  Un insigne luisait sur son épaule, mais il fut d’abord attiré par la bourse gonflée de pièces qui reposait sur le pan d’une longue cape défaite. Soudain nerveux à l’idée qu’on puisse le surprendre et l’accuser d’un crime qu’il n’avait pas commis, il balaya du regard les deux côtés de la venelle et se hâta de défaire le cordon de la bourse. Lorsqu’il l’ouvrit, son cœur s’emballa. Des dizaines d’écus miroitaient à l’intérieur. Enfouissant sa précieuse découverte sous ses vêtements, il songea qu’il pouvait aussi tirer profit de l’insigne. Il le décrocha et l’observa de plus près. Deux lunes superposées étaient gravées au centre de l’objet en argent. Il faillit lâcher l’emblème, comme frappé par la foudre.


  L’homme étendu à ses pieds était un Veilleur.


  Communément appelés « souriciers » par les habitants de Kan-Pang, les Veilleurs formaient un groupe de cinq investigateurs représentant l’autorité de Malazur Heaumenuit dans la cité. Chacun symbolisait un doigt de la main du Premier conseiller, prête à se refermer sur les hors-la-loi. Leurs privilèges étaient considérables et personne ne pouvait se soustraire à leur pouvoir d’enquête.


  Grisé par la découverte de la bourse et toujours enivré par l’eau-de-roc qui coulait dans ses veines, Perceron accrocha l’insigne à son épaule et prit une posture théâtrale. Il bomba le torse et, son index pointé droit devant, se laissa emporter :


  — Il est trop tard pour ramper devant moi, Raven !


  Perceron invectivait le cadavre de l’inconnu. Ses pupilles brillaient d’exaltation.


  — Car tu as face à toi le grand Perceron ! Perceron. (Hésitant le temps d’un battement de cils, il cherchait un patronyme indiqué). d’Oustreval ! Oui, tu as bien entendu, ne prends pas cet air étonné, je suis bien Perceron d’Oustreval, illustre souricier de Malazur. L’incorruptible, le majestueux, l’infatigable ! Et le soir est venu où tu dois répondre de tes crimes !


  Un bruit derrière lui le fit sursauter. Il se retourna, la respiration bloquée. Un rat se faufilait entre les détritus. Perceron laissa échapper un soupir. Mais la peur l’avait tiré de ses divagations et il se sentait en danger à présent. Il devait quitter les lieux.


  Avec émotion, il retira l’insigne d’argent, le replaça sur l’épaule du défunt et remonta la ruelle en quête d’un porche. Sa démarche était plus assurée et sa vision vacillait à peine. Il prit son médaillon en main et se confia à lui :


  — Quelle veine, cette bourse ! Moi qui ai toujours la poisse d’habitude. Perceron d’Oustreval. (Il se gaussa.) Quel drôle de nom. Enfin, après tout, je suis déjà Perceron, Perceron le fortuné ! C’est bien mieux que le souricier d’Oustreval. Qu’est-ce que ça m’apporterait de plus d’être souricier ? (Il haussa les épaules.) Rien de rien. À moins que.


  Stupéfait par l’idée qu’il venait d’avoir, il s’immobilisa. Il resta ainsi un moment, indifférent à la pluie qui s’abattait sur sa nuque. Des pensées extravagantes tournoyaient dans son esprit.


  Animé d’une énergie nouvelle, il se retourna, se précipita vers le tas d’ordures, puis, penché au-dessus du Veilleur, s’empara de l’insigne d’argent.


  Sous les égoûts


  Les monceaux de gravats gisaient dans l’ombre. Depuis plus d’un siècle, ils obstruaient le couloir du temple de Valeciel, gardien des morts, aussi connu sous le nom du Passeur. Disloqué, oublié, l’ancien édifice religieux n’était plus qu’un amas de ruines ensevelies au plus profond de la cité noire. Derrière la paroi formée par les éboulis, seule une pâle lueur filtrait par moments entre les interstices. Un silence mortuaire emplissait le passage.


  Soudain, un rocher vacilla. Puis bougea franchement, déplacé sur le côté avant d’être repoussé vers l’avant et de rouler avec fracas au bas du tas, emportant une cascade de pierres dans son sillage.


  Une main gantée de cuir noir avança une torche dans l’ouverture.


  Le couloir continuait quelques pas avant de s’élargir brusquement.


  — Il y a une salle au bout, cria Kroll.


  Sa voix rauque était étouffée dans l’espace exigu.


  Il plissait les paupières pour mieux voir, la bouche ouverte sur ses crocs suintants. Avec sa joue balafrée et la lumière dansante qui éclairait son faciès plein de sueur, il avait l’air d’un démon sorti des enfers.


  Il ramena deux de ses lourdes tresses par-dessus ses épaules, confia sa torche à Leen et poursuivit son labeur, aidé par Valthar et Elmo. Les maraudeurs ahanaient et transpiraient dans l’obscurité, couverts de poussière, le regard fiévreux, les mains chargées de décombres. L’exploration avait encore duré toute la journée et ils étaient à la recherche de ce temple depuis déjà plusieurs décades.


  Leen farfouilla dans l’une des poches dont ses ceintures étaient truffées, l’une en bandoulière, l’autre autour de la taille. Les deux étaient cousues à même son armure de cuir bouilli, une pièce sculptée onéreuse, sombre comme le basalte brut. Elle en sortit un bout de parchemin froissé, le déplia et poussa finalement un sifflement admiratif. À la lueur de sa torche, sa peau dorée luisait d’un éclat presque surnaturel. Elle souffla sur une mèche de cheveux noirs qui lui barrait la joue et commenta avec un sourire en coin :


  — D’après la carte, c’est la salle des offrandes.


  Ils redoublèrent d’efforts. Lorsqu’ils eurent dégagé un passage assez large, le cromlek réajusta son arc en ivoire accroché dans son dos, et les maraudeurs avancèrent jusqu’au bout du couloir. Le sol était incliné, si bien qu’ils marchaient à pas comptés pour éviter de glisser.


  La grande pièce rectangulaire disparaissait au fond sous les blocs rocheux. Deux colonnes tenaient encore vaillamment en son centre, tandis que les morceaux d’une troisième jonchaient les dalles de granit. Plusieurs urnes brisées et quelques chandeliers gisaient par terre. Au pied des murs et dans les coins s’entassaient des résidus racornis, peut-être des tentures. On était loin dans les souterrains de Kan-Pang et l’éternelle odeur de pourriture les prenait à la gorge.


  Kroll entendit un léger bruissement, semblable à une chute de gravillons. Il essuya la sueur sur son front et scruta le plafond crevé de trous d’ombre. Les piliers de soutènement étaient couverts de lézardes, leur sommet couronné par des amas de pierres descellées.


  Elmo le borgne contourna le cromlek qui se trouvait au seuil de la pièce. Des cheveux poisseux en bataille, il était vêtu d’un gambison ocre et d’un pantalon crotté depuis des lustres. Elmo avait rejoint la bande en même temps que Kroll, deux années auparavant. Ajustant le bandeau sur son œil, il fit un premier pas dans le sanctuaire. Il se tenait penché en arrière pour garder son équilibre sur le sol en pente.


  Le cromlek le rattrapa soudain par le col.


  — Qu’est-ce qui te prend, bordel ? s’écria le borgne, à moitié étranglé.


  — De la poussière vient de tomber, en haut d’une colonne, répondit Kroll sans même baisser les yeux vers lui.


  Elmo recula et de nouveau une fine pellicule sombre se détacha du plafond.


  — Et alors ?


  — Alors, faut y aller mollo. Cette salle demande qu’à nous écraser la gueule, ajouta Leen avec un demi-sourire.


  Valthar s’approcha à son tour, sourcils froncés sur visage massif, les doigts entortillés dans sa double barbe revêche. Revêtu d’une broigne renforcée d’anneaux de mailles, des protections en acier recouvraient ses tibias et ses avant-bras. Une vieille épée courte lui battait la hanche, dissimulée entre les pans d’une cape bleu nuit.


  — On va s’encorder. Elmo, tu laisses ton sac à dos ici, on te tient et tu nous ramènes tout ce que tu trouves.


  — Pourquoi pas Leen, elle est plus légère ? objecta le borgne en curant son nez proéminent.


  — Quand tu auras fini de te pisser dessus.


  La manawa secoua la tête et s’avança pour prendre sa place.


  — Non, Leen, c’est au tour d’Elmo.


  — Et pourquoi pas elle, si ça lui plaît de jouer les casse-cou ? Moi, j’ai pas envie de finir écrabouillé, insista le borgne.


  Le cromlek s’échauffa et exhiba ses rangées de crocs.


  — Et un bras en moins, ça te dit ?


  Quelques instants plus tard, Elmo s’activait parmi les débris, une corde nouée autour de la taille, maintenue par ses compagnons en retrait dans le couloir. On entendait tantôt le bruit des morceaux d’argile, parfois les chuchotements du borgne en train de soliloquer.


  Des gravillons dégringolèrent d’un pilier, puis plus rien. Leen et Kroll avaient les yeux rivés au plafond.


  Elmo revint.


  — Il a dû y avoir plusieurs séismes à la suite. On dirait que ceux qui vivaient ici ont eu le temps d’emporter une partie de leurs affaires avant de tailler la route, expliqua-t-il tout en déposant des objets à leurs pieds avec force cliquetis : une amulette en bronze au motif d’ailes entrelacées, symbole du Passeur, un chandelier de cuivre, un petit miroir brisé et cerclé d’argent, un anneau en or. De quoi couvrir leurs dépenses pour les deux prochaines décades.


  Valthar prit le symbole du bout des doigts avec un air de dégoût et cracha dessus ostensiblement.


  — C’est pour lui donner plus de valeur ? dit Leen avec amertume, évitant son regard.


  — Quoi, ça te chagrine ? T’es religieuse maintenant ? railla le vétéran.


  La manawa secoua la tête en guise de réponse.


  — Il y a un coffre au fond. Bardé de métal, poursuivit Elmo.


  — Tu peux le ramener ici ? demanda Valthar.


  — Tout seul ? Impossible.


  — Alors encorde-le, on va le tirer ensemble.


  Elmo franchit une nouvelle fois la pièce et passa la corde autour d’un imposant coffre en chêne couvert de plaques d’acier.


  Il remarqua un sarcophage poussiéreux dans un angle, sculpté de bas-reliefs aux motifs d’ailes d’anges entrelacées. De quoi faire un autre voyage quand il en aurait fini avec le coffre.


  Une pluie de pierres ricocha sur les dalles.


  Il leva la tête. Un morceau de pilier se décrocha du sommet et s’écrasa au sol.


  — Putain… souffla-t-il les yeux exorbités.


  — Reviens ! hurla Leen.


  Les mains tremblantes, Elmo acheva son nœud.


  La salle entière vacilla.


  Pâle comme un linge, il fonça vers le couloir.


  Les maraudeurs empoignèrent la corde et tirèrent de toutes leurs forces. Le coffre glissa vers eux de quelques coudées. Un vacarme pareil à celui du tonnerre retentit à travers les murs et la colonne s’effondra sur elle-même dans un fracas assourdissant.


  Ils tirèrent encore, gémissant sous l’effort, gagnant à nouveau quelques pas. Le coffre était presque à mi-chemin quand un pan entier du plafond s’abattit dessus, soulevant un épais nuage de poussière. D’autres blocs de roche suivirent.


  — On se barre ! cria Valthar.


  Tandis que ses compagnons fuyaient, Elmo se précipita derrière eux, mais un choc au bassin le cloua sur place.


  La corde le retenait, coincée sous les décombres.


  Il se retourna, horrifié, et tira dessus avec frénésie. Les blocs de roche s’écroulèrent en cascade dans la salle et des lézardes fissurèrent brusquement le haut du corridor.


  Il paniqua et secoua la corde dans tous les sens. Elle n’avança pas d’un pouce.


  Leen le rejoignit soudain un poignard à la main, furieuse.


  — Tu veux que je te défasse aussi tes braies pour pisser ?


  En quelques coups rapides elle trancha le nœud à sa taille, puis lui flanqua une tape sur le crâne pour le réveiller. Le borgne empoigna son sac à dos et déguerpit, tandis que l’avalanche faisait rage dans la salle et gagnait le couloir.


  Les maraudeurs coururent encore quelques dizaines de pas dans les tunnels avant de s’arrêter, les sens aux aguets.


  — On était à deux doigts de mettre la main dessus… se lamenta le borgne en frottant ses cheveux hirsutes et graisseux.


  — Ouais, on était aussi à deux doigts de plus être obligé de t’entendre, ajouta Kroll.


  — Elmo, ton couteau te sert qu’à crâner ? railla Leen, avant de tapoter le sac à dos du cromlek devant elle, qui contenait leur butin. En tout cas, pour l’instant, on n’a pas perdu la journée.


  — Assez de poils roussis pour aujourd’hui. On rentre au bercail, conclut Valthar avant de poursuivre dans la galerie d’un pas déterminé.


  Les maraudeurs n’en étaient pas à leur première expédition dans « le Fangeux », surnom désignant les niveaux inférieurs des égouts, un cloaque labyrinthique relié aux vieilles strates de la ville ensevelies lors des précédents séismes. Cet immense réseau putride recelait de nombreux dangers, mais aussi des objets de valeur hérités des âges anciens.


  À son arrivée, la rencontre avec Payot avait été de si bon augure… Kroll avait cru que les dieux veillaient sur lui, qu’il découvrirait un trésor fabuleux et attirerait le respect des puissants de la cité. Il s’était rendu compte au fil des mois que les seigneurs étaient secrets, inaccessibles et que les véritables richesses se faisaient rares, sans compter que Payot se réservait la majeure partie des bénéfices.


  Sans perdre espoir, il avait fait feu de tout bois. Au terme de plusieurs décades de réflexion et d’échecs, après avoir fréquenté en vain échoppes d’alchimistes ou de guérisseurs, une idée avait germé dans son esprit grâce aux enseignements que le vieux Gaméon lui avaient prodigués. Puisqu’il manquait d’informations, puisqu’il devait s’intéresser à la sorcellerie, il ne lui restait plus qu’à obtenir un laissez-passer pour la bibliothèque de l’Assemblée, un titre au prix exorbitant qui lui donnerait accès à un savoir considérable. Sous réserve d’avoir une bourse assez remplie, n’importe quel habitant en avait le droit. Les dominiens, représentants des lois, y mettaient un point d’honneur. C’était une des premières leçons qu’il avait retenues à son arrivée ; à Kan-Pang, l’or ouvrait toutes les portes, même pour un cromlek. Et tant qu’il avait accès aux livres, peu lui importait l’accueil peu amène qu’on lui réserverait sans doute là-bas.


  La bibliothèque de l’Assemblée était de loin la plus fournie de Kan-Pang, et la seule où l’on pouvait compulser des grimoires traitant de l’art pratiqué par les seigneurs. Kroll était persuadé d’y trouver un moyen d’aider Ao, et c’était à cette seule condition qu’il pourrait un jour se permettre de revenir vers elle.


  L’idée de se rendre à Pomawok à la faveur de la nuit lui avait bien traversé l’esprit, mais la haine qu’elle lui témoignait et les risques de représailles de la part des habitants l’en avaient dissuadé.


  Le plus dur était derrière lui, se disait-il, et bientôt il aurait accumulé la somme nécessaire avec ses expéditions souterraines. Le quotidien du maraudage avait fini par l’insupporter. Il avait trop reniflé les miasmes du Fangeux. Elmo l’exaspérait, ivrogne, lâche, et incapable. Et Payot l’horripilait, avec ses manières et le pourcentage trop confortable qu’il se réservait. Kroll avait bien songé à s’en garder un peu sous le manteau, mais Leen avait l’œil et elle était d’une loyauté sans faille à l’égard du marchand.


  Au bout de quelques heures, ils débouchèrent sur le grand hall en ruines qui donnait sur la rue. Dehors il faisait jour, mais la pénombre régnait encore dans l’édifice. Le hall entier constituait le rez-de-chaussée d’un vaste bâtiment délabré, seulement habité par des miséreux venus parfois s’y abriter pour la nuit. C’était un ancien entrepôt aux caves criblées de galeries, ce qui en faisait un point de départ idéal pour leurs expéditions souterraines.


  Deux ans plus tôt, Payot y avait fait creuser dans le plus grand secret une paire de boyaux supplémentaires pour faciliter l’accès à des points clés du Fangeux.


  On sortait du bâtiment au sud, par une façade fendue d’une large brèche, couverte de moisissures et surmontée d’une gargouille à trois cornes.


  Au nord, tout au fond, un tunnel descendait vers un ancien réseau des souterrains.


  Les maraudeurs remontaient la galerie à l’ouest lorsqu’ils virent les lynx postés devant la sortie. Ils se rencognèrent immédiatement dans le passage.


  Kroll couvrit sa torche de boue pour l’éteindre. Leen risqua un œil dans l’angle et se tourna vers ses compagnons.


  — Trois hommes, de dos. Ils surveillent l’extérieur, chuchota-t-elle avant de reprendre son poste d’observation.


  On n’entendit plus que leurs souffles courts.


  Impatients de regagner la surface, ils avaient accéléré le pas à la fin du parcours.


  — Qu’est-ce qu’ils foutent ici ? Ils sont après nous ? dit Elmo, un peu trop fort.


  — La ferme. Tu vas nous faire repérer, murmura Kroll.


  Le borgne voulut rétorquer, mais le cromlek lui plaqua sa main gantée sur la bouche.


  — J’y crois pas, cet enfoiré de Grell Darathrax est ici ! souffla la manawa.


  Depuis le tunnel du nord, paré d’atours luxueux, le grand rival de Payot traversait le hall en compagnie d’hommes de main aux crânes rasés et en armures de cuir. Il s’arrêta devant les lynx et entama la conversation, totalement inaudible à cette distance.


  Leen se rongea l’ongle du pouce.


  — Merde, j’entends rien de ce qu’ils disent.


  — C’est mieux que te faire trouer la peau, chuchota Valthar.


  — Il suffirait que je m’approche d’un rien…


  — Oublie.


  — J’y vais, lâcha-t-elle.


  — Tu ne…


  La manawa avait déjà disparu. Les yeux exorbités, le vétéran réprima un grognement.


  Leen se faufila dans le hall avec la souplesse d’un serpent. Elle avançait par à-coups ; son corps épousait les contours des décombres, glissait dans l’ombre et s’arrêtait sous un rayon de lumière, inerte, avant de reprendre sa progression sinueuse dans un silence absolu.


  Un bruit de toux retentit à quelques pas d’elle dans le noir. Elle se figea.


  Les hommes interrompirent immédiatement leur discussion.


  Un lynx entra dans le grand hall obscur et marcha dans sa direction, une torche à la main. Leen détourna sa tête et plaqua son visage contre un tas de gravats, parfaitement immobile.


  Dans l’angle, le silence soudain, puis les bruits de pas n’avaient pas échappé aux maraudeurs. Kroll entendit le frottement de la lame de Valthar, lentement tirée hors de son fourreau. Le vétéran retenait sa respiration.


  Le lynx envoya un coup de pied dans la forme qui gisait par terre.


  Un homme couvert de haillons laissa échapper un cri de surprise et se redressa tant bien que mal, encore endormi. Il avait le teint rougeaud, les yeux à moitié collés et une barbe hirsute.


  — Un gueux en train de roupiller ! commenta le milicien à l’adresse de ses compères.


  — J’veux pas d’ennuis, j’faisais rien de mal, expliqua l’homme terrorisé.


  Le garde jeta un regard interrogateur vers Grell.


  Ce dernier lui fit un signe rapide, doigts sous la gorge. Le lynx dégaina une dague.


  — Je dormais, je ne sais même pas ce que vous fabriquez ici, je… commença le gueux qui se tenait courbé en signe de soumission.


  La lame plongée dans son cœur le fit taire. Il s’écroula.


  — Retourne à ton sommeil, conclut le lynx sur un ton narquois.


  Après quoi, il inspecta le hall à la flamme de sa torche, marchant entre les tas de décombres.


  Kroll entendit Valthar qui s’avançait. Il lui empoigna le bras pour l’empêcher d’aller plus loin.


  Dans le vieil entrepôt, le lynx passa près de Leen, lentement.


  Elle se tenait recroquevillée contre un amas de roche, les poumons bloqués, la couleur sombre de son armure se confondant avec celle du basalte.


  Le garde passa devant elle et la dépassa.


  Puis il retourna vers le groupe, essuyant le tranchant de son arme sur sa cuisse.


  Les hommes poursuivirent leur conversation.


  Sans perdre un instant, Leen reprit sa progression et courut presque dans l’obscurité. Elle se pelotonna finalement à quelques pas d’eux, le cœur tambourinant dans sa poitrine. Sa nuque, ses aisselles et son front ruisselaient de sueur. Dos au mur, accroupie, elle tira ses dagues de leur fourreau pour parer à toute éventualité, souffla sur une mèche qui lui barrait l’œil et tendit l’oreille.


  


  — … et nous devrons revenir en force et équipés pour la suite. Il en reste deux à l’intérieur et il y a pire en dessous, inutile de prendre des risques inconsidérés, dit Grell.


  — Hilsak est bien passé par le même endroit ? s’enquit un lynx.


  — Les traces l’attestent. Juste après les Crochets du Serpent, les dernières secousses ont récemment ouvert un nouveau passage.


  — À quoi ça ressemble ?


  — Une énorme caverne. Un pan de quartier souterrain avec un ancien jardin. Nous avons également trouvé des statues étranges autour du mur d’enceinte, dépourvues d’yeux.


  — Autre chose ?


  — Rien à part vos… amis.


  Le lynx eut un rictus de dégoût. Il opina du chef et s’adressa à ses deux compères.


  — Bon, on lève le camp pour aujourd’hui.


  Le groupe s’éparpilla aussitôt dans la rue.


  


  Leen attendit quelques instants, prit une longue inspiration et s’en retourna auprès de ses compagnons sans quitter la sortie des yeux. Elle leur fit signe de se taire et de la suivre.


  Ils traversèrent le hall dans la plus grande discrétion.


  À mi-chemin, Leen remarqua un détail par terre. Une infime lueur rouge dans l’obscurité, au beau milieu d’un tas de décombres. Elle se pencha, attrapa un petit objet et ils débouchèrent enfin à l’extérieur, non sans un dernier regard discret dans la rue pour s’assurer qu’ils étaient bien seuls.


  Les paupières plissées à cause de la lumière crue, elle fut aussitôt assaillie de questions par ses compagnons.


  — Qu’est-ce que tu as ramassé ? s’enquit Elmo.


  — Qu’est-ce qu’ils racontaient ? demanda Kroll.


  — Quelle mouche t’a piquée ? l’apostropha Valthar.


  Leen était surexcitée.


  — Waouw, regardez-moi ce truc !


  Une fibule en or étincelait dans sa paume. Il s’agissait d’un fermoir de cape dont l’extrémité était sertie d’un rubis de la taille d’une noisette.


  — Par les putes des neuf enfers ! C’est un fermoir de cape de Veilleur, beugla Valthar.


  L’expression de la manawa passa à la consternation, comme si elle ne tenait plus dans sa main qu’une figue desséchée.


  — Qu’est-ce que ça fout là ? s’insurgea-t-elle.


  — Ça a un rapport avec ce qu’ils disaient ? demanda Kroll.


  — Je crois pas, mais ça commence à faire beaucoup de monde autour de cette poche.


  Dans le jargon des maraudeurs, une « poche » correspondait à une zone encore inexplorée du Fangeux, une occasion rare de découvrir des trésors considérables. Leur groupe n’avait pas encore eu la chance d’en trouver une, et seule la bande de maraudeurs menée par Grell Darathrax avait déjà connu ce privilège.


  — Quelle poche ?


  — Ils ont causé d’une poche énorme, tout un quartier il paraît, avec des statues bizarres. Juste après les Crocs du Serpent.


  — Tout le monde connaît ces galeries en fourche. Ça se saurait, tu crois pas ? dit Elmo.


  — Le passage est récent, il daterait des dernières secousses.


  — On va tout de suite en parler à Payot, déclara Valthar.


  Ils se mirent en chemin.


  — Ces saloperies de lynx nous ont bien flanqué la frousse, admit Leen en expédiant un caillou dans le caniveau, les mains dans les poches.


  Les sourcils épais de Kroll se froncèrent, comme s’il souffrait d’une migraine. Sa main gantée de cuir passa de son menton jusqu’à la cicatrice sur sa joue.


  — Je déteste ces fumiers en mailles noires. Qu’ils viennent donc fouiner dans les souterrains, le jour où j’en croise un en dessous, je lui ferai passer un sale moment.


  Kroll était furieux. Les miliciens lui inspiraient une haine viscérale. Il voyait un Kheren en chacun d’eux. Le même abus des privilèges, la même condescendance. La même perversité.


  — J’apprécie le geste, mais préviens-moi à l’avance, que j’aie le temps de quitter Kan-Pang, plaisanta Leen, un sourire en coin.


  — Je me contenterai pas d’une raclée. Il dormira au fond du Fangeux, les poumons pleins d’eau pourrie. La Fossoyeuse n’aura qu’à descendre dans les tunnels si elle veut son corps, précisa Kroll.


  — J’éprouve pour eux autant d’affection, pourtant je crois pas que ce soit la meilleure idée de la journée. Les lynx finissent toujours par te retrouver, rappela Valthar.


  — Il a raison, ajouta Elmo. Tu te souviens de Jeloc Patte-de-Chêne ? Il y a un an de ça, il avait noyé un lynx dans le port. Y a que moi qui étais au courant. Et j’ai pas cafardé ! Tu me croiras ou non, mais deux jours plus tard, on le traînait au galop à travers les rues de la cité. À la fin, il avait tellement raclé le sol qu’il ne restait plus de lui que sa jambe de bois.


  Kroll cracha bruyamment par terre. Il noua ses lourdes tresses sous un foulard et changea de sujet.


  — En tout cas, tes statues bizarres, ça va plaire à Payot. Je parie qu’il pourra même nous donner le nom du sculpteur.


  — Je me demande comment la broche est tombée, demanda Elmo.


  Le regard fixé droit devant lui, Kroll répondit :


  — Le souricier qui l’a perdue devait fuir quelqu’un ou quelque chose.


  Elmo prit un air grave et jeta des coups d’œil autour de lui. Il chuchota presque :


  — Mais vous réalisez que ce bijou appartient à un envoyé de Malazur ? Si quelqu’un apprend qu’il est passé entre nos mains, on va pas tarder à avoir des miliciens à nos trousses !


  — On va s’en débarrasser dans les égouts, c’est le meilleur moyen d’éviter les soupçons, affirma Valthar, les mains croisées dans le dos.


  — Tu veux balancer un rubis de cette taille ? se lamenta Leen.


  — Pas le choix. Mais avant ça, dès l’aube, on ira le montrer à Payot.


  Sans un mot, Valthar en tête, les maraudeurs arpentèrent ensuite le dédale pestilentiel et rejoignirent leurs masures pour la nuit.


  La jeune femme aveugle


  Agenouillée sur un dolmen, Ao se laissait bercer par la brise. Quelques étoiles scintillaient déjà dans le firmament, et Denether, la lune bleu pâle, ébauchait son ascension. Elle prenait peu à peu la place de sa petite sœur rouge, Arakir.


  Autour de l’ancien tombeau recouvert de mousse, des monolithes veillaient comme autant de gardiens silencieux. C’est là que reposait Mawok, conquérant originaire des Jungles d’Ulthak et fondateur de Pomawok, le plus grand village naïme.


  Ao se sentait en paix dans ce lieu à l’écart, à l’ouest, sur la colline tapissée d’herbes hautes. Elle s’y recueillait souvent pour prier Denether, déesse des rêves, de la magie et des éléments, plus connue sous le nom de « la Chimère » dans les grandes cités de pierre.


  Ses épaules allaient et venaient dans un doux balancement au gré du zéphyr, ses doigts se tendaient vers le ciel. Par moments, ses longs cheveux noirs et lisses flottaient dans son dos. Un masque en acajou couvrait la partie supérieure de son visage au teint cuivré, dissimulant ses yeux.


  Une larme glissa sur le bas de sa joue et s’écrasa sur sa tunique de lin, suivie de plusieurs autres, chaudes et humides sur son menton.


  Ao se sentait de plus en plus seule.


  Maïko, Dragan et Gaméon étaient toujours là pour elle, mais, depuis que son frère jumeau Kheren lui manifestait du dédain, les rares villageois jusqu’ici prévenants commençaient à l’éviter.


  Après le départ de Kroll, Kheren s’était montré de plus en plus distant. Quand il s’adressait à elle, c’était la plupart du temps pour lui faire des reproches ou lui donner des ordres.


  Cela avait empiré quelques mois auparavant.


  Sancha, la fille d’Ananké, était sa promise. Son destin était de devenir l’héritier du chef du village. Mais certains sages ne l’entendaient pas de cette oreille. Ils prétendaient que Ao était maudite depuis son accident, et que cette malédiction portait préjudice à son frère et pesait sur son statut d’élu. De quoi remettre en cause son mariage avec Sancha, si les doyens s’obstinaient.


  Toute cette histoire mettait les nerfs de Kheren à fleur de peau. Il avait éloigné sa tente de la sienne et la traitait sans ménagement quand il venait à croiser son chemin. Lorsque des émissaires des autres villages naïmes lui rendaient visite, il obligeait même Ao à rester enfermée.


  Elle en souffrait, mais mettait son comportement sur le compte de son angoisse, persuadée qu’il n’était pas dans son état normal et que tout rentrerait dans l’ordre dans quelques jours, dès que son union serait annoncée.


  Elle cessa de pleurer, vida son esprit et poussa un long soupir, laissant ses soucis s’envoler, emportés par le vent, dodelinant de la tête avec douceur, les mains levées en prière.


  Le vent s’évanouit et ses cheveux retombèrent en cascade jusqu’au bas de son dos.


  Un loup poussa un hurlement, suivi par tous les membres de sa meute. Les échos voyagèrent de colline en colline à travers la vallée, loin du plateau où elle se tenait. Ao tourna la tête vers le concert de plaintes et se remémora le paysage en contrebas, un de ses plus beaux souvenirs. Une succession de vallons si larges que l’on pouvait cerner près d’une demi-douzaine de buttes d’un seul coup d’œil. Toutes ces collines, ornées de sentiers, de cours d’eau ou de bosquets de chênes, fleurissaient de mille couleurs au printemps. Parfois, on apercevait quelques chevaux sauvages galoper au détour d’un versant.


  Il fallait tourner la tête aussi loin que possible, d’un côté, puis de l’autre, si l’on voulait embrasser le paysage dans son ensemble. Ce panorama démesuré donnait la sensation vertigineuse de dominer la Côte de Cendre. Interminable fanion azuré, la mer poussait les cieux à l’horizon et traversait de part en part l’imposante cité noire.


  Mais Ao ne pouvait plus contempler la vallée balayée par les alizés, où de longues vagues d’herbe sombre venaient s’échouer.


  Un hennissement discret attira son attention, suivi d’un bruit de sabots près du promontoire. La jeune femme se retourna et tendit une main vers le souffle chaud de la bête.


  — Aran, murmura-t-elle.


  L’animal frotta sa tête contre son épaule. Il y mit tant d’entrain qu’elle posa une main sur le dolmen moussu pour garder l’équilibre. Un léger rire lui échappa et la monture répondit par un raclement de gorge enjoué.


  D’un mouvement assuré par l’habitude, Ao se laissa glisser du haut du dolmen sur le cheval dépourvu de selle. Caressant de sa joue le poil doux et tiède, elle se coucha contre l’encolure robuste et chuchota des paroles bienveillantes. Elle aimait son odeur. Elle y respirait tout à la fois sa force et sa nature sauvage, son calme et son amitié. Après une dernière étreinte, elle tira sur la crinière et poussa un cri bref. Aran s’élança vers le vallon inférieur.


  Dans son souvenir, les tentes se dressaient tels des joyaux multicolores, nichées sur un flanc du plateau. Des tentes robustes à ossature de bois, couvertes de peaux de bêtes cousues et parfois peintes de couleurs vives.


  Aran connaissait le chemin par cœur. Il la conduisit à son abri et elle l’attacha au poteau le plus proche. Elle avança sur la pointe des pieds et, à tâtons, souleva lentement la tenture à l’entrée, retenant son souffle entre chaque froissement de tissu.


  Elle entendit la respiration de Maïko qui dormait à poings fermés à l’intérieur. Il ronflait comme à l’accoutumée.


  En quelques enjambées silencieuses, elle rejoignit sa couche et, d’un seul geste, s’enroula dans sa couverture épaisse. Son cœur tambourinait d’excitation. Elle avait encore gagné à son jeu favori, personne n’avait remarqué sa fugue. Elle sombra dans le sommeil en pensant à l’union prochaine de Kheren avec Sancha, pleine d’espoir, bercée par le souvenir du chant des loups et du vent sur ses épaules.


  * * *


  Le soleil brillait haut.


  Dragan maniait sa serfouette avec soin, à genoux dans son jardin. Il retournait la terre pour préparer le sol aux futures semences. Son champ s’étalait en pente douce sur une centaine de pas, tout autour d’une cabane flanquée d’une grange, un abri qui tranchait au milieu des tentes. Plusieurs pommiers, des pommes de terre, des carottes et quelques salades suffisaient à nourrir la famille, car le chasseur ramenait souvent du poisson ou du gibier par ailleurs.


  Assise dans un coin du potager, Ao tordait les mèches de ses cheveux.


  — Ao, tu veux bien m’apporter une cruche d’eau fraîche ? Il s’essuya le front d’un revers de manche. Dragan aurait très bien pu y aller lui-même, mais Ao cherchait à se rendre utile et appréciait par-dessus tout qu’on lui confie des tâches soi-disant inconvenantes pour une aveugle. Un service qui l’obligeait à traverser le village la réjouissait.


  — J’y vais.


  Elle bondit sur ses pieds et se rendit avec hâte jusqu’au bassin de l’autre côté du campement. Certains villageois avaient choisi de se ménager pour la fête prévue le soir et elle entendait leurs ronflements dans les tentes. Une vieille femme sur son passage la traita « d’aveugle de malheur », mais elle préféra l’ignorer et poursuivit son chemin.


  Près de la source, son petit frère pestait à voix basse. Il devait encore tourmenter une salamandre à coups de brindilles. Les bestioles abondaient autour du point d’eau. Elle l’entendit soudain s’écrier :


  — Hé, tu dois pas marcher aussi vite, Ao ! Tu pourrais faire tomber quelqu’un ! Et même pire, tu pourrais te faire mal, à toi !


  Tortionnaire à ses heures avec les insectes ou les petits reptiles, il se montrait néanmoins toujours prévenant avec sa sœur.


  — Entendu, petit tyran !


  Ao s’arrêta à sa hauteur et lui offrit un sourire. Elle tâtonna autour du muret près du puits et trouva finalement une cruche.


  — Kheren est réveillé ? s’enquit Maïko.


  — Je l’ai entendu en passant à côté de sa tente, je crois qu’il se prépare.


  Son sourire avait déserté ses lèvres.


  — Bien sûr, il va aller à la fête, lui !


  Maïko n’avait toujours pas l’âge convenu et devait encore attendre deux printemps pour avoir cette chance. Lorsque la fête battrait son plein et que Kheren l’enfermerait dans la tente, ils auraient probablement droit à un caprice de sa part.


  La jeune femme remplit la cruche d’eau fraîche, s’aspergea le visage et chercha son frère, les mains dans le vide. Maïko se rapprocha et elle lui attrapa le menton.


  — Je dois rapporter cette cruche à Dragan. Je reviendrai te voir après.


  Elle revint sur ses pas, avec lenteur cette fois, par égard pour son jeune frère.


  Il la regarda s’éloigner et lorsqu’elle disparut de son champ de vision, le sourire béat du garçon s’effaça pour céder la place à un regard malicieux. Il tira une fronde de sa poche et fit face à sa proie.


  — À nous deux !


  Il s’interrompit. Plus de salamandre. De dépit, la lèvre inférieure retroussée, il contourna la source en quête d’autres victimes, en vain. Il changea alors d’idée et décida de rejoindre sa sœur.


  


  Quand Ao se rapprocha de la cabane, Kheren se trouvait dans le jardin, pris dans une conversation animée avec Dragan. Il achevait de se vêtir et fourrait sa chemise dans ses braies.


  — Elle n’est même pas bonne à marier, si en plus il faut la surveiller ! Il y en a qui l’auraient vendue aux Transmarches il y a longtemps ! s’écria-t-il les joues gonflées de colère.


  Dragan bêchait en silence, les épaules raidies.


  — Sur le dolmen ! Dessus ! Je ne vois pas ce qu’elle fichait là. Non seulement elle est bonne à rien, mais en plus elle est stupide, c’est un sacrilège, poursuivit Kheren.


  Dragan se redressa, s’épousseta sans un regard pour lui et déclara sur un ton glacial :


  — Tu m’excuseras, il faut que j’aille prendre des outils. On se reverra à la fête.


  Il le planta là et disparut dans la grange en claquant la porte. Ils ne l’avaient sans doute pas vue arriver.


  — Bientôt tu feras moins le malin, maronna Kheren plein de fiel.


  Ao l’entendit cracher, pester et tourner les talons ; elle se figea dans l’espoir qu’il ne l’eût pas remarquée.


  — Tiens ! s’exclama-t-il soudain dans sa direction, et en plus tu te permets d’espionner, petite garce !


  D’un geste furieux, il arracha un fruit du pommier et croqua dedans.


  Il mâchait la bouche ouverte, face à sa sœur.


  — Je vais encore être la risée du village, tu es fière de toi ?


  Elle grimaçait, craignant ce qui allait suivre.


  Il lui donna une tape sèche sur le crâne.


  — Tu penses un peu à ta famille ? Tu sais ce qu’on risque avec tes sales manies ?


  Maïko arriva derrière eux à ce moment-là.


  Il s’arrêta, interloqué, se fit tout petit.


  Une deuxième taloche cueillit Ao sous le menton. Elle ne savait pas quoi faire.


  — Excuse-moi. murmura-t-elle.


  — Excuse-moi ? reprit Kheren avec d’indignation. Non mais tu crois que ça suffit ? Tu risques de bousiller mon union et tu crois que ça suffit ?


  Un nouveau coup sur l’oreille la fit vaciller. Son tympan émit un long sifflement.


  — Excuse-moi. répéta-t-elle dans un sanglot.


  En cachette, les lèvres retroussées de rage, Maïko sortit une fronde de sa poche, ramassa un caillou et se figea, hésitant.


  — Redis ça encore une fois et je vais t’arranger la figure. Je suis un élu, fourre-toi ça dans ton crâne ! ajouta Kheren en martelant sa tête du bout de son majeur. T’as compris cette fois ?


  — Oui.


  — Et toi, tu es quoi ? demanda-t-il sur un ton plein de dégoût.


  — Je… je suis ta sœur.


  Il lui flanqua plusieurs tapes sur le crâne, dures, humiliantes, faisant voleter ses cheveux en tous sens. Ao laissait couler ses larmes, complètement désemparée.


  Maïko fila en catimini vers la grange.


  — Ao, tu es une infirme ! Une infirme qui ne sait pas rester à sa place. Tu devrais te cacher, te faire oublier. Au lieu de ça, tu me fais honte. C’est toi qui m’obliges à te traiter de cette manière, tu comprends ? (Il leva la main, prêt à frapper.) Alors, tu réponds ? T’es pas encore sourde, hein ?


  Ao était tétanisée. Les mots restaient coincés dans sa gorge. Elle tenta de prononcer un son, en vain.


  — Ah, tu l’auras cherchée celle-là !


  Il la frappa à la volée. Retentissante, la gifle déplaça son demi-masque d’acajou et ses cheveux sur son visage.


  La porte de la grange s’ouvrit avec fracas et Dragan en jaillit les joues cramoisies, Maïko sur ses talons.


  — Tu veux cogner sur quelqu’un ? Alors, viens ici, viens ! hurla-t-il.


  Kheren sursauta et quitta aussitôt le champ, crachant une dernière fois derrière lui.


  Muette et secouée de sanglots, Ao alla se réfugier dans un coin du jardin où elle s’assit en tailleur.


  Dragan s’approcha d’elle avec lenteur, le regard plein de compassion. Il s’accroupit, remit de l’ordre dans sa coiffure et ajusta son masque de bois.


  — Si ton frère n’était pas le protégé d’Ananké, je lui aurais mis une vraie raclée.


  — Il dépasse les limites, dit-elle entre deux sanglots, c’est la deuxième fois, Dragan, la deuxième. Ça lui monte à la tête. (Elle renifla.) Il a peur pour son union, mais là, c’est trop, Dragan.


  — Deux fois ? Ao, tu aurais dû me le dire la première fois ! (Il soupira.) Je vais aller le voir et je vais lui faire passer l’envie de recommencer, conclut-il avec une caresse sous le menton de la jeune femme.


  Se retourner contre Kheren ? Surtout pas ! songea Ao. Les choses risquaient de se compliquer encore plus, et il fallait à tout prix lui enlever cette idée de la tête.


  — Attends…


  — Qu’y a-t-il ?


  — Si tu lui fais des ennuis, ça va me retomber dessus.


  Dragan se raidit.


  — Tu comptes le protéger encore longtemps ?


  Il y avait de l’agacement dans sa voix.


  — Ce n’est pas pour le protéger. (Elle essuya une larme sur sa joue.) Je n’aurais pas dû aller sur le dolmen.


  Elle n’était pas prête à pardonner Kheren, mais elle préférait éviter les représailles.


  — Alors il a raison de te traiter comme ça ?


  — Ce sera bientôt fini. J’ai connu pire avec l’ogre.


  — Kroll est parti, il y a deux ans, oublie-le. Et il ne mérite pas que tu l’appelles comme ça. Lui n’aurait jamais levé la main sur toi.


  Un flot de souvenirs affleura à sa conscience.


  La première fois qu’elle avait affirmé que Kroll l’avait brûlée, aveugle depuis quelques jours à peine, Dragan l’avait presque effrayée. Il n’avait pas eu besoin d’élever la voix, mais elle avait senti une telle colère en lui qu’elle n’avait plus jamais osé en parler par la suite. Pour lui, il ne pouvait s’agir que d’un accident, et il refusait d’entendre ses idées sur la question.


  Au moment du drame, effrayée, elle avait fermé les yeux. Elle se souvenait de leur dispute qui avait précédé, des paroles menaçantes du cromlek et de la haine dans son regard. Hors de lui, il avait pris des branches enflammées pour la blesser avec, c’était la seule explication possible. Celle que Dragan refusait d’admettre.


  Plus tard, son frère Kheren lui avait expliqué que les adultes mentaient, pour protéger Kroll, parce que son père avait été un héros. Et comme il était le seul à la croire, elle avait juré de ne rien répéter à personne. Il lui avait aussi appris que les cromleks étaient violents et qu’on ne pouvait pas leur faire confiance. Les meurtres de Milénos et de Panko l’avaient confortée dans cette idée.


  Depuis le départ de Kroll, même si ses cauchemars la poursuivaient, elle s’efforçait jour après jour de chasser l’ogre de ses souvenirs. De temps en temps, quand le bonheur lui souriait, elle réussissait même à ne plus y penser pendant plusieurs jours d’affilée. Pour autant, la seule évocation de son nom l’accablait encore.


  De fureur, Ao en oubliait déjà le geste de son frère. Elle ouvrit la bouche, mais Dragan ne lui laissa pas le temps de rétorquer.


  — Et ne me dis pas qu’il a fait pire, je te répète depuis des années qu’il s’agissait d’un accident.


  — Tu penses qu’il n’y était pour rien ?


  — Tu te trompes d’ennemi. Kheren n’a pris ta défense à cette époque que pour mieux s’en prendre à Kroll.


  Le visage de Ao se fermait.


  — Je suis de ton côté, Ao, je veux juste te prévenir. S’il va trop loin, il aura affaire à moi, et je ne te laisserai pas te cacher derrière de faux prétextes.


  Il lui étreignit l’épaule et retourna à ses occupations.


  * * *


  Le village résonnait de chants et de mélodies de flûtes au crépuscule. La joie embrasait le campement. Les jeunes filles sortaient des tentes, vêtues de robes chatoyantes. On avait dressé de longues tables de fortune, sur lesquelles chaque famille déposait tour à tour fruits, viandes, poissons, cruches d’eau fraîche, de vin ou de liqueur.


  Deux hommes aux torses cuivrés, vêtus de pagnes, préparaient un feu. Bientôt, de grandes flammes s’élevèrent au-dessus d’un large cercle de pierre. De toute part, les mélopées de flûtes se multiplièrent. Ananké, le chef du village, prit place le premier autour du brasier, suivi des sages. Comme le voulait la tradition, le doyen saisit un pot en terre cuite et moulut le grain. Des cris de femme retentirent, marquant le début de la cérémonie.


  Le récipient devait circuler entre les membres du cercle, qui le pilonnaient chacun douze coups avant de le passer au suivant, jusqu’à ce que le contenu soit réduit à l’état de poudre. La cérémonie symbolisait le début de la saison du renouveau. Les sols étaient ensemencés, on pouvait boire et se nourrir à l’excès, on y prenait de grandes décisions. La nuit tombée, on célébrait plusieurs mariages et on annonçait ceux de la prochaine saison.


  Ao participait pour la deuxième fois à la fête. Celle de l’an passé lui laissait un souvenir amer, car personne ne lui avait adressé la parole. Attristée par les événements de la journée, elle songeait à boire un peu de vin pour se réconforter.


  Tandis que la fête battait son plein, elle s’avança entre les groupes bruyants et se fraya maladroitement un chemin jusqu’aux carafes. Deux jeunes filles l’aperçurent en train de chercher à tâtons parmi les récipients et pouffèrent lorsqu’elle s’arrêta sur une jarre à trois anses, qui contenait du jaban, un alcool fort comme sa forme l’indiquait.


  Ao entendit leurs rires moqueurs et se détourna un instant, le cœur serré. Mais la musique était si entraînante qu’elle refusa de se laisser abattre. Elle attrapa la jarre à pleines mains et se força à boire plusieurs lampées de la liqueur, le liquide sucré gouttant sur son menton. Sa gorge brûla si fort qu’elle ne put s’empêcher de la reposer. Elle s’éloigna, d’un pas encore égal.


  Une douce chaleur lui monta à la tête et, très vite, des idées saugrenues l’envahirent.


  Elle pensa à Maïko et se sentit inspirée. N’écoutant que sa fantaisie, elle traversa le campement vers sa tente. Elle effleura l’entrée et découvrit sans surprise les cordages noués à l’extérieur. À l’affût du moindre bruit, elle dressa l’oreille. Elle souriait. Ses doigts agiles vinrent très vite à bout des attaches. Elle pénétra dans la tente et la respiration de Maïko lui indiqua qu’il ne dormait pas.


  Sur sa couche, son jeune frère boudait.


  — Maïko ? souffla-t-elle.


  — Ao ! C’est toi ?


  — Oui.


  Il se leva à toute vitesse, débraillé.


  — Qu’est-ce que tu fais là ? Tu vas encore te faire gronder, dit-il.


  Son excitation se mêlait à l’inquiétude.


  — Viens, Kheren sera occupé par son union, il ne te remarquera pas. Il y a tant de monde dehors !


  — Et si quelqu’un me reconnaît ? Si on lui raconte demain ?


  — Demain, Sancha sera sa promise, je ne risquerai plus rien. Allez, viens, petit têtard !


  Maïko ne fut pas long à accepter :


  — D’accord Ao. Je ne m’approcherai pas du cercle au milieu, comme ça, Kheren ne me verra pas. Et je reviendrai juste avant qu’on annonce son union.


  Elle acquiesça plusieurs fois avec énergie. Maïko blêmit.


  — Tu sauras refaire les nœuds ?


  — Ne t’inquiète pas, Maïko. Je reviendrai dormir avant Kheren. Il ne s’étonnera pas de voir les nœuds défaits. Il faut bien que je dorme aussi !


  Il lui prit la main et ils sortirent de la tente dans la nuit fraîche. Alors qu’ils passaient près des tables, Maïko saisit au vol une côtelette de mouton grillée. La bouche déjà pleine, il remarqua non loin un groupe d’amis, et s’arrêta.


  — Merci, Ao, je te revaudrai ça !


  Gêné, il ajouta :


  — Dis, ça ne t’embête pas que j’aille voir mes amis un moment ? Tu sais, il y en a qui sont bêtes, et si tu viens ça risque de faire des histoires.


  — Vas-y, tu me retrouveras plus tard, consentit-elle.


  Cours, petit frère, cours t’amuser.


  Il passerait probablement toute la soirée avec eux, mais, enivrée par la liqueur et satisfaite de son geste, elle s’éloigna le cœur léger, jusqu’à trouver un endroit plus calme, à l’écart de la fête. Elle s’allongea dans l’herbe au pied d’un poteau, bercée par l’écho des flûtes.


  Un peu plus tard, elle perçut des pas sur l’herbe. Quelqu’un s’approchait, une personne à la démarche ferme. Engourdie par l’ivresse, elle ne bougea pas. Elle attendit que l’individu passe à côté d’elle et continue son chemin.


  Au lieu de cela, une voix d’homme se fit entendre. Un timbre doux.


  — Trop de bruit ?


  Ao hésita à répondre.


  — J’ai mal à la tête.


  — Je peux m’asseoir près de toi ?


  Ao ne savait pas comment réagir. Si elle répondait par l’affirmative, elle risquait de passer pour une fille de peu de vertu. D’un autre côté, elle ne pouvait pas lui faire l’affront d’un refus. En dehors de sa famille, c’était la première fois qu’un garçon souhaitait lui tenir compagnie.


  Une idée lui vint. Écarlate, elle secoua la tête dans tous les sens. Il dut interpréter ses signes comme une invitation, car il s’assit près d’elle, à moins d’un pas. Son cœur palpitait d’excitation. Un jeune homme apparemment attentionné se tenait là, seul avec elle. Elle sentait sa chaleur à ses côtés.


  — C’est Maïko qui m’a indiqué où je pouvais te trouver.


  Sa gorge se contracta et elle avala avec peine. Il connaissait son identité. L’illusion se dissipait. Elle préféra cependant garder le silence.


  — Cette fichue Lila ne voulait plus me lâcher. Heureusement que ton frère a eu la brillante idée de renverser son godet sur sa robe, sinon je ne sais pas comment je m’en serais dépêtré. (Il rit de bon cœur.) Tu sais, ce n’est pas la première fois que je te vois, Ao. J’étais là, hier près du dolmen.


  Il marqua une pause.


  — Et les autres fois aussi. Je suis venu te demander pardon, Ao. Je sais que c’est ma faute si ton frère a agi ainsi ce matin. Si au moins j’avais su tenir ma langue auprès de mes amis.


  Une autre londe passa. Elle n’entendit que le bruit de sa respiration qui s’accélérait.


  — J’attends depuis si longtemps. La nuit, près du dolmen, je t’observe. Je n’ai jamais osé te l’avouer. Pardonne-moi si j’en dis trop ou si mes paroles sont décousues. Aujourd’hui, je ne veux plus me taire.


  Ao se demandait si elle rêvait ou bien si le jeune homme avait trop bu.


  — Je sais que des personnes se comportent mal avec toi. Tu ne mérites pas ça. Tu es plus que ce qu’on dit. Je pense que certains sont même jaloux de toi ou alors que tu leur fais peur. J’ai vu…


  Il s’interrompit de nouveau, la gorge nouée.


  Personne n’avait jamais parlé à Ao de cette manière. Elle pensait se remémorer ce moment le reste de ses jours. Ce flot de paroles bienveillant faisait naître en elle une sensation d’une douceur insoupçonnée, comme si elle revenait à elle après un long sommeil réparateur.


  — Je t’ai vue, la nuit. Il y a des animaux qui te regardent et qui se rapprochent quand tu dessines dans le ciel. Et tes cheveux…


  De quoi parle-t-il ? se demanda Ao. La boisson le fait délirer. Mais ses paroles sont si agréables…


  Il marqua une nouvelle pause.


  — Je suis désolé, je dois t’ennuyer. Je crois que je vais y aller.


  Il se leva.


  — Non, reste.


  Dans sa tête tout s’entrechoquait. Trop de choses, trop vite. Des mots prononcés par un ange descendu des cieux. Quelque chose clochait, tout cela semblait trop parfait. Avec amertume, elle prit conscience de ce qui devait être la réalité. Par le passé, on s’était déjà moqué d’elle, et tout ceci, pensait-elle à présent, n’était peut-être qu’une farce arrangée à ses dépens par les jeunes du village.


  Son visage se tordit.


  — Est-ce que tu te moques de moi ?


  La mélancolie vibrait dans sa voix.


  Il la contredit avec conviction.


  — Non, non, je te jure que je ne me moque pas de toi. Jamais je ne ferais ça !


  Il se rapprocha d’elle et lui saisit la main avec fougue. Ses doigts étaient brûlants et forts.


  — Il faut que tu me croies. Je vais te dire pourquoi je suis venu. J’ai un marché à te proposer.


  C’était donc ça, un marché. Alors, le garçon était intéressé… Elle soupira. C’était toujours mieux qu’une horrible farce à ses dépens.


  Il s’éclaircit la gorge.


  — Voilà. Maïko m’a dit que tu rêvais de faire le tour du lac. Je te propose de t’y accompagner. On pourra se promener là-bas, et je te tiendrai la main si tu ne connais pas la partie qui se prolonge depuis la rivière jusqu’à l’orée du bois. En échange.


  Ao s’attendit au pire.


  — …Je voudrais que tu m’accompagnes lors de ma prochaine sortie à cheval. Vois-tu, mon canasson est assez capricieux, ces temps-ci, mais je suis certain que ta présence l’apaisera. Je crois que tu as un don avec les animaux. Est-ce que tu acceptes ? J’en serais ravi, tu sais.


  — Pourquoi pas…


  Bien qu’elle en mourût d’envie, elle s’efforçait de brider son enthousiasme.


  — Très bien, je viendrai te chercher après-demain, dans ce cas. Au fait, je m’appelle Ned.


  Il déposa un baiser fugace sur sa joue et s’en retourna à la fête.


  Ned. L’artisan qui commerçait ses poteries et ses vases avec la grande cité de Kan-Pang… La moitié des filles du village se pâmaient devant lui.


  Le bonheur lui souriait enfin. Jamais elle n’avait connu une telle allégresse. Tout cela allait bien vite, il fallait qu’elle se confie à son vieil ami Gaméon, le guérisseur de Pomawok. Il la conseillerait au sujet de Ned, il lui expliquerait ce qu’il convenait de dire ou de taire en présence d’un jeune homme. Les moments de félicité se faisaient rares pour la jeune Ao et elle entendait bien que celui-ci ne lui échappe pas.


  


  Le doyen rendit le pot de terre cuite et le pilon à l’un des hommes au pagne gris. Le chef, Ananké, trapu et large, les traits impassibles, se leva et se rapprocha du feu. Tout le monde s’immobilisa. On n’entendit bientôt plus que le crépitement des flammes.


  Il prit la parole :


  — Puisse la nouvelle saison vous offrir de généreuses récoltes. Que vos champs se couvrent de cultures, et que vos unions assurent une descendance nombreuse ! Nous célébrerons seize unions dans le courant de la nuit. Nous annoncerons aussi celles de l’année suivante, en commençant par l’alliance de Kheren, enfant de Denether, avec Sancha, ma fille. Un immense honneur pour moi-même et pour notre village.


  Ses mains noueuses dans le dos, le torse nu et bombé, il fit le tour du brasier tout en poursuivant son discours.


  — Cette nuit, festoyez à volonté. Dansez et amusez-vous. Laissez les soucis et l’amertume à ceux qui dorment, et buvez à la santé de tous vos ancêtres !


  Il s’empara d’une cruche à trois anses et but à longs traits, tandis que la liqueur coulait sur sa poitrine. Quand il eut terminé, il poussa un cri de ralliement aigu pour inviter les siens à reprendre la fête, et retourna s’asseoir au milieu du cercle. La musique et le brouhaha couvrirent de nouveau le claquement des flammes. Hikiyo, le doyen, lui souffla à l’oreille :


  — Annoncer l’union prochaine de Kheren et de Sancha, n’est-ce pas prématuré ? Certains d’entre nous estiment que la jeune Ao peut nuire à ce mariage.


  Ananké le fixa avec intensité.


  — Le jour où ma fille épousera l’élu de Denether, cette petite aveugle ne vous posera plus de problèmes.


  — Il faudra davantage que des paroles pour convaincre le cercle des sages.


  — Demain, vous obtiendrez plus que des mots. Ao ne sera plus jamais un souci. Je viens de convaincre Kheren de s’en charger. Tu aurais dû voir sa tête quand je lui ai dit que je risquais encore de remettre en question son union. Sois certain qu’il va s’acquitter de sa tâche.


  Hikiyo fronça les sourcils.


  — Comment peux-tu songer à de telles extrémités ?


  — Ton culot s’est affermi avec l’âge, vieil homme. N’est-ce pas toi et ta clique qui êtes à l’origine de ces racontars au sujet de l’infirme ? Trop de villageois contestent cette union, vous ne me laissez pas le choix. Vois-tu, Hikiyo, il y a de ça vingt ans, un ogre a voulu me voler le pouvoir. Il n’y est pas parvenu. Je me suis même débrouillé pour que son fils ne soit pas une menace pour l’avenir. Crois-tu que je vais laisser faire un troupeau de vieillards ?


  — Et si ton plan venait à être ébruité ?


  — Il n’y aurait que des allégations. Je n’aurai alors qu’à trancher le cou de l’impudent qui les proférerait. Et je ne vois pour l’instant qu’une personne possible.


  Il gratifia Hikiyo d’un clin d’œil entendu. Le doyen conserva son sang-froid et ravala sa salive.


  


  Ao se leva dès l’aube. Le plateau blanchissait à peine. Elle sortit sans un bruit et marcha pieds nus sur un tapis d’herbe trempé de rosée. Elle avait pris sa décision, elle devait discuter avec Gaméon, le guérisseur. En dépit de son récent bonheur, trop de doutes avaient troublé son sommeil.


  Elle détacha son cheval du poteau multicolore et le monta.


  — Gaméon, Aran. Gaméon !


  Le cheval partit au trot dans le froid vif du matin et suivit la direction indiquée. La bête avait retenu une demi-douzaine de trajets et il suffisait à Ao de prononcer le bon nom pour que Aran s’y rende sans jamais se fourvoyer.


  Ils franchirent le sud du plateau, où le cours d’eau qui alimentait la Loumen surgissait des profondeurs de la terre et entamait son voyage sinueux à travers le bois de Tuk’Shal, connu pour ses saules innombrables. Saules pleureurs, saules au feuillage gris-blanc ou saules tortueux se rencontraient le plus fréquemment près des berges.


  Parvenu à l’orée, Aran ralentit le long de la rivière capricieuse qui serpentait entre des amas de roches et de végétation humide. Les rayons du soleil filtraient par intermittence entre les frondaisons, si puissants que Ao en percevait l’intensité malgré son infirmité.


  Plusieurs rochers empilés marquaient l’endroit où la Loumen venait se jeter dans le grand lac Kemaël. C’est là que se trouvait la cabane de Gaméon. Certains le considéraient comme un vieux fou, d’autres comme un érudit. Le guérisseur intervenait très peu dans la vie du village. Il n’apparaissait jamais lors de la fête et on le voyait au mieux une fois par décade. Il se rendait alors sous la tente du chef pour de longues discussions.


  Ao entretenait un lien fort avec Gaméon. Elle lui rendait ainsi visite à l’occasion, lorsqu’elle ne pouvait plus porter seule les secrets de son cœur. Souvent, il l’écoutait se confier pendant des après-midi entiers sans jamais l’interrompre.


  Gaméon avait lui-même bâti sa cabane avec des rondins de chêne, à l’époque où il était encore un jeune forestier vigoureux. Aujourd’hui, abritée par un gigantesque saule pleureur qui semblait sur le point de l’avaler, elle tenait vaillamment. Ao abandonna là sa monture et emprunta le chemin qu’elle connaissait par cœur. La souche couverte de mousse, l’herbe haute en dehors du sentier, le bourdonnement des abeilles et le parfum des massifs de fleurs… Autant de repères qui jalonnaient sa destination.


  En dépit de sa légèreté, chaque marche de l’antique escalier de bois gémit sous ses pieds nus. Gaméon ne s’était jamais décidé à les remplacer. Il arguait du fait qu’ainsi aucune personne mal intentionnée ne pouvait le surprendre. Quand elle atteignit le seuil de la demeure, Ao frappa quelques coups légers.


  Elle entendit des pas traînants frotter le plancher usé, et la porte en chêne grinça. Des rayons de soleil venaient mourir dans la pénombre de l’entrée. Un vieillard se tenait dans l’embrasure, des cheveux gris bouclés, glabre, vêtu d’un simple pagne. Il cligna plusieurs fois des yeux, aveuglé par le flot de lumière.


  — Ao ! s’exclama-t-il avec une voix chevrotante, je ne t’attendais pas. Tu es venue plus tôt que d’habitude.


  Je le dérange…


  Devant la mine assombrie de sa nièce, il s’empressa d’ajouter :


  — Mais ça me fait bigrement plaisir ! Viens, ne reste pas plantée là, entre. Tu tombes bien, il se trouve que je dois te faire part de quelque chose.


  Gaméon semblait plus lent que d’ordinaire, ce jour-là. Il accompagna Ao jusqu’à un tabouret de saule, et prit place sur un autre juste en face d’elle.


  — Tu veux des noix ?


  Il ramassa quelques fruits, dans une vasque en terre cuite qui en contenait des centaines, placée sur une table basse. Deux par deux, il les brisait entre ses paumes.


  — Non merci, Gaméon, je n’aime toujours pas les noix.


  Elle l’entendit épousseter des débris de coquilles et grignoter les morceaux de fruit.


  Ao lui raconta l’histoire du jeune homme attentionné, venu la courtiser le soir de la fête. Elle parla de ses craintes et interrogea le vieillard sur le comportement à adopter en pareille situation. En dépit de son silence, elle le questionnait sans relâche, comme si toutes les réponses allaient jaillir en même temps.


  — Quand il m’a parlé, il était si doux. Il m’a dit des choses très gentilles… Comment une fille sait si elle peut faire confiance à un garçon ?


  — Difficile d’avoir des certitudes sur ce point. Je crois que moins il te donnera l’impression de te presser, plus il sera peut-être sincère.


  — Il l’est peut-être, sur le moment. Mais qu’est-ce qui me dit qu’il tient vraiment à moi ?


  — S’il t’écoute, s’il te respecte et s’il essaie de te comprendre, il y a fort à parier que tu auras déjà quelques indices, ma petite.


  Le discours d’Ao fut marqué de pauses où ses joues s’empourpraient et où ses doigts jouaient machinalement avec les mèches de ses longs cheveux noirs.


  — Ah ! Ao… (Réjoui, Gaméon lui tapota un genou de sa main noueuse.) Tout cela laisse présager des moments heureux pour toi. Pourtant, vois-tu, malgré l’expérience que je parais avoir accumulée, je suis presque un néophyte sur le sujet. Je n’ai connu qu’une seule fois ce bonheur, et je peux te dire que c’est un des plus beaux cadeaux de la vie. Pour la suite, tu devras écouter ton courage et ton cœur, ils seront bien meilleurs conseillers que moi. L’audace, mon enfant ! L’audace. En tout cas, tu as bien meilleure mine que d’ordinaire. Je suis heureux de te voir épanouie.


  — L’audace, écouter mon cœur ? Comment faire ? demanda Ao, presque déçue.


  — Tu n’as qu’à imaginer la chose suivante. Il y a un chemin doré dans ton esprit, et de chaque côté, l’obscurité. Si tu lui parles, si tu cherches à mieux le connaître et que tu te sens bien avec lui, tu suis la bonne voie. Suis ce chemin de lumière, Ao, toujours.


  Il prit un air songeur et absorbé, poussa un bref soupir et se gratta la nuque.


  — Euh… oui, où avais-je la tête, comme je te l’avais dit, je devais te faire part d’une nouvelle importante, ma petite Ao. Voyons, comment te dire ça.


  Il hésita.


  — Voilà, je vais bientôt quitter ces terres pour un long voyage.


  Ao comprit seulement qu’elle ne le reverrait bientôt plus.


  — Tu vas partir ? Quand ? demanda-t-elle, agitée.


  — Oh, rassure-toi, Ao. (Il posa une main réconfortante sur son épaule.) Je ne suis pas encore parti ! J’imagine qu’il me faudra bien plusieurs décades avant mon départ, peut-être même plus, je l’espère.


  Son regard se perdit dans le lointain, fixé sur une poutre de sa cabane. Il prit deux autres noix entre ses paumes et les brisa.


  — Reviens me voir demain. Je crois que j’ai besoin de repos ma petite.


  Elle le quitta le cœur lourd. Les marches de bois ployèrent et poussèrent des gémissements plaintifs, jusqu’à ce qu’elle parvienne au bas de l’escalier. De là, elle contourna le grand rocher de Kemaël. Avec stupeur, elle comprit qu’Aran paniquait. Elle l’entendait piaffer plus loin, juste au bord du lac.


  Qu’est-ce qui le met dans cet état ?


  Lorsqu’elle s’avança près de l’eau, une silhouette silencieuse se glissa derrière elle.


  À peine perçut-elle un frôlement, qu’elle prit pour le flanc de son cheval. Aran laissa échapper un terrible hennissement. Elle voulut s’avancer pour l’apaiser, mais un choc à l’épaule la projeta en arrière et l’eau froide mordit ses pieds nus. Avant même qu’elle ait eu le temps de réagir, une nouvelle ruade la précipita dans l’eau.


  Les flots glacés lui coupèrent le souffle. Ao n’avait jamais appris à nager, elle ne sentait plus que les profondeurs sous ses pieds et se démenait avec frénésie pour garder la bouche à la surface. Par chance, elle était encore près du bord et malgré ses mouvements de panique, sa main agrippa une motte de terre boueuse.


  Elle entendit Aran piétiner le sol devant elle et, brusquement, pareil à un coup de sabot, un violent choc sur le crâne l’étourdit et lui fit lâcher prise. Sonnée et transie, elle ne trouva plus rien à quoi se raccrocher, rien d’autre que le lac glacé qui filait entre ses doigts.


  Ao se débattit avec fureur, essayant de garder la tête hors de l’eau. Elle poussa un cri, aussitôt étranglé par un flot de liquide froid au fond de sa gorge. Elle toussa, cracha, mais l’eau s’engouffra dans ses bronches.


  Son pouls s’accéléra et des frissons la parcoururent. Elle aspira encore, affolée, la tête sous la surface, et suffoqua, les jambes et les bras agités de spasmes. Ses poumons étaient en feu.


  Un chapelet de bulles d’air s’échappa de sa bouche entrouverte.


  Une profonde fatigue engourdit sa conscience. Ses mouvements ralentirent, puis se figèrent.


  Bientôt, un voile de ténèbres s’abattit sur sa conscience.


  Elle eut un dernier soubresaut et son corps sombra, immobile, emporté vers les profondeurs du lac Kemaël.


  Un plan téméraire


  Le fredonnement insolite emplissait la chambre. Un chant à la fois sombre et doux, semblable à une berceuse aux accents mortuaires. Sans relâche, les vents éternels du domaine des Sourgne battaient les flancs de la Forteresse de Tranche-Cime.


  Absorbée par sa tâche, la servante peignait avec dévotion les cheveux de sa maîtresse, dame Nibélune Sourgne. Celle-ci écrivait sur un parchemin à l’aide d’une plume de paon, accoudée au bras d’un fauteuil somptueux. Le dossier, recouvert de taffetas mauve, se prolongeait vers le haut et sur les côtés. Il figurait une paire d’ailes sculptées. Face à dame Nibélune, un miroir cerclé d’or renvoyait l’image d’une femme aux traits délicats et au teint laiteux. La servante se perdait dans la contemplation de ses yeux, sertis de gemmes lilas. Consacrant sa beauté, les ailes du dossier semblaient pousser depuis le dos de la dame à la chevelure lumineuse. Seul un discret bec-de-lièvre rappelait sa nature humaine. Un grand lit de jade à baldaquin se reflétait derrière elle, ceint de voilages translucides.


  Brusquement, le visage angélique s’enlaidit d’un tremblement. La paupière d’un œil tressautait.


  — Il suffit. Un autre coup de peigne risquerait de ruiner ma coiffure.


  La femme au maintien noble n’esquissait pas l’ombre d’un sourire. Avec un geste agacé, elle avait reposé la longue plume multicolore à côté d’un sous-main en cuir. La respiration de la servante s’accéléra et les larmes lui montèrent aux yeux.


  — Je dois pourtant reconnaître que tu as fait du bon travail, ma petite Allia.


  Sa maîtresse lui accordait la grâce d’un sourire radieux, d’une blancheur éclatante. Même ses yeux mauves riaient.


  — Oh, merci, dame Nibélune. Je suis si contente de vous voir sourire !


  Une larme roula sur la joue d’Allia, une adolescente maigre aux orbites creusées de cernes. Avec précaution, elle déposa le peigne d’argent sur la commode en acajou, près d’un coupe-papier au manche en corne torsadée. Le tranchant était si aiguisé qu’il étincelait.


  — Tu n’as pas à me remercier, mon enfant, dit Nibélune, dont la paupière tressaillit encore.


  Elle écrivit quelques mots sur le vélin avant de parler à nouveau :


  — Je ne suis pas satisfaite de la tournure de ma phrase. (Elle pinça sa lèvre inférieure entre ses incisives.) J’aimerais ton avis, écoute.


  Un voile de soie drapait la poitrine de Nibélune, découvrant une épaule nue au grain d’ivoire. Les pans de son vêtement s’entrouvraient à demi, simplement retenus par un ruban de satin mauve dans lequel elle entortillait son pouce, occupée à lire.


  — Les prétendants se pressent à ma porte et je dois chaque jour refuser davantage d’offrandes. Quand me reviendras-tu, Beloren ?


  — C’est beau, ma dame, dit Allia.


  — Je te remercie, tu es mignonne. Crois-tu pour autant qu’il soit bon d’attiser sa jalousie ?


  — Euh, je ne sais pas, ma dame.


  — Oui, bien sûr, tu n’es pas au courant, mon enfant. Vois-tu, Beloren, mon époux, est parti en voyage, pour des raisons politiques. Cela fait trop longtemps, bien trop longtemps à mon goût, et je souhaite hâter son retour. Je sais qu’il peut être jaloux. Mais là, ce serait trop facile. Il faudrait qu’il me désire davantage. Ah, il me vient une idée. Je pourrais peut-être tourner la phrase ainsi : et je ne sais si tous les présents du monde suffiraient à me contenter… Voilà. Il doit sentir qu’il peut me perdre. Après tout, je ne suis pas sa propriété ! s’exclama Nibélune avec légèreté.


  Tandis qu’elle relisait le texte à voix haute, son autre main avait abandonné le ruban de satin, et jouait maintenant avec le coupe-papier. La pointe était si affûtée qu’un sillon se creusa sur l’acajou. Allia observait fixement la lame au fil redoutable. Elle frissonna et Nibélune s’aperçut de son trouble.


  Elle prit la main d’Allia dans la sienne, son œil palpitant d’une hideuse manière.


  — Ma petite, tu ne dois pas me craindre. Lorsque tu es arrivée chez nous, il y a quelques jours de cela, tu n’osais même pas poser un regard sur moi. Tu étais terrifiée.


  Nibélune effleura sa joue du bout des doigts.


  — C’est à cause des gens, ma dame, ils racontent des histoires, avoua Allia en faisant tourner un pied sur la pointe.


  — Ah bon ? Et quel genre d’histoire ?


  — Ce sont des vilaines choses, ma dame, ma langue se fourcherait si je les disais ici.


  Nibélune fit tinter un rire cristallin.


  — Quelle drôle d’idée ! Tu es si charmante, ma petite Allia. Raconte-moi tout, je te promets que tu garderas ta jolie petite langue rose.


  Elle tapota le fond rembourré d’un fauteuil à côté du sien, invitant Allia à s’asseoir près d’elle. La servante hésitait, incertaine d’avoir bien interprété le geste de sa maîtresse.


  — Vous voulez que je… ?


  — Que tu t’asseyes, oui, mon enfant. Allons, ne joue pas les effarouchées.


  Allia s’assit du bout des fesses sur le somptueux fauteuil, de peur de le salir ou d’en froisser le précieux tissu.


  — Je t’écoute, Allia.


  — Voilà. Ils disent que le château est hanté par des esprits. Mais moi, je crois que c’est le vent qui les effraie. Au début, moi aussi, j’ai eu très peur. Maintenant, j’ai compris, et je dors plus facilement.


  — Et c’est tout ? Je m’attendais à entendre davantage que cela. Je suis presque déçue. Allons, tu as bien une autre histoire à me raconter ? demanda Nibélune, son poignet appuyé sur une pommette.


  — Ils disent aussi que vous…


  Elle s’arrêta, rougit, et baissa le regard.


  — Continue.


  — Que vous faites du mal aux gens. Que. que vous êtes une sorcière et que beaucoup de gens disparaissent ici. Et ils disent aussi des vilaines choses sur les autres personnes de votre famille.


  Elle bégayait. Elle releva le menton et enchaîna précipitamment :


  — Ma dame, moi, je ne crois rien de tout cela. Ce sont de méchantes histoires. Maintenant, je sais que ce ne sont que des mensongeries.


  — Et maintenant que tu as passé quelques nuits ici, est-ce que tu as toujours peur ?


  Nibélune tendait le cou vers la jeune servante et battait des cils.


  — Non, ma dame. J’ai quelquefois de vilains rêves. Parfois, le vent m’effraie la nuit. Quand je l’écoute, j’entends des bruits étranges, mais ce n’est pas très embêtant. J’ai compris que j’avais beaucoup de chance d’être ici. Vous êtes une personne très noble et respectable, ma dame. Et vous êtes si belle.


  Les joues d’Allia rosirent. Nibélune la dévisagea un moment, la tête penchée, et lui offrit un sourire d’ange qui la paralysa. Puis elle se leva et enserra la jeune servante contre elle. Allia ne savait pas comment réagir. Peu habituée à des élans de tendresse, elle n’osa même pas respirer, se demandant ce qui lui arrivait. Une vague de douceur l’envahit, mêlée au parfum grisant de la noble dame qui la serrait contre elle. Elle fondit en larmes. D’une voix étrange, comme éraillée, Nibélune murmura au creux de son oreille :


  — C’est fini. C’est fini, peu importe ce que tu as connu auparavant. Laisse-toi aller.


  Au loin, des pas retentirent dans l’escalier en colimaçon. Nibélune desserra son étreinte et son visage changea brusquement d’expression.


  — Ma petite Allia, j’entends quelqu’un dehors. Sans doute ma sœur. Je n’ai pas eu le temps de t’en parler jusque-là, et je vais me hâter de le faire. Je commence à mieux te connaître et je m’aperçois que tu es une très gentille fille. Que dirais-tu de t’occuper du bébé ?


  La dame Sourgne la fixait avec un air réjoui, les mains posées sur ses épaules.


  — Alors, cela te fait-il plaisir ?


  — Votre propre enfant ? balbutia Allia, je ne savais même pas que vous aviez un enfant !


  — C’est parce que je passe du temps avec lui lorsque tu t’occupes de mon linge ou de mes repas. La nourrice nous a quittés juste avant que tu n’entres à notre service ! Rien ne me ferait plus plaisir que de te voir prendre sa place, ma chérie.


  Elle s’éclipsa dans une petite pièce attenante à la chambre et reparut peu après, un couffin au voilage bleu entre les bras.


  On frappait déjà à la porte.


  — Alors, Allia ?


  — J’en serais si heureuse, ma dame, articula la jeune servante, la voix fêlée.


  On frappa de nouveau à la porte. Nibélune déposa le couffin sur le lit à baldaquin.


  — Tu peux venir, Mélusine, s’écria Nibélune.


  Une jeune dame à la coiffure rousse et bouclée entra avec énergie, parée d’une robe verte bouffante.


  — J’ai appris que père s’est rendu à Kan-Pang hier. Douze soldats sont partis avec lui. J’ignore de quoi il en retourne… Je trouve tout cela si excitant ! (Mélusine hurla à moitié le dernier mot.) Et toi, qu’as-tu fait ce matin, Nibélune ?


  — J’ai commencé une courte missive destinée à Beloren et je m’interroge encore sur quelques tournures, dit Nibélune, dont une paupière papillonnait.


  — B… Beloren, balbutia Mélusine, les lèvres étrangement tordues.


  Mélusine ajouta à voix basse :


  — Que les dieux veillent sur lui.


  Elle embrassa le pendentif en forme de scorpion qui ornait son cou.


  La petite Allia voulut poser une question au sujet dudit Beloren, mais n’osa pas finalement faire partager son interrogation.


  — La cérémonie s’est très bien déroulée, c’était for-mi-da-ble. Un moment si intense, Nibélune !


  À nouveau, Mélusine criait plus qu’elle ne parlait.


  — Chère sœur, quel plaisir de te voir revenir du caveau si rayonnante ! Tu as donc terminé ton étude avec grand-père ?


  — Tu ne me croiras pas.


  Mélusine se retint de pouffer d’une main et jeta l’autre vers l’avant.


  — Il n’arrêtait pas de s’agiter dans tous les sens. Et il faisait un de ces raffuts ! D’habitude, la plupart s’évanouissent au premier coup de couteau sous la gorge.


  Mélusine nota la présence de la fille de chambre, apeurée.


  — Par l’Exaltée, où avais-je encore la tête ! Tu dois te demander de quoi nous parlons, mon enfant. Il se trouve que grand-père nous apprend des recettes. Des recettes de cuisine, ma petite. Évidemment, la viande est meilleure lorsqu’elle est fraîche, et il faut bien abattre ces pauvres bêtes. Pour ta gouverne, c’est un délicieux lièvre que nous dégusterons ce soir ! J’en ai déjà l’eau à la bouche.


  Mélusine passa goulûment sa langue sur ses lèvres et chercha le regard de la petite Allia, qui ne put réprimer un frisson de dégoût.


  — Vous n’avez donc pas de cuisiniers ? demanda Allia d’un air candide.


  Mélusine plissa les yeux, et ses traits se figèrent comme si l’arête d’un poisson venait de se ficher dans son palais. À nouveau, son rictus enlaidit son visage au nez camus.


  — Certes, ma petite, ta question ne manque pas de sel. Disons que c’est précisément parce que c’est en principe réservé aux cuisiniers que je trouve si divertissant de le faire moi-même, de temps à autre, répondit-elle en haussant plusieurs fois les sourcils.


  — Au fait, je te présente Allia, ma nouvelle nourrice, lança Nibélune.


  — Ta nouvelle nourrice ?


  Mélusine accompagnait d’un rictus chacun de ses mots. Elle jeta un regard vers le couffin et frissonna, comme si le vent qui mugissait contre la muraille venait de s’engouffrer dans la pièce.


  — Tu as vu ? s’écria Nibélune.


  — Qu’y a-t-il ?


  — Le voilage, il a bougé. Je crois qu’il s’est réveillé !


  Nibélune plaqua ses deux mains sur sa bouche et retint un cri de joie. Des larmes inondèrent ses doigts.


  — Ne t’en fais pas, Allia. (Elle essuya ses paupières.) J’ai le cœur si sensible, parfois.


  Mélusine piqua un petit rire bref, nerveux, les lèvres tordues et tremblantes.


  De nouveau, Nibélune arborait un air des plus gracieux. Ses traits avaient changé si vite qu’il était difficile de croire qu’elle venait à l’instant de pleurer.


  — Je te laisse avec ta nouvelle nourrice, chère sœur. J’ai hâte d’entendre vos histoires, ce soir à table ! Amusez-vous bien toutes les deux, conclut Mélusine, qui repartait déjà d’un pas turbulent, manifestement pressée de quitter la pièce.


  La petite Allia courut à sa suite :


  — Dame Mélusine, vous avez des traces sur votre robe !


  Mélusine se retourna et constata que le bas de sa robe était tacheté de rouge.


  — Eh bien ! Ça par exemple ! Une robe que je viens juste de mettre. Je suis peut-être allée à l’étude habillée ainsi la dernière décade.


  — Quel travail négligent ! dit Nibélune avec une intonation étrange.


  Son visage s’altéra, subitement remplacé par un masque de haine. Empourpré, son teint souligna la cicatrice sur sa lèvre. Elle postillonna à chacun de ses mots.


  — La servante chargée de laver cette robe sera châtiée. Qu’on lui tranche les mains et qu’on les fasse dévorer par des chiens devant elle ! s’exclama Nibélune.


  La jeune Allia recula d’un pas et se cogna à un baldaquin. Nibélune observa sa sœur sans ciller, muette, qui pliait et dépliait ses doigts avec nervosité. Mélusine soupira et quitta la chambre précipitamment.


  Le chant entonné par les vents n’avait plus rien d’apaisant. À la place, la complainte était devenue inquiétante, chargée de promesses amères. Allia avait la sensation inexplicable de se tenir au bord d’un gouffre. Un gouffre qui n’attendait d’elle plus qu’un pas pour l’engloutir.


  * * *


  Perceron ne parvenait pas à se rendormir. Le banc sur lequel il somnolait était inconfortable et il tressautait à chaque fois que le carrosse cahotait, ce qui se produisait très fréquemment. À vrai dire, il était à deux doigts de la nausée.


  Les roues durent finalement buter sur une bosse plus élevée que les autres, car le véhicule fit soudain une embardée spectaculaire et l’envoya rouler au bas de sa couchette. Il se reçut sur l’estomac et le choc lui coupa le souffle. Un battement de cœur plus tard, ses poumons se gonflaient à nouveau et il toussa alors à s’étrangler. Cette fois, la chute l’avait bel et bien tiré de son sommeil.


  Titubant, Perceron se releva, lutta pour conserver son équilibre sur le plancher du véhicule agité et se rassit sur le banc. Encore fatigué, il inclina la nuque vers l’arrière, bailla et fit tourner sa langue contre son palais. Sa bouche était sèche et la soif le tenaillait. Il passa ensuite ses pouces sur ses tempes douloureuses, avant de porter la main à l’insigne d’argent des Veilleurs, toujours accroché à son épaule.


  Les rideaux étaient épais. Néanmoins, une pâle lueur filtrait par les interstices et l’intérieur de la voiture n’était pas tout à fait plongé dans la pénombre. Perceron ne se sentait pas le courage de les soulever pour risquer un regard dehors. Il venait à peine de reprendre ses esprits et il n’était pas encore prêt à affronter la lumière crue du soleil.


  Son index effleura la coupure sous son menton et il constata avec soulagement qu’elle ne saignait plus. Lorsqu’il avait réquisitionné le carrosse, aucun barbier n’étant disponible au milieu de la nuit, il avait dû se raser lui-même au fil de son poignard et, dans son état, n’avait pas manqué de se taillader au passage. Salutaire, la pluie lui avait permis de se débarrasser des traces de suie et d’une bonne partie de la crasse qui maculait son nouveau costume. Si sa tenue n’était pas un modèle de propreté, du moins était-il présentable.


  Il y avait un seul inconvénient. Les habits du Veilleur ne lui seyaient pas parfaitement. Perceron se sentait à l’étroit dans sa nouvelle livrée. Si serré même, qu’il n’osait fermer son pourpoint de peur que les boutons ne bondissent d’eux-mêmes partout dans le carrosse. Pour la même raison, il n’avait pas encore essayé ses nouvelles bottes.


  Il les menaça du regard un moment. Enfin décidé à les enfiler, il remua ses orteils avant de les mettre au supplice. Il tenta de glisser son pied en le recroquevillant, sans succès, tordit ses orteils dans plusieurs sens, et là non plus, rien n’y fit. À deux mains, il prit alors les rebords de sa botte, toujours assis sur le banc, et tapa du talon sur le plancher de bois. Ses efforts s’avérant infructueux, il pilonna le sol avec férocité, de plus en plus fort.


  Son pied finit par s’enfoncer dans la botte et son élan le fit basculer. Il évita la chute en posant désespérément une main à terre, mais un craquement retentit alors depuis le haut de son pourpoint. Sur une longueur de deux pouces, la couture avait lâché et exhibait à présent l’étoffe blanche de son jabot. Au même moment, le carrosse s’immobilisa et il entendit la voix du cocher qui criait de l’extérieur :


  — Tout va bien, messire ?


  Pressé de répondre, Perceron tira le rideau avec fermeté, au risque de braver la clarté du jour. Ce dernier ne bougea pas d’un pouce. Il tira de nouveau sur le pan de tissu, sans succès. À peine réveillé, sans doute devait-il manquer d’énergie. Alors il insista. Le rideau résista un moment, mais quand il s’y pendit à deux mains, grimaçant, grognant, il finit par céder. Une partie de la tenture s’arracha et deux pointes menaçantes saillirent même du bois de la portière. L’espace s’avéra néanmoins suffisant pour que Perceron puisse s’y glisser. Lorsqu’il sortit sa tête ébouriffée hors du carrosse, il demeura un instant aveuglé.


  — Euh, qu’y a-t-il maître cocher ? demanda Perceron.


  — J’ai entendu des coups dans la voiture. Vous vouliez que l’on s’arrête, n’est-ce pas ?


  Perceron ne voulait pas paraître stupide. Il ignorait les usages en la matière et décida de donner une réponse susceptible de contenter le cocher.


  — Ah. Je souhaitais tout bonnement profiter de ce merveilleux…


  Sa phrase se trouva suspendue. Ses yeux s’habituaient à la lumière, révélant une scène des plus mornes. Noyés dans la brume et perdus au milieu d’un immense creux désertique, quelques arbres écartelés dressaient leurs branches dénudées vers le firmament, saturé de lourds nuages. Le carrosse longeait les contreforts de Monfournaise, tapissés de coulées de lave refroidies. Une éruption avait eu lieu quelques lunardentes plus tôt et Perceron en contemplait les ravages.


  Au loin, il distinguait les premières tentes d’un campement de carriers.


  Un corbeau passa à tire-d’aile et poussa un croassement lugubre.


  — … paysage, acheva-t-il, à peu près aussi convaincant qu’un soufflé dégonflé.


  Le cocher, un homme corpulent vêtu d’un long manteau brun, passa ses doigts bouffis sur ses lèvres.


  — Euh, si je peux me permettre, messire, pour le rideau, il suffit de le tirer de l’autre côté. Sur la gauche.


  Perceron jeta un bref coup d’œil à l’intérieur et constata que le côté gauche du rideau n’était pas accroché par des rivets. Il sortit de nouveau son crâne hirsute.


  — Vous savez, j’ai à peine tiré dessus. Il me semble évident que l’occupant précédent avait dissimulé son étourderie, déclara Perceron.


  — Oh, messire, vot’ manche !


  Le cocher secouait vigoureusement la main.


  — Que… ? commença Perceron alors qu’il baissait le regard.


  La pointe d’un clou avait ouvert le tissu sur une grande partie de son avant-bras.


  — Nom d’une faribole ! Quelle horreur ! ajouta-t-il.


  Il rentra dans la voiture et se rassit.


  Mais comment faire ? songea-t-il. Si ça continue, on ne verra plus que ma chemise. Je dois avoir l’air crédible, leur faire impression, sinon, mon plan risque d’échouer. Comment cacher cela ?


  Angoissé, il jeta d’abord des coups d’œils dans tout l’habitacle. Il tâtonna ensuite dans son dos, ramena à lui sa longue cape noire et l’enroula au passage autour de son bras droit, de l’épaule jusqu’au poignet. Le résultat fut plus que probant, car le maintien de la cape lui conférait un port des plus élégants.


  Dehors, le paysage se dégradait et les coulées sèches s’épaississaient. Des buissons rabougris côtoyaient des arbres squelettiques aux troncs brûlés. Le brouillard occultait la plus grande partie de la route. Droit devant, on devinait néanmoins la silhouette escarpée d’un autre pic rocailleux, Tranche-Cime, qui disparaissait rapidement entre la brume et les nuages.


  Le cocher fouetta ardemment les chevaux de trait. Parvenu au bas de la montagne, il arrêta son attelage. À partir de là, un chemin de terre serpentait vers les hauteurs lointaines.


  — Que se passe-t-il, maître cocher ? s’enquit Perceron.


  — Je ne connais pas un conducteur qui soit allé plus loin.


  — Et quel est le problème ?


  — Le sentier est raide et le vent souffle fort. Les bêtes peuvent paniquer et sauter dans le vide. Gravir Tranche-Cime avec ce carrosse, c’est de la folie.


  — Je vois. Si tu rechignes à servir Kan-Pang pour la gloire, peut-être serviras-tu pour cela ? (Perceron fit miroiter quelques écus au creux de sa main.) Voilà de quoi réparer ton rideau, et même les remplacer tous, si tu le souhaites.


  — Vous ne craignez donc pas les Sourgne ? Je sais bien que vous êtes un Veilleur, messire, mais tout de même, c’est leur forteresse là-haut.


  — Eh bien, c’est fort heureux. Il se trouve que c’est précisément là que j’entends me rendre !


  Le conducteur soupira et le carrosse se remit en branle pour emprunter le chemin de terre aux multiples virages.


  Que le cocher eût surestimé les difficultés du parcours ou que la chance tournât en leur faveur, ils arrivèrent sans encombre au sommet. Les brumes s’effilochèrent jusqu’à disparaître totalement, chassées par les vents qui régnaient en maître sur les hauteurs du piton rocheux.


  La forteresse n’était pas encore visible depuis leur nouveau point de vue. À la place, un ancien hameau fortifié s’étendait devant eux, derrière lequel apparaissait la gueule béante d’une caverne. Les restes d’un mur d’enceinte ceignaient les quelques habitations désertées, et une arche aux blocs en partie descellés en marquait l’entrée. Le cocher ordonna aux chevaux de s’engager sous la voûte. Les bêtes renâclèrent et se mirent à hennir, les naseaux palpitants. Deux d’entre elles reculèrent et les autres suivirent instinctivement, rapprochant dangereusement l’attelage du gouffre mugissant.


  Le cocher hurla pour couvrir le vent :


  — Désolé messire, il vous faudra terminer le chemin à pied. Les bêtes sont nerveuses. Ces lieux sont maudits, elles le sentent. Si je les pousse encore, elles vont s’affoler. Et à cette hauteur, les risques sont considérables.


  Perceron descendit du carrosse. Avec difficulté, il boutonna son pourpoint et enroula sa cape sur son bras.


  — Eh bien, puisque nous sommes parvenus à destination, je n’y vois pas d’inconvénient, maître cocher. Ma visite chez les Sourgne sera de courte durée. Je serai déjà de retour lorsque Denether s’élèvera.


  — Je ne peux pas attendre ici, messire. Les bêtes n’en font qu’à leur tête. C’est beaucoup trop dangereux.


  — Et comment vais-je faire pour le retour, je vous prie ?


  — Je ne vous ai pas refusé mon carrosse, messire. Nul doute que les Sourgne vous trouveront une escorte. Ils ont les mêmes devoirs que moi vis-à-vis des Veilleurs, que je sache. Bonne chance !


  Le cocher batailla quelques instants avec son attelage et, après un demi-tour laborieux, lança ses chevaux dans la pente sinueuse. Perceron se retourna pour lui crier un remerciement, mais le carrosse avait déjà disparu dans le premier virage. Il fit alors face aux ruines. Cherchant un peu de courage, il caressa l’emblème des Veilleurs et s’avança.


  À peine eut-il franchi l’arche que des silhouettes firent irruption autour des murs ravagés, les unes après les autres. Six soldats en tout, le visage fermé, vêtus de cottes de mailles et d’un tabard noir et vert. Deux d’entre eux tirèrent l’épée de leur fourreau et s’approchèrent d’un pas belliqueux. Le premier parlait à Perceron tout en marchant.


  — T’es pas tombé au bon endroit. Le bon endroit, c’est juste derrière toi : là où ça souffle. On va te montrer.


  De manière préventive, Perceron tapota ostensiblement le petit objet en argent sur son épaule et se racla la gorge avec insistance. Dédaigneux, le premier garde ricana.


  — Si tu crois que ça va te sauver, tu te goures. (Il eut un rire mauvais.) Ton bijou, on va te le prendre. Ta bourse aussi. Et après, on va même t’apprendre à voler.


  Le garde cracha à ses pieds. Perceron se sentit défaillir. À cet instant précis, il eut terriblement envie d’être loin d’ici, très loin. Envie de se retrouver à nouveau devant le cadavre du Veilleur, de laisser l’emblème où il était et de repartir se coucher sous un porche, là où il n’y avait pas d’hommes armés d’épées qui voulaient le jeter dans le vide.


  Au même moment, l’autre garde chuchota à l’oreille du premier. Ce dernier s’arrêta, à un pas de Perceron. On eût dit qu’il venait d’avaler un scorpion vivant. Ses lèvres remuèrent, d’abord sans proférer aucun son. Puis les paroles coulèrent à flot :


  — Je… Je ne savais pas. Pardonnez-moi, messire. Je suis confus, pardonnez-moi, j’ai cru que vous vouliez me corrompre avec cet objet en argent, et je n’avais pas reconnu l’insigne. C’est la première fois que je rencontre un Veilleur. Il faut nous comprendre, les seules personnes qui rôdent ici sont des brigands ou des marchands, et nous nous rendons rarement à Kan-Pang.


  — Pour cette fois, je tolérerai votre ignorance. Que cela ne se reproduise plus, entendu ? Malazur en serait fort contrarié, déclara Perceron, index tendu.


  — Bien sûr, messire, ajouta le garde, encore troublé.


  Pendant ce temps, l’autre sentinelle s’éclipsa discrètement et s’enfonça au pas de course dans la caverne, sans doute pour annoncer son arrivée au maître des lieux.


  — La route a été agréable ? demanda le garde, avec un sourire en demi-teinte.


  — Je dois dire que le paysage est monotone. Ça manque de… vert. Oui, de vert et de soleil.


  — C’est à cause des éruptions de Monfournaise. L’année dernière, le b…


  — Oui, oui, oui, on ne va pas s’enraciner ici, n’est-ce pas ?


  — Bien sûr, messire.


  Le garde l’escorta jusqu’à la caverne, qui s’avéra être un passage creusé à travers une partie de la montagne. Il marcha lentement et essaya à plusieurs reprises d’entamer la discussion. À chaque fois, Perceron découragea ses tentatives avec mépris. À la sortie du tunnel, ils contournèrent un promontoire sur le côté.


  Perceron eut un mouvement de recul et esquissa un geste pour se protéger.


  Une citadelle venait d’apparaître, écrasante, pareille à un assemblage complexe de stalagmites sombres et démesurées. Ce qu’il avait pris tout d’abord pour le reste du pic s’avérait être en réalité la forteresse de Tranche-Cime elle-même. Il dut renverser la tête et se pencher en arrière pour en contempler toute la magnificence. Elle s’étageait sur plusieurs plateaux rocheux dans les hauteurs, en un ensemble de tours crénelées toujours plus massives.


  À cet instant, Perceron dut penser très fort aux caravanes de Payot pour ne pas rebrousser chemin. Car, s’il était en bonne voie pour rallier la demeure Sourgne, il se demandait toutefois s’il serait aussi aisé d’en sortir. Tout à coup, il se sentit moins pressé :


  — Vous disiez, à propos des éruptions du volcan ?


  * * *


  Inlassablement, Tranche-Cime la venteuse bruissait de chants aériens.


  Nibélune se tenait de l’autre côté du lit. Son regard brilla lorsqu’elle se pencha au-dessus du couffin bleu.


  — Il va bien, mon bébé ? Mon ange…


  De sa position, Allia ne voyait pas le nourrisson. Elle supposa que sa maîtresse devait le chatouiller ou bien lui caresser le bout du nez. Les complaintes aériennes qui résonnaient dans la pièce donnaient un ton grave à cette manifestation de tendresse. Un ton déplacé. La petite se sentait mal à l’aise.


  — Beloren a été si prévenant et il est vrai que je me suis montrée plutôt capricieuse.


  Nibélune levait les yeux au plafond, son index posé sur son infime bec-de-lièvre. Allia ne savait pas très bien à qui elle parlait et elle ne comprenait pas non plus le sens de ses paroles. Aussi décida-t-elle de ne pas intervenir.


  — N’est-ce pas mon bébé ? Que tu es beau…


  Nibélune s’approcha de nouveau du couffin brodé de fines dentelles.


  — Allia, viens près de moi, que je te présente Fritz.


  Elle ajouta immédiatement :


  — Attends.


  Allia se figea sur place.


  — Oui, juste un détail, Allia, commença Nibélune.


  À présent, ses deux paupières tremblaient.


  — Mon bébé ne ressemble pas tout à fait aux autres bébés. Je veux dire, ceux que tu as pu voir, avant, poursuivit-elle.


  — Il a vos yeux ? demanda Allia, à la fois admirative et piquée par la curiosité. Personne n’a des yeux comme vous, ma dame.


  — Tu vas probablement être un peu étonnée, mais tu n’as pas à t’en faire.


  Allia avança d’un pas, Nibélune l’arrêta de nouveau d’un geste. Sa manche de soie mauve voleta.


  — N’oublie pas que Fritz est le petit-fils de Raven. J’attends de ta part de la tendresse, ainsi que du respect, acheva-t-elle en s’écartant du couffin pour laisser la place à la servante.


  — Pourquoi on ne l’entend pas ? demanda Allia alors qu’elle contournait le lit. D’habitude, ils font tant de bruit…


  — Oh, il crie bien assez ! Tu devrais plutôt profiter de son silence, répondit Nibélune.


  Allia renifla, les lèvres pincées.


  — Quelle odeur, ma dame ! Je crois qu’il a besoin d’être changé.


  Le relent de renfermé n’avait pourtant rien de l’odeur « habituelle ». Juste avant de se pencher au-dessus du couffin, elle remarqua des marques de déchirures sur le voilage bleu. Allia hésita. Pour se rassurer, elle imagina un nourrisson à la peau toute mauve, et aux petites mèches de cheveux roses. Alors elle se courba pour contempler l’ange de sa maîtresse.


  Il lui sembla que la chambre s’écroulait sur elle.


  Le couffin était vide.


  Ses lèvres tressaillirent et elle tourna un regard plein d’incompréhension vers la Sourgne.


  — Je te passe ta réaction, ma petite Allia. Maintenant tu vas me montrer que tu es une sage fille, et tu vas prendre mon ange dans tes bras.


  La voix de Nibélune était à la fois froide et feutrée.


  — Mais…


  — Mais quoi ?


  — Où est le… le bébé ? s’écria Allia, en proie à la confusion.


  — Tu te moques ? Prends-le, je te dis !


  Les yeux de Nibélune étincelaient.


  — Mais. mais il n’y a rien ma dame.


  Nibélune sursauta et porta une main à ses lèvres, outrée par les paroles de la jeune servante. Elle détacha chacun de ses mots comme si elle prononçait une sentence :


  — J’ai eu tort de croire que tu valais mieux que les autres. Je me suis trompée, tu ne mérites pas de vivre ici.


  Allia se retourna vers sa maîtresse. Elle semblait pourtant si calme. Comment avait-elle pu proférer ces paroles ? Elle se tenait figée dans une immobilité parfaite, un léger sourire aux lèvres. Presque imperceptible. Était-ce d’ailleurs un sourire ? La musique lugubre des vents s’assourdit tout à coup, comme si Allia avait plaqué les paumes de ses mains contre ses oreilles.


  Le regard de Nibélune la troublait. Sa maîtresse la transperçait de ses yeux améthyste, et semblait observer un détail, plus loin, à travers elle. Allia ne vit derrière que la commode. Et sur le meuble, rien d’autre que la plume de paon, le parchemin, et le coupe-papier affûté. Sa vision s’attarda sur la dague au manche en corne torsadée.


  Lorsqu’elle se tourna à nouveau, le sourire de la Sourgne s’était élargi. Démesurément. Le cou de Nibélune frémit, comme caressé par un courant d’air glacial.


  Avec grâce, elle fit un premier pas vers Allia, soulevant autour d’elle des vagues de soie flottantes. Elle glissait sur le sol poli de la chambre, les bras légèrement écartés. La petite pencha la tête, confuse, prête à se blottir contre elle pour se faire pardonner. À la place, Nibélune la poussa avec brutalité.


  Allia perdit l’équilibre et son crâne heurta un angle de la commode avec un bruit inquiétant. Étourdie, elle essaya de se relever, sans y parvenir. Sa vision se troubla et un liquide chaud coula sur sa nuque. À moitié assommée, elle ne percevait que le souffle rauque de sa maîtresse ainsi que la tache tiède et humide qui descendait lentement sur son cou.


  Elle sentit Nibélune la hisser, lui tordre le poignet dans son dos, et peser sur elle de tout son poids. Sa joue s’écrasa sur le bois de la commode. Elle ouvrit les yeux, mais le voile de ses cheveux l’empêchait de distinguer ce qui se passait. Nibélune écarta ses mèches et elle vit sa propre main plaquée sur le vélin. De toute évidence, sa maîtresse tenait à ce qu’elle assiste à la suite.


  — Regarde ! Regarde bien ce qu’il en coûte d’insulter les Sourgne !


  La voix de Nibélune avait des accents mêlés de fureur et d’extase. Du coin de l’œil, incapable de se débattre dans sa position, Allia vit briller un reflet sur la lame d’acier.


  — Lorsque j’aurai découpé ce qui te sert de doigts, je m’occuperai de faire fourcher ta langue, s’écria Nibélune près de son oreille.


  — Pitié ! Pas ça !


  Allia sanglotait.


  — Pitié ? (Nibélune semblait étonnée.) Comment oses-tu ?


  Le fil du poignard trancha dans son pouce et s’arrêta à l’os.


  Allia fut prise d’un haut-le-cœur. La peur anéantissait ses forces et ses pleurs s’éteignirent presque. Elle n’émettait plus que de vagues soubresauts plaintifs.


  Par réflexe, sa main échappa à la prise de Nibélune et buta contre le sous-main, qui glissa sur le côté.


  Allia eut le temps de discerner des sillons creusés sous le carré de cuir, certains semblables à ceux laissés par le poignard, d’autres plus longs et plus profonds. Des taches sombres avaient imprégné le bois.


  — Je vous en supplie. Pas ça, non…


  Sa voix se perdit en un sanglot étouffé. Elle sentit la morsure de la lame sur son index et son majeur. Nibélune appuya alors, lentement. On tambourina à la porte de la chambre.


  — Nibélune ! cria la voix de Raven. Ouvre cette porte !


  Nibélune s’interrompit, les yeux révulsés. Des spasmes de rage secouèrent ses épaules.


  — Je… suis. OCCUUPPÉE ! hurla-t-elle à se rompre la voix, les yeux révulsés.


  Allia entendit ensuite un long soupir au-dessus d’elle. Sa maîtresse chuchota au creux de son oreille, agitée :


  — Nous aurions pu nous amuser plus longtemps ensemble.


  Quelque chose de froid et de dur la frappa au niveau de la poitrine. Deux fois peut-être. La deuxième, elle sentit le même froid qui pénétrait son cœur.


  La porte s’ouvrit à la volée, le verrou fracassé par un coup de masse.


  Allia roulait au sol, sans vie.


  Quatre gardes bondirent dans la pièce et se jetèrent sur Nibélune, prise de démence. Ils peinaient à la maîtriser. Le coupe-papier tomba sur un tapis, et un des hommes beugla, la joue labourée de traînées sanglantes. Nibélune planta sa mâchoire dans le cuir chevelu d’un autre quand Raven la rejoignit, l’index prolongé d’un aiguillon luisant. Sans hésiter, il le ficha dans sa cuisse.


  L’effet fut rapide. Quelques soubresauts plus tard, Nibélune s’affaissa, muette, le regard vide.


  Sur le seuil de la chambre, Mélusine se tordait les mains.


  — Lorsqu’elle m’a parlé de Beloren et que j’ai vu ses yeux trembler, j’ai senti que quelque chose n’allait pas. Et quand j’ai vu le couffin, j’ai tout de suite compris.


  — D’où vient ce couffin ?


  — Elle se l’était procuré lorsqu’elle attendait un enfant de lui, avant sa fausse couche. Il était rangé depuis au fin fond de son placard. (Mélusine se racla la gorge.) Père. Les crises se multiplient. Je suis inquiète. Son remède perdrait-il de son efficacité ? Je croyais que tout cela ne devait plus se produire avec ce que vous lui administrez ?


  — Cette crise n’était pas prévue, il faut que je rapproche les doses. (Avec un hochement de tête vers le cadavre de la servante, Raven se tourna vers les hommes d’armes.) Nettoyez-moi ça ! Un Veilleur est à la porte de notre forteresse. Qu’il y ait un peu d’ordre ici à son arrivée !


  L’épreuve du Fangeux


  Les maraudeurs s’étaient donnés rendez-vous rue du Guet au point du jour. Sur le chemin de la tour, la manawa craqua devant le chariot d’un marchand ambulant et s’offrit un beignet fourré au miel, constellé de grains de sucres gros comme des pignons, qu’elle dévora avec ferveur. Près des tables dressées de jour, les joueurs s’affairaient encore autour du prestidigitateur aux cartes. Plus loin, le parvis de la chapelle de l’Exaltée était désert. Le prêtre infirme avait terminé son sermon depuis longtemps.


  Imposante, l’ancienne tour de guet se découpait sur un ciel orangé, chargé de nuages lourds de menaces. À l’intérieur, Valthar s’assura qu’aucun client n’était en train de chiner, tandis que Kroll refermait la porte à double tour.


  Deux gardes cuirassés, armés de haches et de poignards, discutaient avec un apprenti près du comptoir en acajou, un jeune homme brun et trapu répondant au nom de Pietro. Ce dernier les salua et fit tinter un carillon derrière lui.


  Un escalier en colimaçon conduisait aussi bien aux étages supérieurs qu’au sous-sol de l’édifice. L’espace était lumineux, éclairé par une demi-douzaine de candélabres muraux protégés de globes en verre et soigneusement éloignés des étoffes. Si le sol était propre et dégagé, les murs en revanche étaient couverts d’étagères sur lesquelles s’entassaient des centaines de bibelots. Quelques placards et deux tables constituaient l’essentiel de l’ameublement, complété de coffres pleins à craquer d’atours luxueux et de tapis multicolores dans les coins.


  Une odeur de cire doucereuse planait dans l’air. Payot en utilisait abondamment pour faire reluire les pièces d’antiquité, statuettes de divinités ou de héros, armes anciennes ou objets de décoration tels que miroirs, sabliers ou coffrets.


  Maître Payot Dank ne fut pas long à apparaître dans les escaliers. Immense, maigre, souriant, les gestes lents, précis et délicats, pareil à un échassier affable.


  — Bienvenue, mes amis, dit-il en les invitant à le suivre.


  Kroll détestait ces escaliers. Étroits et raides, ils lui évoquaient à chaque fois le conduit d’une cheminée en spirale.


  C’était au premier étage que l’on commençait à estimer la richesse du marchand.


  Une table ovale au bois rouge sombre d’Ulthak trônait au centre de la pièce. Dessous, on distinguait une petite commode en acajou et un tapis aux motifs étoilés. Un astrolabe finement ouvragé, ainsi que deux toiles de maître ornaient les murs, l’une représentant un navire de guerre pris dans une mer déchaînée, peinte par Adelcalar l’Illuminé, l’autre une lunardente aux couleurs plus vraies que nature, dominant un vallon tout auréolé de crêtes neigeuses, œuvre de Galosip Smyrne, un artiste du siècle passé.


  Récupérée d’un voyage en Solarkie, la statue d’une licorne se cabrait au fond de la pièce, couverte d’or et d’argent, sertie d’émeraudes à la place des yeux. Non loin, une série de vitrines sous clef laissait entrevoir des grimoires d’un autre âge, aux reliures gravées de symboles étranges ou d’inscriptions en langue ancienne.


  Kroll se débarrassa de son vieux manteau de cuir et s’enfonça dans la banquette qui lui était réservée, près de la manawa. Le maître des lieux ouvrit alors la commode, hésita un instant, puis en ressortit une carafe ciselée au col en forme de tulipe, emplie d’un liquide mauve et accompagnée de coupes d’argent.


  Aveuglant, un éclair zébra le ciel et un grondement éclata dans la rue. Payot les servit en personne. Ce soir-là, l’alcool offert était de la sinésie, un luxe en principe réservé aux notables.


  Lorsqu’il leva son verre, ses hôtes l’imitèrent.


  — Aux maraudeurs ! s’écrièrent-ils en cœur.


  Dehors, les gouttes de pluie glissaient le long des fenêtres.


  Maître Payot se laissa aller dans son fauteuil et demanda avec douceur :


  — Qu’est-ce qui vous amène donc ?


  — On revient du Fangeux. Regardez ce que j’ai dégotté, indiqua Leen.


  Elle posa la broche rougeoyante sur la table. Payot disposa une paire de lorgnons sur son nez allongé et s’approcha du bijou. Il cligna des yeux plusieurs fois et dévisagea tour à tour chacun de ses hôtes.


  — Savez-vous à qui cela appartient ? demanda-t-il, ses doigts autour d’une lunette.


  Valthar intervint avant qu’il ne s’emporte. Il reprit le récit de leur aventure souterraine et expliqua comment il envisageait de se débarrasser de la broche.


  Payot leva son menton effilé et vida sa coupe d’un trait. Il retira ensuite ses lorgnons, les replia sur la table et s’éclaircit la gorge.


  — Cet objet appartient bien à un Veilleur. Certains nobles en portent des imitations, en revanche, celui-ci est authentique. Valthar, je pense que vous en séparer est non seulement judicieux, mais aussi urgent.


  Il se servit un autre verre. Elmo l’écoutait d’une oreille distraite, attiré par les luxueux effets du salon.


  Avec l’orage, les vitrines étincelaient d’une lumière aveuglante, la licorne lui décochait des regards d’émeraude et la mer semblait encore plus tumultueuse sur son tableau.


  — Toutefois, il y a plus important encore.


  Il nous sert de la sinésie et nous fait le grand jeu. Ça doit valoir son pesant d’or, songea Kroll, raidi sur sa banquette.


  — Un nouvel édit est sur le point de paraître. Il vise à contrôler l’entrée du Fangeux.


  — Quoi ? s’exclama Elmo.


  — Malazur aurait soufflé à notre bien-aimé Haardoth que des trésors considérables gisent dans les tréfonds de Kan-Pang. Les rumeurs ont commencé à circuler après la découverte de la dernière poche par Grell Darathrax, et ont sans doute enflammé l’esprit des membres de l’assemblée. L’époque bénie où l’on tolérait nos agissements est bientôt révolue. Demain, le Fangeux sera réservé à un escadron qui œuvrera au nom de la cité.


  Valthar et Elmo poussèrent des jurons, Leen se figea.


  — Il se pourrait toutefois que le cours des événements tourne en notre faveur. Une épreuve destinée à sélectionner le meilleur clan de maraudeurs va avoir lieu. Celui qui la remportera sera anobli, désigné comme chef de l’escadron et constituera librement une partie de son équipe.


  — Et cette épreuve ? interrogea Valthar.


  — Lancée à la prochaine lunardente. Il s’agit de récupérer une relique perdue lors du cataclysme, un kriss enfermé dans les profondeurs du temple d’une divinité oubliée. Ramenez-moi cet objet et je vous couvrirai d’or.


  Payot but une lampée de vin. Son regard pétillait.


  — Et il se pourrait que cette épreuve nous rapporte bien davantage. De passage à la Nuit rieuse, un ivrogne de vaurien m’a inspiré sans le vouloir un plan audacieux. Les chances sont minces, mais j’ai l’opportunité d’obtenir le titre tant convoité par les Maisons.


  — Celui de seigneur régent ? demanda Leen à brûle-pourpoint.


  — Pas moins. Toutefois, pour l’heure, je n’en dirai pas plus. C’est l’assurance que personne ne nous damera le pion. Sachez néanmoins que, si ce plan fonctionne, vous en profiterez au-delà de vos espérances.


  Le silence régna quelques instants et les maraudeurs échangèrent en coin quelques regards interloqués.


  Payot goûtait manifestement à leur surprise, un sourire malicieux sur les lèvres.


  — Et la statue bizarre dans la poche ? demanda Elmo.


  — Ce pourrait être Sivalek, aussi connue sous le nom de l’Ancienne, déesse des forêts et des arts. Une divinité capricieuse, qui prônait la suprématie de la nature sur la civilisation, de la pureté des arts sur la corruption des cités.


  Leen rejeta sa frange sur le côté et prit la parole :


  — Vu ce que j’ai trouvé là-bas, Malazur connaît peut-être déjà ce passage. Je me demande s’il n’y aurait pas déjà une escouade qui œuvre pour son compte. J’ai la vague impression que les dés sont pipés.


  — Un risque probable. Malazur doit sans doute appuyer un clan qui a ses faveurs, peut-être Grell et sa clique. Avec un peu de chance, vous n’aurez qu’à les suivre à la trace. Sans doute ignorent-ils que leur petit secret est éventé. Pour l’heure, ne prenez pas de risques inconsidérés. Un repérage suffira. Les adeptes de Sivalek pratiquaient la plus noire des sorcelleries et leur temple était réputé hanté. Restez sur vos gardes.


  Sur ce, maître Payot frappa dans ses mains et se leva.


  — Puisse Valeciel veiller sur vous !


  L’air morne, Kroll s’extirpa de la banquette. D’un simple hochement de tête, les maraudeurs prirent congé avant d’abandonner la tour. Dehors, des myriades de gouttes ruisselaient des toits et troublaient les innombrables flaques sur le sol. Aucun compagnon ne parlait. Kroll suivit la troupe vers les Bas-Quartiers, pris dans ses pensées.


  Le Fangeux n’a jamais senti la rose, mais cette fois je sens qu’où on va, ça va vraiment, vraiment puer.


  Dans la gueule du loup


  Perceron avait franchi le seuil de Tranche-Cime et foulait à présent un hall d’entrée spacieux orné de mosaïques. Un serviteur à la livrée brune impeccable vint aussitôt à sa rencontre.


  — Je suis Dorès, de la Maison des Sourgne. C’est un honneur pour moi de vous accueillir en notre demeure.


  Le serviteur se fendit d’une courbette.


  — Qui dois-je annoncer au seigneur Raven, messire ? ajouta-t-il.


  — Perceron d’Oustreval, mon brave Dorès.


  Ce dernier cligna des yeux, étonné par la familiarité du Veilleur.


  — Très bien, messire Perceron d’Oustreval, je vais de ce pas vous annoncer au seigneur Raven et vous conduire au salon. Vous permettez ?


  Dorès s’avança pour ôter la cape de ses épaules. Perceron l’évita d’un pas de côté. Il était hors de question d’exhiber les déchirures grotesques qu’il venait d’infliger à son pourpoint à boutonnière. Puis il dressa l’oreille, attentif aux mugissements harmonieux qui planaient dans la salle, et en profita pour changer de sujet :


  — Tiens donc, j’ignorais que cette forteresse aux dehors austères abritait une chorale si charmante.


  Il haussa un sourcil avant de poursuivre :


  — Quoique ce chant me paraisse en définitive assez triste.


  — Nous n’abritons malheureusement pas de chorale, messire. Les seules notes que l’on entend ici sont soufflées par les vents éternels qui s’engouffrent dans les tours et courent le long des couloirs. C’est grâce à l’acoustique architecturale toute particulière de notre citadelle que votre oreille perçoit ce chant si mélodieux. Sans les talents de nos anciens maîtres bâtisseurs, les cris du vent auraient probablement fini par nuire à la santé mentale de ses occupants. Ceux qui pénètrent pour la première fois en ces lieux sont toujours surpris d’apprendre que les voix qu’ils entendent ne sont pas humaines.


  Zélé, Dorès approchait ses doigts toujours plus près de la cape. Perceron l’esquiva de nouveau et pivota au dernier moment.


  — Je dois être l’exception alors, puisque j’avais bien le sentiment que cette chorale n’avait rien d’ordinaire.


  Mais Dorès ne se souciait pas de sa mauvaise foi, il gardait toujours son idée fixe. Obstiné, il marchait autour du Veilleur, qui lui-même tournait autour de lui.


  Perceron montra les dents.


  — Non ! finit-il par lâcher.


  Il resserrait sa cape comme s’il s’était agi de son unique vêtement, dernier rempart de sa nudité.


  — Je vous demande pardon ? demanda Dorès.


  — Eh bien, cette cape m’appartient. J’y attache une grande valeur et j’entends en faire ce que bon me semble, vous comprenez ?


  Il releva le menton avec un air de défi, drapé dans sa cape noire.


  — Parfaitement, messire. C’est votre bon droit. À présent, nous allons pouvoir passer au salon. Veuillez me suivre, je vous prie, messire d’Oustreval.


  Le serviteur affichait une mine désabusée, sans doute habitué à des extravagances autrement plus inquiétantes de la part de ses maîtres.


  Perceron le suivit et pénétra dans une pièce plus petite, agrémentée d’une cheminée de marbre au foyer ardent, d’une table basse en ébène et de quelques larges fauteuils en cuir.


  Dorès l’invita à prendre place près du feu. Il s’assit et le serviteur s’inclina.


  — Quel motif dois-je annoncer pour votre visite au seigneur Raven ?


  — Oh, euh, dites-lui qu’il s’agit d’une visite de courtoisie.


  — De courtoisie ? répéta-t-il comme s’il entendait ce mot pour la première fois.


  — C’est cela même, oui.


  Dorès s’éloigna.


  Et revint un moment après, trottinant aux côtés de Raven et de sa troupe. Le seigneur Sourgne s’approchait avec détermination, chacun de ses pas faisant voleter les pans de sa large robe ocre.


  Il s’assit en face de lui, un chien au collier hérissé de clous tenu en laisse. L’animal s’étendit tout près et ne quitta pas Perceron du regard.


  Plusieurs soldats se placèrent derrière Raven et un dernier homme entra, alerte et discret.


  Il se déplaçait de telle manière que son visage restait toujours plongé dans la partie sombre de la pièce, si bien que Perceron ne le reconnut pas tout de suite. Il se distinguait seulement par une fine veste en lin vert, pareille à celle que portait l’homme de main de Raven à l’auberge des Sept Couronnes.


  Le nouveau venu s’assit au fond, dans un angle, à l’écart du groupe.


  Les yeux de Perceron erraient en tous sens dans le salon empli de visages inconnus et inhospitaliers.


  Le molosse décrocha un bâillement et il sursauta, craignant sur le coup que la bête n’ouvrît sa gueule pour mordre.


  L’atmosphère était lourde. Personne n’avait encore parlé.


  — Puisse la justice de Malazur éclairer notre cité ! déclara Raven avec un geste de la main.


  Il attendait visiblement une réponse.


  — Puisse le seigneur gardien vivre… une éternité !


  Raven dardait sur lui son regard azuré, la pointe de sa barbe prisonnière entre le pouce et l’index.


  Était-ce la bonne réponse ? Pourvu qu’il ne s’agisse pas d’un code, je n’ai jamais entendu cela avant, songeait Perceron, qui sentait le sang fouetter ses tempes.


  — Si je puis me permettre, la présence de cet animal de compagnie est-elle nécessaire ? Voyez-vous, c’est probablement une faiblesse, mais je ne supporte que modérément ce genre de créature, dit-il avec une moue boudeuse.


  — Oh, rassurez-vous, Vorn n’attaque que les voleurs. Les voleurs et les menteurs. Et il en va de même pour Lysandrin.


  Adossé au mur, l’homme habillé de vert le salua d’un signe du menton, le visage toujours masqué par l’ombre.


  — Vous n’avez par conséquent rien à craindre, n’est-ce pas ? ajouta Raven.


  Pour toute réponse, Perceron émit un léger rire emprunté.


  — Si Dorès m’a bien renseigné, vous êtes un Veilleur ? demanda Raven.


  — Dorès vous a bien renseigné, seigneur.


  — Et comme cela, on vous nomme Perceron d’Oustreval ?


  — C’est tout à fait exact. Vous m’aviez reconnu ?


  — Non. Non, non. À vrai dire, parmi les Cinq Veilleurs de Malazur, je ne connais personne de ce nom. Et je dois bien avouer que cela me contrarie, vous comprenez ?


  Raven affichait à présent un rictus déplaisant. Perceron s’enfonça dans son fauteuil. Une intense chaleur envahit ses joues et il déglutit douloureusement. Son aventure risquait de couper court. Fuir ? Deux gardes se tenaient derrière lui, impossible. Il lui fallait trouver un subterfuge.


  — A… a… ah, balbutia-t-il en guise d’introduction.


  Avant que son audace naturelle ne reprenne le dessus :


  — En effet, je peux parfaitement comprendre votre étonnement, seigneur Raven. J’aurais sans doute réagi de la même manière si j’avais été à votre place. Seulement, il se trouve que l’un des membres de notre confrérie a récemment connu une fin des plus tragique.


  Perceron baissa alors la voix. Il chuchotait presque :


  — J’ai dû le remplacer au pied levé, afin de mener des investigations.


  Imperceptiblement, Raven raffermit sa prise sur la laisse.


  — Que lui est-il arrivé ?


  — Disons que son corps a été retrouvé dans un état curieux. La gorge lacérée, la peau couverte de taches bleuâtres. On a même retrouvé enfoncée dans son cou une énorme épine.


  Perceron crut lire chez Raven une sorte d’incrédulité inquiète. Le seigneur Sourgne tapota avec insistance l’accoudoir de son fauteuil. Il semblait hésiter.


  Se pourrait-il qu’il soit au fait de cette disparition ? se demanda Perceron de manière fugace.


  — Pourquoi êtes-vous ici ?


  — Malazur m’a envoyé pour faire connaissance. Il semblerait que la situation soit urgente. Peut-être allez-vous m’en apprendre davantage ?


  Les lèvres de Raven accouchèrent finalement d’un sourire.


  — Messire d’Oustreval, veuillez pardonner notre accueil peu chaleureux. Je devais m’assurer de votre bonne foi. Espions, assassins et autres mécréants pullulent ces temps-ci. Et il est surprenant, voire tout à fait inhabituel, de recevoir un Veilleur en notre respectable citadelle. Néanmoins, soyez assuré de notre entière collaboration. À propos, le dîner ne saurait tarder. Je serais honoré que vous acceptiez de vous joindre à nous. Nous pourrons discuter à cette occasion du sujet qui vous amène.


  — Fort bien, seigneur Raven. J’accepte votre invitation, et je vous en remercie. Ah, d’ailleurs, puisque j’y pense, auriez-vous un moyen pour me ramener à Kan-Pang après notre dîner ? Mon cocher m’a fait défaut.


  — Bien entendu, nous nous chargerons d’organiser votre retour. À présent, je vous invite à patienter, le temps pour moi de superviser au mieux votre réception.


  Il se leva et quitta le salon accompagné de sa troupe. Perceron soupira comme jamais.


  * * *


  — Au moindre faux pas, je ne le laisserai pas quitter Tranche-Cime vivant ! promettait Raven à sa fille.


  Nibélune reprenait peu à peu ses esprits, assise sur un canapé de la bibliothèque. Déjà remise de sa crise, grâce à la drogue que son père lui avait administrée, elle s’efforçait de ne pas songer à ce qu’elle venait de vivre.


  Nibélune excellait dans les faux-semblants, les intrigues et l’art de se maîtriser. Mais entre les rôles qu’elle jouait et ses absences lors de ses accès de démence, elle se sentait affaiblie lorsqu’elle se retrouvait confrontée à elle-même. Elle exécrait cette sensation d’égarement.


  Le dernier passage encore clair dans son esprit restait celui où Allia commençait à la peigner. Le reste n’était plus constitué que de vagues instants de semi-conscience, et la petite servante était probablement morte. À peine quelques images floues, mais elle tâchait d’en refouler la moindre bribe et de chercher d’abord à détourner l’attention de son père. Avec de la chance, pensait-elle, l’entraîner sur des questions d’importance stratégique lui passerait l’envie de lui demander une fois de plus ses faveurs. C’était presque devenu une habitude, lorsqu’il la tirait d’une crise.


  Elle devait se montrer forte. Une main sur la tempe, Nibélune se fit violence et prit une profonde inspiration.


  — Père, nous n’avons pas encore de certitude le concernant. Nous ne pouvons pas nous permettre un affront à Malazur.


  Raven fit claquer la couverture d’un grimoire sur une étagère.


  — Il n’a pas les manières des Veilleurs. Et il sent la peur. Malazur n’a jamais envoyé de Veilleur à Tranche-Cime, et il nous aurait sans doute prévenu s’il comptait le faire. Je ne sais pas comment il a su pour Hilsak, mais il y a fort à parier que cet homme soit un imposteur, un pion des Gordreg. Tu es capable de l’envoûter ?


  — Je suis trop affaiblie pour utiliser mon pouvoir. Si Mélusine confirme ton sentiment, je verserai moi-même le poison dans sa coupe. En revanche, si un doute subsiste, nous devrons le laisser repartir. (Elle se redressa péniblement et arrangea sa coiffure.) Et pour l’instant, l’information dont il disposait nous contraint à rester prudents. Grand-père entrerait dans une rage terrible si nous compromettions nos relations avec le Premier conseiller.


  Raven se tut et acquiesça à plusieurs reprises.


  — Je m’emporte, tu as raison. Après tout, les talents de ta sœur pour le discernement nous permettront de trancher. Fais vite lorsque nous serons à table. Autrement, je l’égorgerai moi-même dans son assiette. (Avec une caresse sur la main de sa fille, Raven changea de sujet.) J’ai réfléchi à la crise que tu viens d’avoir.


  Elle mordillait sa lèvre marquée d’un mince repli, le regard rivé sur ses propres pieds.


  Pourvu qu’il n’aille pas plus loin, pensa-t-elle, le cœur battant.


  — Eh bien ?


  — Tes conseils relatifs à Malazur sont louables, mais j’attends de toi davantage de reconnaissance. Je travaille sans relâche afin de doser convenablement ton remède. J’ai besoin de sentir que je compte pour toi, tu comprends ?


  Du bout de l’index, il lui releva le menton, et poursuivit.


  — Tu comprends ? Tu n’aimes pas ces moments où tu perds le contrôle, où ta maladie t’oblige à faire toutes ces choses. Un peu de reconnaissance, ma chérie, c’est tout ce que je demande.


  Ses doigts remontèrent jusqu’au creux du coude de Nibélune, où son pouce s’attarda avec fermeté.


  — Montre-moi.


  Nibélune n’osait pas le regarder dans les yeux. Le teint écarlate, son visage semblait figé dans la glace.


  Il posa sur elle un long regard concupiscent, se pencha, approcha ses lèvres des siennes, et l’embrassa avec hargne. Nibélune se laissa faire, avec un gémissement mêlé d’un sanglot. La main de Raven pressa un sein qui gonflait sa robe de soie. Il reprit son souffle et tira sur le ruban de satin mauve qui ceignait sa taille. La bande de tissu luisante cascada sur le sol et les pans de son fin vêtement s’entrouvrirent.


  — Hum… Euh, je dérange, peut-être ?


  Dans l’entrée de la bibliothèque se tenait Perceron. Seule sa tête dépassait de l’encadrement de la porte, couronnée par son chapeau tricorne qui lui tombait sur le front. Ses traits reflétaient l’insouciance.


  Dans un hoquet de surprise, Nibélune avait déjà ramené contre elle les pans de sa robe. Raven demeurait de marbre. On entendit des bruits de pas précipités, plus loin dans le couloir qui menait à la bibliothèque. Dorès fit à son tour son apparition, essoufflé.


  — J’ai prié notre invité de patienter, mais il s’éloignait déjà du salon. J’ai couru derrière lui sans parvenir à le rattraper !


  — Ce n’est rien, Dorès, dit Raven, les lèvres frémissantes, presque retroussées, avant de prendre une profonde inspiration et de poursuivre sans desserrer les dents :


  — Messire d’Oustreval, votre visite chez nous est décidément un honneur de tous les instants. Il est bien entendu impensable que nous soyons embarrassés de votre présence, et vous pouvez évidemment vous considérer chez vous dans chaque salle de notre forteresse. Dorès, pourriez-vous conduire messire d’Oustreval dans la salle de banquet ? Nous vous y rejoignons.


  — Excellent, excellent, je m’y rends de ce pas. Dorès ? interpella Perceron.


  Confus, le serviteur s’en alla dans le couloir et le « Veilleur » lui emboîta le pas. Lorsque les intrus eurent quitté la pièce, Raven se tourna vers sa fille. Son excitation avait laissé place à une froide détermination.


  — Nous verrons cela plus tard. Apprête-toi. Revêts ton meilleur masque et fais tomber le sien.


  Nibélune acquiesça et s’éclipsa à son tour, soulagée d’avoir évité le pire.


  Une fois dans le couloir, elle pressa le pas et chercha en elle un semblant de fierté. Elle allait refouler ses peines et reprendre le contrôle. Ce soir, elle défendrait peut-être sa Maison contre ses ennemis jurés, les Gordreg, et cette seule pensée décuplait sa volonté.


  * * *


  La salle de banquet était aussi sobre que spacieuse. Perceron était déçu de constater l’absence de troubadour et seul le cliquetis discret des couverts ponctuait les vocalises lugubres fredonnées par les vents de Tranche-Cime. Rien ne semblait vouloir égayer l’atmosphère glaciale qui planait dans la pièce. Rien, hormis les victuailles.


  Civets de lièvre en confit de noisettes, écrevisses marinées au vin et congres épicés au miel se perdaient au milieu de la grande table de chêne. Un repas plutôt frugal pour une réception, car les cuisiniers n’étaient pas préparés à l’arrivée d’un invité, mais un festin pour Perceron.


  Nibélune lui faisait face et Raven siégeait en bout de table. En tout, Perceron dénombra une dizaine de convives, parmi lesquels il reconnut aussitôt Mélusine, son époux Nesfared et Jarkyelle, leur fille aînée, une blonde hommasse aux oreilles décollées. Il ne manquait que Rhimos pour que la famille fût au complet.


  Des serviteurs s’avancèrent, chargés de plateaux et de carafes de vin. Ravi par le fumet d’un congre qui passait à sa portée, Perceron exigea un morceau de choix et entreprit de le dévorer, ignorant copieusement son entourage. Aussi loin qu’il pouvait remonter dans sa mémoire, il n’avait jamais eu droit à un plat si savoureux et consistant, et il profitait de cette manne céleste comme s’il s’était agi de son dernier repas.


  Seul le pan de sa cape maintenu dans son poing refrénait ses ardeurs. Il devait se contenter d’une seule main pour manger, mais c’était toujours mieux que de se faire expulser à cause de sa tenue miséreuse.


  Servi pour la troisième fois, il enfournait de nouveau goulûment le contenu de son assiette sous le regard consterné de Raven, quand un serviteur s’arrêta près de lui, un carafon en argent à la main.


  — Messire d’Oustreval désirerait-il une goutte de sang d’haali ?


  Perceron manqua s’étrangler avec la cuisse de lièvre qu’il enfonçait dans sa bouche. Une bouteille de ce vin valait des dizaines d’écus et les ivrognes qu’il fréquentait y faisaient allusion comme à une légende, le regard brillant.


  Malgré tout, l’image de Payot en train de le mettre en garde s’imposa à son esprit, impérieuse.


  Si je veux faire équipe avec le marchand, je dois arrêter de boire. Le Batelier a décidé de me mettre à l’épreuve.


  Les mots qu’il parvint à articuler lui arrachèrent presque des larmes :


  — Non, merci. Plus tard, peut-être.


  Mélusine entama la discussion, rapidement suivie de Nibélune. Émaillant leurs paroles de rires candides, elles s’extasièrent sur la grandeur de Malazur et sur le génie des Veilleurs. Nibélune l’interrogea ensuite :


  — Malgré l’œuvre exceptionnelle des Veilleurs, d’aucuns à la cour prétendent que Kan-Pang n’est plus une ville aussi sûre qu’autrefois. Qu’en pensez-vous, messire d’Oustreval ?


  Sur le point de répondre, Perceron émit un curieux bruit de succion, occupé à se lécher les doigts.


  — Certes, les murs de la cité regorgent encore de criminels de toutes sortes. Néanmoins, je ne crois pas qu’il y ait là matière à s’inquiéter plus que d’ordinaire, n’est-ce pas ?


  Il s’aperçut que Mélusine triturait un pendentif en forme de scorpion au creux de sa poitrine. Étrangement, elle psalmodiait toute une série de mots en chuchotant.


  Se parle-t-elle à elle-même ? se demanda-t-il.


  Il eut le temps de lire quelques mots sur ses lèvres (Véritem ? Vidiscit ? Incompréhensible !) avant de reporter son attention sur son interlocutrice.


  Nibélune pencha légèrement la tête sur le côté et prit un air plus sévère :


  — Je croyais que le meurtre du Veilleur constituait un événement peu anodin ? Sans parler des circonstances étranges de sa mort…


  — Le quoi ? commença Perceron, avant de se souvenir qu’un Veilleur ne pouvait ignorer cette information, et de s’empresser de poursuivre :


  — Oui, bien sûr, Dame Nibélune. C’est tout à fait dramatique. Du jamais vu depuis… (Depuis combien de temps d’ailleurs ? Il réalisa qu’il l’ignorait. Cela s’est-il déjà produit ?) Enfin, bref, du jamais vu ! Nos investigations avancent, soyez-en certaine.


  Mélusine lâcha brusquement son pendentif et se pencha vers Nibélune. Elle chuchotait quelque chose à son oreille.


  — Messire d’Oustreval, vous prendrez bien un peu de vin ?


  Les traits de Nibélune s’étaient durcis, cependant son sourire était plus radieux que jamais. Sans le vouloir, elle avait déclenché une tempête sous le crâne de Perceron.


  C’est elle qui le demande, songeait-il. Si je veux parvenir à mes fins, je ne dois surtout pas éveiller leur méfiance ou leur paraître désagréable. Et Payot ne s’en apercevra même pas. Une gorgée, rien de plus.


  Il engouffra un énorme morceau de congre, sourd au crissement des boutons qui menaçaient de rompre sous sa panse gonflée.


  — Soit, j’en prendrai volontiers un fond.


  À peine sa coupe remplie, Perceron la vida d’un trait. Nibélune profita de ce qu’il rejetait sa tête en arrière pour ouvrir sa bague et verser dans la sienne une épaisse poudre brune.


  — Quelle exquise boisson, quel plaisir pour le palais ! s’exclama-t-il.


  Le serviteur emplit de nouveau sa coupe.


  De satisfaction, Perceron fit claquer sa langue et s’étira dans son fauteuil en velours capitonné. Il se sentit si bien à son aise qu’il en oublia de tenir sa cape. Lorsqu’il fit un geste pour la rattraper, il était déjà trop tard. Le pan de tissu avait eu le temps de glisser sur le côté, révélant aux convives l’état pitoyable de son pourpoint à boutonnière. De sa place, il crut voir tressauter les joues de Mélusine. Il résista à une terrible envie de quitter la pièce au pas de course et s’efforça d’apporter une explication à son accoutrement honteux :


  — Navré de vous infliger ce spectacle. J’ai dû faire tâter de ma rapière à un groupe de bandits sur la route, soupira-t-il, un sourcil relevé.


  Perceron avait replacé sa cape à la va-vite sur son bras. Ses joues étaient en feu. Raven intervint sur un ton las :


  — Nibélune, ma chérie, et si tu proposais un toast à notre illustre invité ?


  Elle se leva et brandit sa coupe, la bouche ornée d’un sinistre sourire.


  — Croisons nos coupes au courage des Veilleurs ! Faites-moi donc l’honneur de partager la mienne.


  Perceron entendit les rires qui s’élevaient autour de lui dans l’assemblée, rapidement dominés par celui de Mélusine, strident.


  Perturbé par le chahut autour de lui, il mit un certain temps à se lever. Il cherchait à se convaincre qu’il ne s’agissait pas de moqueries, partagé entre la délivrance et le malaise. Puisque Nibélune lui proposait de croiser son verre avec le sien, geste de reconnaissance hautement honorifique, les réactions des convives ne pouvaient être qu’une manifestation de leur soulagement.


  Perceron se leva et, un bras au-dessus de la table, approcha le bord de sa coupe des lèvres fines de Nibélune. Il sentit le métal froid de celle de la Sourgne contre sa bouche.


  Quel honneur ! Je vais enfin pouvoir aborder le sujet qui me préoccupe…


  — Aux frères systes et à l’obtention imminente de notre domaine régent ! s’exclama Perceron avec un clin d’œil grossier à son attention.


  Tels des papillons affolés, les cils de Nibélune battirent l’air désespérément. Perceron prit sa réaction pour une invitation et réitéra lourdement son clin d’œil. La légèreté avait déserté les traits de la Sourgne. Elle le regardait avec intensité, déconcertée.


  — Je ne voulais pas vous contrarier, Dame Nibélune, buvons d’abord, parlons ensuite, déclara-t-il, ses lèvres tendues pour grappiller un peu de nectar.


  Mais la coupe disparut sous son menton et se renversa sur la table.


  — Veuillez me pardonner, messire d’Oustreval, elle m’a glissée de la main. Qu’on m’en amène une autre.


  Lorsque la coupe de Nibélune fut remplacée, les rires avaient cessé autour de la table et les Sourgne paraissaient à présent captivés par le contenu de leur assiette.


  — À Perceron d’Oustreval, Veilleur de Malazur ! déclara-t-elle d’une voix enrouée.


  Ils vidèrent leur coupe.


  — À la justice et à l’honneur ! s’écria-t-il index brandi.


  Perceron réprima un renvoi et tendit son ventre, mais ce fut plus que son pourpoint n’en pouvait supporter. Le bouton le plus exposé s’échappa dans l’assiette de Mélusine et souleva une gerbe de sauce qui échoua sur son corsage. Les lèvres de la jeune femme se tordirent tout à coup en fer à cheval.


  — Oups, navré, Dame Milasine, bredouilla Perceron.


  — Espèce de… commença-t-elle en tremblant.


  Nibélune posa un doigt sur la bouche de sa sœur pour la faire taire. Hors d’elle, cette dernière obtempéra néanmoins.


  — Après tout, la faute revient à nos cuisiniers. Si nous nous contentions de moins de fastes, ce genre d’incident ne se produirait pas. Ma sœur Mélusine ne vous en voudra pas, j’en suis sûre.


  — Ah, Mélusine ? J’avais compris Milasine.


  Après cet épisode, le silence s’abattit de nouveau dans la pièce pendant un long moment, silence que Perceron mit à profit pour déloger quelques morceaux de nourriture coincés entre ses dents. Raven l’observait, les mains sur les tempes.


  — Vous souhaitiez nous parler d’un domaine régent ? lâcha enfin le seigneur Sourgne.


  — En effet… Il se trouve qu’un certain Frère m’a informé qu’un domaine régent était en vente. Un frère syste, vous voyez à qui je fais allusion ?


  — Je ne suis pas sûr.


  — Petit, dégarni. Toujours pas ?


  — Pas tout à fait.


  — Il se promène partout avec un grimoire sous le bras et parle à tout bout de champ de domaines. Vous savez, celui que vous avez grassement récompensé à l’auberge des Sept Couronnes, hier ?


  Raven perdit sa contenance et haussa le ton :


  — Nous serions sans doute allés plus vite si vous m’aviez dit connaître Ulwir dès le départ.


  Perceron exultait, il tenait enfin un nom. Désormais, il ne lui restait plus qu’à mettre en œuvre la deuxième partie de son plan. Il chercha au milieu du plat la plus dodue des cuisses de lièvre, s’en empara, en détacha la chair avec les dents et s’en emplit la joue.


  — À propos, Malazur m’a chargé de vous apporter son soutien inconditionnel dans cette affaire. Mes prochaines journées seront entièrement consacrées à trouver un moyen de convaincre… (Il prit soin de placer la main devant sa bouche, tout en mâchant un très gros morceau à ce moment précis.) Romgzkror Qwennheurk (Il essayait de se montrer le plus fidèle possible au nom qu’il avait entendu à l’auberge des Sept Couronnes.)… de vous céder son domaine.


  Perceron avala tant de viande qu’il crut un instant devoir tout recracher dans son assiette.


  — Excellente nouvelle, déclara Raven.


  — On dit l’homme têtu.


  — Avec votre concours, nous trouverons sans doute un moyen le faire sortir de sa nécropole.


  Par le Batelier, il parle de Rumstrot Queyniort, le gardien du cimetière ?


  Perceron rougit de plaisir et sentit monter des larmes de joie. Il avait arraché le deuxième nom qu’il était venu chercher. Il imaginait le regard admiratif de Payot se poser sur lui, et sa longue main tendue, lorsqu’il lui proposerait d’œuvrer à ses côtés au grand jour.


  — Malazur m’a chargé de vous dire que ces informations pouvaient rester entre nous. Pour ce qui est de Rumstrot, nous serons en mesure de vous aider très prochainement. Comme je vous l’ai dit, l’objet de notre rencontre de ce soir se résumait à faire les présentations. Malazur nous fera bientôt parvenir une invitation pour le rejoindre à son palais et nous entretenir plus en détail de ces différents sujets.


  — Votre style est original, messire Veilleur, et vous ne manquez pas d’efficacité. Vous allez sans aucun doute marquer les esprits. Afin de faciliter notre collaboration future, je m’engage à ce que les contacts de nos guildes soient informés de votre nouveau titre avant demain, conclut Raven.


  — Cela ne pourra que faciliter les démarches nécessaires à l’obtention du domaine de Rumstrot !


  Transporté par son triomphe, Perceron joua son rôle avec enthousiasme pendant le reste du repas. Il trouva même le courage de résister à une troisième coupe de vin. À la place, il s’empiffra d’une flopée de beignets à la cannelle enrobés de miel, et d’une compote de pommes au lait d’amande. Les seuls sujets abordés ensuite se bornèrent à l’histoire de l’édification de la forteresse de Tranche-Cime et à celle des travaux de reconstruction de Kan-Pang, suite au plus récent séisme.


  Ce ne fut que tard dans l’après-midi, après avoir échangé maintes révérences, que finalement on le raccompagna. On lui fit visiter les écuries et on l’autorisa à choisir le carrosse d’un des membres de la famille pour le ramener à Kan-Pang. Il désigna celui de Mélusine, et rit de bon cœur sur le chemin du retour en repensant à l’expression révoltée de la dame aux lèvres tordues en une moue improbable.


  Enfin, bercé par la route, il laissa vagabonder son imagination jusqu’aux contreforts des monts Karsk. Il se voyait à la tête d’une caravane, juché sur un destrier, flamberge au vent, Payot chevauchant à ses côtés, l’horizon inondé de chatoiements aveuglants.


  * * *


  Penché au-dessus d’une table garnie de grimoires, Raven massait son crâne chauve d’une main. Il avait verrouillé la porte de sa chambre afin que personne ne vienne le déranger. Il feuilletait les pages d’un ouvrage intitulé « Les Guerres de domaines » avec une bougie pour seul éclairage. Ses yeux erraient sur le texte. Il ne parvenait pas à se concentrer, trop préoccupé par le souvenir cuisant du dîner.


  D’où vient cet homme ? Il nous teste, il feinte. Sa stupidité n’est qu’un leurre…


  Raven crut discerner un froissement dans le noir, mais revint à ses pensées.


  Avait-il bu un antidote avant ?


  Raven entendit le même son, celui d’une étoffe qui se plisse. Certainement le rideau de la fenêtre. Le vent s’insinuait partout, se frayant un chemin à travers le moindre interstice.


  Un nouveau bruit lui fit tendre l’oreille. Il s’efforça d’ignorer la complainte envoûtante fredonnée par les vents et d’écouter avec la plus grande attention. Rien. Rien d’autre que les souffles incessants.


  L’instant d’après, pourtant, un chuintement le tira de ses pensées. Ou plutôt un murmure. Derrière, au fond de la chambre. Son cœur se serra.


  Le murmure prit de l’ampleur et se changea en un chuchotement essoufflé, pareil à un râle. Des effluves rances alourdirent l’obscurité.


  — C’est toi ? demanda Raven d’une voix vacillante.


  Il entendit le lourd tissu glisser lentement vers lui, et l’odeur de pourriture se fit plus forte.


  — Rhimos, c’est toi ?


  — Qui d’autre, rejeton.


  La voix nasillarde qui provenait de la silhouette était presque inaudible. Le timbre était d’une lassitude si profonde que Raven frissonna. Il y eut un mouvement dans l’ombre, suivi du bruit d’une pierre raclant un mur.


  — Que ? Qu’est-ce que tu fais là ? Comment es-tu entré ?


  — Aucune importance, souffla la voix.


  — Ce sont mes appartements, comment…


  — Non, les miens. Tout ici est à moi. Pas de secrets. Tu voulais garder pour toi des secrets ? L’épine dans le cou du Veilleur. Les taches bleues sur sa peau. Impossible. Pas de secrets. Nibé. Tu peux la toucher. Me cacher des choses, non.


  — Comment peux-tu savoir pour le Veilleur ?


  — Savoir ?


  Une quinte de toux résonna, semblable à un rire méprisant, et il ajouta :


  — Vu. (Un bref claquement de langue, suivi d’un son mat, pareil à un choc contre un morceau de bois creux.) Dedans. Ton crâne. Ton crâne nu. Mes pouvoirs. Différents à présent. Mon sang est un miroir.


  Raven serra les lèvres.


  — Je vous l’aurais dit, père.


  — Rien du tout. Mensonge. Pour toi, simple détail. À présent, viens me voir. Pour tout. La connaissance, vitale. La vitesse, nécessaire.


  Raven gardait encore sa contenance.


  — Vous êtes absent si souvent, père, je n’ai que trop peu l’occasion de vous parler. Certains affirment que vous vous rendez presque tous les jours chez les frères systes, quand vous ne vous enfermez pas tout seul dans le caveau. Qu’y a-t-il de si important dans leur monastère ?


  — Un livre, oublié depuis longtemps. Ancien. Des traductions et des recherches.


  — Un texte évoquant un nouveau rituel ?


  — Non, un détail, vieux détail de loi, de ceux qu’on peut oublier, après le cataclysme, une arme. Sacrosentôme.


  — Le quoi ?


  — Sacrosentôme. Arme dangereuse pour nos ennemis, si on sait s’en servir. Pourtant, presque une virgule.


  — À vous entendre, en fait de virgule, j’imagine plutôt le dard d’un scorpion. Vous comptez donc piquer nos ennemis avec ?


  — Les piquer. Au bon moment, au meilleur moment. Une surprise pour les Gordreg, je connais leur plan. Plusieurs coups d’avance, rejeton.


  Raven faillit se lever de son fauteuil sous la surprise.


  — Vous connaissez leur plan ? Comment comptent-ils s’y prendre pour obtenir le domaine régent ?


  Les Gordreg connaîtraient donc eux aussi l’existence du domaine de Rumstrot ?


  Une nouvelle quinte de toux retentit, sarcastique.


  — Pas ce domaine. Un autre. La force. La conquête, toujours, pour les Gordreg. Pomawok et les autres villages libres. La guerre, l’acier, voilà leur plan. Leur tactique, un château de cartes. Balayé bientôt, le château. Avec ce livre.


  Pure folie !


  Le conflit que Rhimos évoquait ne pouvait concerner que les naïmes. En théorie, leurs terres étaient éligibles au rang de domaine régent, en cas de conquête. Encore fallait-il procéder à une extermination consciencieuse. Sur un plan juridique, l’opposition d’un seul membre du peuple concerné pouvait prolonger la procédure de conversion des terres en domaine régent. Un tel massacre porterait préjudice à la réputation de la Maison responsable et à l’influence de Kan-Pang dans la région.


  Pourquoi en venir à de telles extrémités ? Sernole aurait-elle percé à jour nos véritables intentions ? À moins qu’il ne s’agisse d’une autre de ses fichues visions.


  Rhimos n’en finissait plus de cracher ses ronds de fumée. Les nuages flottaient avec pesanteur dans la pièce, ramifiés de courbes serpentines. Dans les ténèbres, Raven perçut la silhouette hideuse.


  Un vieillard minuscule de quatre pieds de haut, un corps ratatiné surmonté d’une tête énorme, et prolongé par un goitre si large qu’il donnait l’impression qu’un second visage se formait sous son menton, adipeux et tendu. Les plis de sa robe sombre traînaient par terre. Coincée entre ses dents jaunies, une pipe en métal dégageait de lourdes volutes au parfum de charogne. Rhimos fit un pas en arrière et se fondit dans l’obscurité.


  — Père ? Vous êtes là ? demanda Raven.


  Aucune réponse ne lui parvint. Un relent tenace de putréfaction planait encore dans la pièce, dernière trace de son passage.


  Raven soupira.


  Son père avait à nouveau changé. Se tenait-il plus voûté ? Son goitre s’était-il épaissi ? Raven n’aurait su le dire avec exactitude. La seule chose dont il était certain, c’était que chaque recours à la sorcellerie le rongeait davantage. Une décennie plus tôt, Rhimos avait encore l’apparence d’un homme élancé, plein d’humour et d’énergie. À présent, ravagé à cause de l’art noir, il n’était guère plus qu’un nain difforme à l’âme desséchée.


  Pratiquer la magie avait toujours entraîné des risques. Cependant, plus les ans passaient, plus les revers se multipliaient. La situation était telle que les membres de sa famille n’utilisaient plus leur art que par nécessité. Les difformités de Rhimos et la folie de Nibélune n’étaient que les signes précurseurs de l’extinction de leur caste.


  Ceux qui faisaient partie du complot partageaient la même conviction. Le lien qui les unissait à la déesse les mettait désormais en péril. Un lien qui d’ailleurs tenait du joug, puisque les sorciers trop longtemps éloignés de la Chimère étaient tôt ou tard frappés par la Croûpiture, une maladie terrifiante dont on ne pouvait guérir qu’en rejoignant la cité blanche.


  Raven mit de l’ordre dans ses papiers, occupé à se remémorer comment sa Maison en était arrivée là.


  Le chemin parcouru est déjà long…


  Au début, à mots couverts, il avait fait part à Haardoth de ses inquiétudes sur les dysfonctionnements de la magie. Le seigneur gardien s’était contenté d’écarter ses propos, évoquant les conséquences bénignes d’une situation temporaire.


  Témoignant une fois de plus leur loyauté indéfectible à la déesse, les Gordreg avaient soutenu sans réserve son point de vue. C’était à ce moment-là que Malazur avait choisi de s’allier à Raven, persuadé que les Sourgne étaient dans le vrai.


  Mais ceux qui voulaient se soustraire à la Croûpiture et secouer le joug de la Chimère devaient d’abord prendre le pouvoir à Kan-Pang et par conséquent affronter l’armée, dominée par des capitaines Gordreg. Une entreprise insensée.


  Raven était sur le point de baisser les bras quand un jour, alors qu’il était occupé à trier les innombrables renseignements rapportés par ses espions, l’un d’eux lui redonna espoir : un agent du nom de Feyziye avait mis la main sur une information cruciale. La localisation d’un poignard sacrificiel aux pouvoirs dévastateurs ; le kriss du grand-prêtre de Sivalek, l’Ancienne, disparu depuis plus d’un siècle.


  Le plan se mit très vite en place.


  La première étape consistait à éloigner le gros des troupes de la cité noire. Pour ce faire, les siens entreprirent alors de faire planer sur la cité la menace d’une guerre, procédant en secret à l’exécution des envoyés qui empruntaient les routes entre Kan-Pang et Nordane, qu’elles fussent maritimes ou terrestres.


  Ils organisèrent ensuite plusieurs assassinats pour écarter leurs opposants politiques, tels que les Xenander, ou bien pour faire trembler l’assemblée. Pour autant, l’attentat contre Haardoth était une mise en scène uniquement destinée à le pousser vers l’option militaire. Il était hors de question de prendre sa vie, sous peine d’encourir un coup d’état des Gordreg, et les Sourgne avaient fait en sorte que le tueur n’ait aucune chance d’atteindre sa cible. Malazur n’eut alors qu’à souffler à Haardoth l’idée d’une expédition de reconnaissance pour que ce dernier mette aussitôt le projet aux voix.


  Au même moment, le Premier conseiller rédigeait un édit afin de faciliter la recherche du kriss. Pour légitimer sa décision, il avait prétexté d’une épreuve réservée aux maraudeurs dans le but de contribuer à l’enrichissement de la ville. D’ailleurs, quoi de mieux que confier cette tâche à des spécialistes prêts à lutter pour la pérennité de leur gagne-pain ?


  Il enfila une chemise de nuit, se massa les tempes, puis se glissa dans son lit, posant la chandelle sur une table de chevet.


  La veille, le cours des événements s’était accéléré.


  Afin de préparer le terrain en vue de l’épreuve réservée aux maraudeurs, les Sourgne avaient décidé avec Malazur d’envoyer sur la piste du kriss un Veilleur, Hilsak, en compagnie de quelques hommes triés sur le volet. Un seul en était revenu en vie, un mercenaire répondant au nom de Togart. Il les avait informés que le Veilleur et lui avaient dû se séparer et que ce dernier avait peut-être succombé à ses blessures en chemin, blessures qu’il avait décrites avec force détails.


  Raven avait beau accorder un crédit relatif au récit du mercenaire, il fallait bien admettre que l’histoire corroborait au moins celle de Perceron d’Oustreval. Ces étranges blessures, le frère Ulwir, le domaine de Rumstrot, décidément, seul un homme de Malazur pouvait avoir accès à toutes ces informations.


  Il souffla sa chandelle et la lueur s’envola avec ses derniers doutes sur le Veilleur.


  Incursion souterraine


  Depuis qu’ils avaient quitté la tour de guet, les paroles de Payot résonnaient encore aux oreilles de Kroll. Il avançait, pensif, le regard noyé dans les flaques d’eau grise au creux des venelles.


  Ces histoires de temple hanté étaient-elles fondées ? Après tout, si la Fossoyeuse existait, des esprits pouvaient aussi se cacher quelque part dans les profondeurs d’un temple maudit du Fangeux.


  Kroll cracha bruyamment dans l’eau, comme s’il chassait d’un coup ses mauvaises pensées. Les maraudeurs marchaient toujours en silence vers les Bas-Quartiers, en direction de l’endroit où ils avaient trouvé la broche du Veilleur. Sur le chemin gisaient quelques bâtiments en ruine, géants de pierre brisés et mutilés, frappés par les secousses de l’année précédente. Chaque décennie, les séismes donnaient un tour plus chaotique à l’architecture de la cité. À ceux qui demandaient pourquoi on avait construit Kan-Pang sur une terre si peu clémente, on répondait invariablement que la Chimère, maîtresse des seigneurs de la ville, avait elle-même désigné l’emplacement des fondations, quatre cents ans auparavant. Et hormis le cataclysme du siècle précédent, qui avait enseveli une partie de la cité, depuis on ne comptait qu’une poignée d’édifices détruits par les secousses ; vétille pour la ville qui avait su s’imposer comme le carrefour marchand des Terres de Jade.


  Malgré cela, Kroll éprouvait toujours un sentiment morbide lorsqu’il passait devant les carcasses de briques, parfois redressées avec les moyens du bord, pareilles à des unijambistes appuyés sur leur béquille, épaulés au hasard par des voisins dépareillés. Amas de blocs et de poutrelles de fortune, bricolés en toute hâte, ces maisons en ruine semblaient pleurer sur leur propre sort.


  Elmo brisa la glace le premier.


  — Vous croyez vraiment que Payot peut devenir Seigneur régent ?


  — Moi je dis qu’il se fait mousser, déclara Kroll.


  — Ou alors c’est juste une carotte pour nous éperonner, supposa Valthar.


  Ils restèrent songeurs un instant et Elmo s’exclama soudain :


  — Hé, on vous a raconté ce qui s’est passé à l’assemblée ?


  — Je me demande surtout qui l’ignore. Il n’y a pas une taverne où on n’en parle pas, déclara Leen en réajustant le col de son armure de cuir.


  — Qui va l’emporter à ton avis ? Les Gordreg ou les Sourgne ?


  — Les Sourgne. Nibélune est la plus dangereuse. Avec ses améthystes à la place des yeux, cette envoûteuse pourrait faire flancher n’importe qui. Payot la connaît bien et vu comme il en parle, je suis sûre qu’il miserait sur elle, expliqua Leen en ramenant une de ses mèches derrière l’oreille.


  — Payot connaît Nibélune ? demanda Kroll.


  — Mouais. C’était il y a longtemps et il paraît qu’elle était plus fréquentable à cette époque.


  — En tout cas, c’est pas avec une brute comme Raspone qu’ils vont s’en sortir, les Gordreg, dit Elmo.


  — Si tu prends le moins fin, c’est un peu facile ! Il y a des Gordreg plus futés, déclara Kroll.


  — Tu penses à Yorek, celui qui peut même plus marcher ?


  Elmo s’esclaffa avec un raclement de gorge appuyé.


  — Tordant. Non, je pense à Sernole, précisa Kroll.


  — Trop vieille, répliqua Elmo.


  Valthar se mêla également à la conversation.


  — Trop vieille ? Sernole est une sorcière, Elmo. Qu’est-ce que l’âge vient faire là-dedans ?


  — Je crois qu’elle n’a plus toute sa tête. Quant à la sorcellerie, j’en entends parler, mais j’ai pas vu grand-chose. Pour moi, la seule vraie sorcière dans cette foutue ville, c’est la Fossoyeuse.


  La voix d’Elmo résonna alors qu’ils se courbaient sous un passage percé d’orifices dégoulinant d’une pluie crasseuse. D’un pas lourd, ils piétinaient les mares crachées par un ciel éternellement grisâtre, s’éclaboussant les uns les autres.


  Comme ses compagnons, Kroll portait une épaisse paire de bottes. Même à la surface, loin du Fangeux, le contact de l’eau croupie avec la peau suffisait parfois à transmettre les plus vilaines infections. Cependant, lassés à force de précautions et immunisés contre la plupart des maladies, Kroll et ses acolytes ne prêtaient plus attention aux flaques boueuses, et pataugeaient dedans sans même essayer de les contourner.


  Ils gagnèrent la Cour de Ralmorgh, un des ancêtres de la Maison des Sourgne, cousin de Rhimos, célèbre pour sa monture légendaire ramenée d’un voyage aux frontières de la Nordanie, un scornal. Grandeur nature au fond de la cour à demi plongée dans les ténèbres, haute de trois pas au garrot, la statue évoquait un monstre ancien sur le seuil de sa caverne, prêt à bondir sur les malheureux qui osaient trop s’approcher. Figé dans le jade, pourvu de cornes de bélier et d’une redoutable queue de scorpion, le gigantesque fauve ailé fixait les passants de ses prunelles illuminées par les lunes.


  De pauvres hères se massaient sous ses larges ailes déployées pour échapper à la pluie, n’ayant rien d’autre à faire que de regarder passer en silence les maraudeurs. Ici, un vieillard vêtu de haillons pris d’une quinte de toux grasse, là, une femme édentée grelottant de tous ses membres, ou, ici encore, deux ivrognes étendus à terre, les jambes en travers des pavés gorgés d’eau. Kroll releva le col de sa cape. Il aperçut les visages obscurcis par la pénombre, mines lasses et sans espoir, joues crasseuses et regard morne, perdu dans le vide.


  Signe funèbre, un grand chien noir aux côtes saillantes traversa la Cour, la queue entre les jambes, et disparut l’instant d’après, avalé par une ruelle enténébrée.


  Ils bifurquèrent dans un étroit passage, avant de franchir un réseau dense de venelles en pentes, de longer l’allée du Peuple sur une demi-lieue, où des bandes bruyantes de gais lurons côtoyaient des individus encapuchonnés. Puis ils rejoignirent l’arche du sud qui donnait accès aux Bas-Quartiers.


  Près de la voûte tapissée de vigne vierge, surmontée d’une tête de nymphe cornue aux longs cheveux sculptés, au seuil du quartier le plus mal famé de la cité noire, Elmo trembla. La nuit s’annonçait froide, mais Kroll savait qu’il frissonnait davantage à l’idée de s’engager sur un territoire où sévissaient peut-être des créatures de l’au-delà.


  Alors qu’ils étaient déjà largement engagés dans le quartier, Kroll interrogea Valthar qui battait le pavé, l’air absorbé.


  — Je me demande bien ce qu’on pourra faire si on n’a plus le droit d’être maraudeur, après cette épreuve ?


  Leen balaya le sujet, ironique :


  — Il paraît que la milice cherche des volontaires.


  Tandis qu’Elmo partait d’un rire gras, Kroll cracha dans une flaque, peu réceptif à la boutade de la manawa. Ils tournaient à l’angle d’une rue lorsque l’hilarité du borgne retomba.


  Deux hommes d’armes s’avançaient vers eux.


  Kroll, qui fermait la marche, fit volte-face.


  Un autre milicien s’approchait lentement derrière eux.


  Il maudit leur précipitation. Le groupe connaissait suffisamment bien les Bas-Quartiers pour savoir que ces venelles étaient de vrais coupe-gorge. Il aurait mieux valu faire un détour, emprunter des passages moins sombres et surtout plus larges. Ici, impossible de fuir sans venir s’embrocher sur les lames des gardes.


  Protégés de cottes de mailles noires, les trois hommes portaient une épée longue dégainée, un poignard crénelé et une arbalète de poing. Coiffé d’un long casque à tête de félin, celui qui se trouvait derrière leur groupe tenait son arme de jet dans une main, un doigt sur la détente.


  Kroll distingua dans l’obscurité la pointe luisante d’un projectile encoché.


  Étouffée par le heaume, une voix éraillée les nargua :


  — On se promène ?


  Le plus grand des miliciens ricana.


  — Ou alors on est perdu ?


  Le même rire narquois fit écho.


  Déconcertés, les quatre compagnons ne bougeaient plus. Kroll ne pouvait pas se servir de son arc. Le carreau du lynx l’aurait transpercé avant qu’il n’ait atteint son carquois.


  Valthar prit la parole pour le groupe :


  — On ne fait que passer. On va rendre visite à une de nos connaissances.


  Le chef des miliciens parla sur un ton neutre :


  — Vous entendez ça ? « On ne fait que passer », dit-il. Qu’est-ce qui me dit que vous ne préparez pas un sale coup de nuit, avec ce cromlek. Il ne vous est pas venu à l’idée qu’on pouvait être là pour vous empêcher de passer ?


  Valthar, nerveux, articula avec peine :


  — Non, messire, désolé.


  — Bien. Je vois qu’on se comprend. Yrgen, vérifie qu’ils n’ont rien de compromettant sur eux.


  Un lynx s’approcha, plein d’une assurance hautaine.


  S’ils découvraient la broche, sa vie et celle de ses compagnons s’achèveraient probablement dans cette venelle, pensa le cromlek. Si les miliciens comptaient essayer de les ligoter, les choses dégénéreraient très vite. Kroll eut soudain la vision fugace de la ruelle plongée dans le chaos, les cris et la fureur.


  Il ferma les yeux et passa mentalement en revue leur équipement. Une épée courte, un arc, quelques dagues. En face, trois guerriers lourdement armés. Le carreau mettrait sans doute hors d’état l’un des maraudeurs. Lui-même pouvait briser un adversaire à mains nues, mais il était aussi le plus exposé au projectile. Dans ces circonstances, il était désavantagé. Autant rater un bœuf coincé dans un couloir. Il s’ensuivrait un carnage, et vu l’étroitesse des lieux, seule Leen aurait une chance de s’en sortir. Du moins, si elle avait la présence d’esprit de détaler dès le début des hostilités.


  Yrgen rengaina son épée et tira son poignard à lame dentelée. Il se colla contre Elmo et posa la pointe du coutelas sous son œil écarquillé, tandis que son autre main tâtait le sac à dos du maraudeur. Soufflant au visage d’Elmo, Yrgen siffla entre ses dents :


  — Pas de bêtise, bouseux, ou je te le fais sortir de l’orbite. Pigé ?


  Elmo déglutit un « oui » hésitant, la bouche grande ouverte.


  — Oui, qui, sale petite fiotte ?


  Yrgen appuya sur sa lame et fit perler une goutte de sang. D’un geste brutal, il arracha son bandeau. Elmo laissa échapper un cri larmoyant, son œil unique écarquillé.


  Kroll lutta contre l’envie de sauter à la gorge du lynx. Il se força à respirer à fond, une veine gonflée à rompre sur la tempe.


  Elmo essaya de tourner la tête pour cacher son infirmité, mais la pointe de l’arme l’en empêchait. Paniqué, il tenta de se dégager. Le lynx le plaqua sauvagement contre une paroi.


  Plein de haine, le borgne plongea son regard dans celui de son agresseur. Kroll comprit que sa fierté le poussait à réagir, au risque de perdre la vie.


  — Tout doux, Yrgen.


  La voix rauque avait résonné avec assurance dans la ruelle étriquée. Le lynx se détourna brusquement d’Elmo, chercha des yeux l’insolent pour le châtier, et hésita en apercevant le cromlek.


  — On travaille pour maître Payot, le marchand de la tour de guet.


  — Celui de la tour de guet ? Qu’est-ce que ça peut bien nous faire ? On va vous…


  Kroll ne le laissa pas proférer sa menace.


  — Il connaît toutes les guildes. Si vous cherchez des noms, on pourra vous les donner. Vous en aurez peut-être tellement qu’il faudra bâtir de nouvelles geôles pour y mettre tous vos prochains prisonniers.


  Plus personne n’esquissa le moindre mouvement.


  — Si tu crois que…


  — Un moment, Yrgen, dit l’officier, avec un geste sec de la main.


  Il y eut un silence. Durant un moment, on n’entendit plus que les gouttes d’eau s’écraser dans les flaques et crépiter sur le métal des armures. Dans le froid de la nuit, la vapeur des souffles embrumait la ruelle. On ne discernait aucune réaction sous le casque à tête de fauve.


  Un son étouffé se fit entendre sous le heaume. Les deux autres miliciens raffermirent leur prise sur leur épée. Kroll avait cru percevoir un juron. Ou bien un ordre, bref. Le même son se répéta. L’officier riait.


  — Il est bon ! dit-il à l’adresse de ses hommes. Tu me plais, l’ogre.


  Il marqua un temps d’arrêt et reprit la parole, plus sévèrement.


  — Et tu veux me faire avaler que vous êtes prêts à trahir Payot ?


  — Si on nous laisse nous occuper de nos petites affaires, ça peut rester entre nous. Quelques noms de temps en temps, ça ne devrait pas nuire tant que ça à son commerce.


  — Peut-être.


  L’officier tendit le bras, histoire de bien montrer qu’il les tenait toujours en joue du bout de son carreau.


  — Par contre, si tu crois que je vais vous laisser partir comme ça, tu te goures. Vous allez commencer par me donner un nom.


  — Rudygan, le manchot. Le soir, il se promène les poches bourrées de piment d’os. Vous le trouverez le plus souvent à la taverne des Neuf Batailles.


  L’officier abaissa son arbalète et pointa lentement son épée vers lui.


  — Écoute-moi bien, le cromlek. Ce soir, on va rendre une petite visite à ce Rudygan. Si tu as dit la vérité, on reviendra discuter plus sérieusement. On trouvera un arrangement. Si tu as osé me mentir, on vous retrouvera. Un borgne, un vieux, une manawa et un cromlek, ça ne passe pas inaperçu. Et je te promets que vous goûterez aux geôles de Malazur.


  — C’est un marché honnête, répondit Kroll.


  L’officier salua les maraudeurs d’un geste rapide, et les miliciens tournèrent les talons. Le ricanement exaspérant éclata une dernière fois avant de s’évanouir au détour d’une ruelle.


  La tête rentrée dans les épaules, Elmo ramassa son bandeau et le remit sur son œil. Valthar lui serra l’épaule pour lui signifier son soutien.


  — Bon, faut pas traîner maintenant. On va faire un détour pour éviter les petites rues. Pas très envie de remettre ça ce soir. (Il marqua un temps d’arrêt.) Au fait, bien joué, Kroll, mais tu as une idée de ce qui attend Rudygan ? demanda Valthar.


  Le cromlek cracha contre le mur, la bouche rageuse, crocs en avant.


  — Rudygan doit une montagne d’or à Payot, et depuis trop longtemps. Je sais très bien ce qui va lui arriver. Tu préférais qu’on se retrouve à sa place ?


  — C’était juste une question.


  Son ton sonnait faux et il passa près de lui sans le regarder.


  Il n’en fallut pas davantage à Kroll pour s’échauffer, déjà irrité par le passage des lynx.


  — Je vois très bien que ça te reste en travers de la gorge. Tu avais peut-être une meilleure idée ? Désolé, mais je ne t’ai pas trop entendu quand les miliciens étaient là.


  — C’est peut-être parce que tu as parlé trop vite. Je te rappelle que Rudygan nous rancarde souvent sur les autres maraudeurs.


  Kroll fit un pas vers lui et planta son regard dans le sien. Il le dominait de sa taille de géant.


  — Les maraudeurs, c’est bientôt du passé.


  — Bientôt, oui, mais pas encore. C’est dans les jours qui viennent que Rudygan aurait été le plus utile. Ça ne t’est pas venu à l’esprit ?


  Valthar s’emportait. Le menton relevé, les extrémités de sa barbe évoquaient les mandibules d’un insecte géant et hargneux. Kroll avait les yeux exorbités.


  — Regardez-moi ces coqs, quelle classe ! Gonflés à s’en faire péter les plumes, s’exclama Leen avec une révérence. Tu vois ça, Elmo, deux amis prêts à s’écharper pour des foutaises. Vous avez raison tous les deux, et apparemment vous avez trop de crasse dans les oreilles pour vous en rendre compte. Désolée de vous interrompre, mais je n’ai pas le temps de vous les nettoyer. Il y a un souterrain qui nous attend, ça vous revient ?


  Kroll se maîtrisa avec peine.


  Quelle grande gueule celle-là. Grande gueule et casse-burnes, et d’autant plus casse-burnes qu’elle a foutrement raison.


  Valthar maugréa et ils se remirent en route, sans un mot, Leen en tête. Kroll sentait peser sur lui le regard d’Elmo. Ils parcoururent deux avenues et s’engagèrent à nouveau dans un lacis de venelles. Là, ils accélérèrent la cadence jusqu’à leur destination.


  Un mur fendu d’une large brèche se dressa devant eux, lézardé de toute part et recouvert de moisissures. Une gargouille à trois cornes le surmontait.


  Ils s’engouffrèrent dans le passage en ruine, attentifs à ne pas buter sur l’un des blocs de pierre qui jonchaient le sol. À l’intérieur, on distinguait avec peine deux formes allongées sous des fatras de haillons et de débris, sans doute des gueux qui avaient cherché à s’abriter de la pluie. L’un d’entre eux ronflait paisiblement. Ils marchèrent jusqu’au fond du bâtiment où un boyau en pente douce s’enfonçait dans la pénombre.


  — Kroll, les torches, demanda Valthar sur un ton neutre.


  Les nerfs à fleur de peau, le cromlek retint de justesse un juron. Il transportait une bonne partie de l’équipement en raison de sa force et avait parfois la fâcheuse impression de jouer les larbins.


  Une à une, il sortit les torches qu’il alluma à l’aide d’un briquet et de quelques pincées d’amadou. L’exiguïté du boyau le perturbait, et il mettait le feu aux torches sans ardeur, peu pressé de se contorsionner dans les souterrains trop étroits pour sa corpulence.


  Les maraudeurs empruntaient fréquemment ce passage, l’un des sept accès connus qui menaient au Fangeux. Par chance, il n’y avait pas d’autre galerie de ce genre prévue ce soir-là.


  Lorsqu’ils s’engagèrent dans le tunnel, les torches projetaient des ombres dansantes sur la roche humide. Au bout de la galerie, une porte métallique couverte d’une couche de rouille bloqua leur avancée. Avec un sourire, Leen sortit de sa poche une clef presque neuve qu’elle leva ostensiblement. L’objet brillait dans l’obscurité.


  — Mon vieux vient juste de m’en faire un double. Je craignais que l’autre se casse dans la serrure. Si vous l’aviez vue… encore plus décomposée que la porte ! dit-elle alors qu’elle déverrouillait l’entrée.


  — Ton père est un forgeron de génie, dit Valthar. Tiens, ça me fait penser que je dois récupérer un glaive à son échoppe des Transmarches.


  Il s’ensuivit un couinement terrible, et l’écho se répercuta dans tout le boyau. Si fort que Kroll porta les mains à ses tympans et se demanda si les deux miséreux à l’autre bout du tunnel dormaient encore.


  — Quand on sera aux Transmarches, rappelez-moi d’acheter aussi de l’huile. On va finir par se faire remarquer avec ce tapage, ajouta-t-il.


  Kroll se chargea de refermer l’entrée, ce qui provoqua inévitablement le même vacarme. Derrière la porte rouillée, le tunnel se prolongeait sur vingt pas avant d’aboutir à une herse ancienne. Des grappes de lichen à demi solidifiées s’agrippaient autour des lourdes pointes de la grille. Plus loin, la galerie se poursuivait dans les ténèbres.


  Sur le côté s’ouvrait un renfoncement. Leen enfouit la main dans un amas de détritus entassés dans l’alcôve et y farfouilla un instant. Elle extirpa un épais anneau de bronze sur lequel elle tira de tout son poids pour découvrir une trappe dissimulée sous la boue. Dessous, une volée de marches glissantes plongeait dans les entrailles de la cité.


  Après une descente interminable, ils débouchèrent dans le Fangeux. Des remugles d’immondices de toutes sortes assaillirent leurs bronches.


  — Je m’habituerais jamais à cette odeur ! lâcha Elmo en soufflant par dessus son épaule.


  Gigantesque fosse putride, le Fangeux s’étendait sur plusieurs niveaux sous la surface de la cité noire. Si quelques rares explorateurs en étaient ressortis chargés de richesses, de nombreux autres y avaient disparu, avalés par les profondeurs. À chaque fois, les maraudeurs pénétraient dans le Fangeux tiraillés entre plusieurs sentiments, pleins d’espoir, de peur et d’excitation.


  Les compagnons connaissaient cette partie des souterrains par cœur. Ils franchirent rapidement les multiples boyaux aux parois gorgées d’eau fétide, jusqu’aux Crocs du Serpent, un large tunnel qui tournait, se séparait en deux et formait une sorte de fourche. Non loin de l’embranchement, au creux du tournant, des amas de pierres bloquaient un passage.


  — Me souviens pas de ce tunnel, dit Valthar.


  Leen fronça les sourcils.


  — Ça doit mener à la poche.


  — Grell et les lynx auraient découvert cette entrée ? demanda Valthar.


  — Ça m’en a tout l’air. Il faudra donc tout remettre en place au retour.


  — On va s’y mettre à deux, autrement on va se marcher dessus. Kroll, avec moi.


  Les deux compères déplacèrent les morceaux de roches, jusqu’à ce que le cromlek puisse se glisser dans le passage. La besogne terminée, Valthar se tourna vers Elmo. Le maraudeur borgne attendait les bras croisés contre une paroi du tunnel, le visage crispé.


  — Sans moi, marmonna-t-il.


  — Tu peux répéter, j’ai pas bien entendu ? s’impatienta Valthar.


  Elmo haussa le ton, la voix vacillante :


  — Sans moi. Hors de question que j’aille traîner là-dedans avec des foutus spectres. Je vous attends là, je viendrai que si vous êtes sûr qu’il n’y a pas de ces saletés là-bas. Retiens-le sur ma solde si ça te chante.


  Valthar le fixa avec intensité et fit jouer ses doigts entre les tourbillons de sa double barbe.


  — Putain de trouillard… C’est bien parce que tu t’es cogné le coffre la dernière fois ! S’il n’y a rien d’anormal là-bas, je reviens te chercher par la peau du cul.


  En partant, Kroll le poussa avec dédain du bout de l’épaule, sans même lui jeter un regard.


  Elmo demeura seul et les autres traversèrent les éboulis.


  Au détour du boyau, ils restèrent sans voix.


  La grande caverne dans laquelle ils débouchaient dépassait de loin ce qu’ils avaient découvert jusque-là. Ébahis, ils foulaient ce qui semblait être une ancienne place publique. À l’autre bout s’élevait un édifice imposant, englouti dans la pénombre. Kroll avait presque le tournis, comme la première fois où il avait embrassé le paysage de la cité noire. Bien sûr, les proportions étaient incomparables, mais là, sous terre, où tout était habituellement si confiné, le sentiment d’espace et de nouveauté le saisissait tout autant. Il regarda ses compagnons. Valthar avait un large sourire et les yeux de Leen brillaient. La plupart des habitations étaient complètement détruites, des blocs de roche de la taille de maisons encombraient le pan de quartier. Seul le grand bâtiment au fond était presque entièrement préservé.


  — Je savais qu’on finirait par trouver une poche, exulta Valthar.


  — Sauf qu’on n’est pas les premiers sur le coup, rétorqua Kroll.


  Leen répondit du tac au tac, haussant les épaules :


  — Premier, dixième, on s’en fout. Ce qui compte, c’est de pouvoir s’en mettre plein les fouilles.


  Un mur d’enceinte de trois pas de haut courait tout autour du bâtiment. Effondré, un antique portail hérissé de pointes marquait l’entrée. Une des grilles, tordue, gisait à même le sol et l’autre, désespérément accrochée à ses gonds, semblait défoncée par un coup de bélier.


  Près de l’entrée se trouvait un arbre dépourvu de feuilles, noir, tordu, qui rappela vaguement à Kroll une forme humaine. Cette impression se renforça à mesure qu’il s’approchait de la grille.


  Devant le portail, il réalisa qu’il s’agissait d’une statue. De belle taille, l’ouvrage le dépassait de deux bonnes têtes. Sculpté à même un arbre, sa base était grossièrement taillée à la hache. Plus on montait, plus le bois était travaillé. En guise de jambes se tenait un tronc à l’écorce brute. À partir des fesses, le végétal prenait les contours d’une femme aux courbes harmonieuses. La cambrure des reins était lisse et marquée, les seins larges. Les bras étaient soigneusement modelés. Le gauche replié, avec les doigts tendus, tandis que le droit était courbe et déployé, la paume ouverte, en signe gracieux de bienvenue. Un visage imité à la perfection prolongeait un cou délicat ; du travail d’artisan chevronné. Les lèvres, fines, exprimaient un sourire indéfinissable. Kroll en ressentit presque du malaise, en tout cas une sensation étrange. Il n’arrivait pas à définir si ce sourire était rassurant ou inquiétant. Les cheveux étaient longs, cascade oblique de dizaines de racines tressées enroulées en torsade. Mais le plus remarquable, c’était l’absence d’yeux. Des sourcils aux pommettes, pas même un léger creux. À ce niveau de finition du reste du visage, cela ne pouvait pas être anodin. Toute la statue semblait promettre la découverte d’un royaume secret, un royaume oublié de beauté et de mort. Noueux comme un chêne, le bois noir avait une odeur proche de celle du cèdre, en plus puissante, plus entêtante.


  Une autre sculpture lui avait jadis fait face, mais on ne distinguait plus à la place qu’un grand trou avec des morceaux de racines arrachées.


  Alors qu’il se rapprochait du portail, Kroll entrevit à la lueur de sa torche des amas de végétation sauvage. Ronces, chiendent ou orties foisonnaient dans la cour derrière la grille. Il était stupéfait de voir cette flore proliférer en ces lieux, abandonnée sous la terre depuis des siècles. Tellement étonné qu’il se demanda si Payot lui-même serait capable d’élucider ce mystère.


  — Comment font les plantes pour survivre ici ? demanda-t-il.


  — Moi, j’en sais rien, t’as qu’à demander au jardinier, suggéra Leen avec une mimique sarcastique.


  — Vu l’humidité des lieux, il y a forcément un paquet d’eau coincé quelque part, remarqua Valthar.


  Alors que Kroll s’interrogeait sur la croissance des plantes en l’absence de lumière, Leen se précipita vers l’entrée et se plaça juste à côté du pan de métal tordu qui gisait sur le flanc. Elle s’arrêta, attentive.


  Kroll crut percevoir une légère plainte, lointaine. Puis plus rien.


  — Je vais jeter un œil, dit Valthar.


  Il s’avançait vers le vestige de portail lorsque des pas traînants se firent entendre derrière eux. Quelque chose approchait. Cela titubait, ou du moins se déplaçait avec peine.


  Les trois maraudeurs se retournèrent, raidis, scrutant les ténèbres impénétrables.


  * * *


  Assis contre une paroi du tunnel effondré, Elmo attendait ses compagnons. Il n’osait pas s’aventurer plus loin pour le moment.


  Elmo avait horreur des histoires de fantômes. Les mots « spectre » ou « revenant » suffisaient à le rendre mal à l’aise. Cela avait empiré après la disparition de Silène. Elle était restée dans le groupe pendant près d’un an. Lorsque Elmo l’avait vue pour la première fois, elle était en piteux état.


  Transfuge d’une bande de brigands, elle avait abandonné son ancienne condition, séduite par un prêtre de Valeciel le Passeur. Ce dernier l’avait quittée et elle noyait son chagrin dans les tavernes.


  Malgré son penchant pour la bouteille, Payot l’avait adoptée dans l’équipe et, à la longue, les maraudeurs ne purent plus se passer de son rire contagieux. Cependant, elle souffrait toujours en secret, blessée par sa séparation d’avec le prêtre. Elmo était devenu son amant et Leen la considérait comme une sœur. Lorsqu’elle disparut, ce fut un déchirement pour tous les deux. Pas particulièrement croyant avant cet épisode, Valthar avait pris l’habitude de dénigrer le Passeur à cause de celui qu’il surnommait « le maudit prêtre », et qualifiait désormais ses représentants de charlatans. Chaque fois, Elmo se mêlait aux critiques avec ferveur et crachait en bloc sur la religion. Paradoxalement, c’était devenu leur manière d’honorer sa mémoire.


  Elmo cala sa torche entre les éboulis et sortit une flasque de son sac. L’air morne, il contempla un moment le liquide ambré qui brillait.


  Silène était morte d’une chute dans les égouts, mal accrochée lors d’une descente. Elle avait pas mal bu ce jour-là, et il y avait eu un éboulement. Et ça, ce n’était pas de sa faute, pensait-il. Ses compagnons avaient tendance à mettre cette mésaventure sur le compte de son penchant pour la bouteille, et ça le foutait chaque fois en rogne.


  La brûlure de l’alcool dans son gosier l’apaisa.


  Il revoyait son corps, plus bas dans l’obscurité, à jamais immobile, pantin désarticulé.


  Il prit une longue rasade de son tord-boyaux.


  Le jour lui laissait un peu de répit, mais la nuit le tourmentait, avec son cortège de cauchemars. Il voyait parfois son amante, le visage rongé par la mort. Elle flottait dans son rêve, muette et terrifiante.


  Il se frotta les yeux et bâilla longuement. Ils avaient marché déjà presque une dizaine d’heures depuis le lever du soleil. Et, si l’exploration l’avait maintenu en éveil, la pause qu’il s’octroyait en ce moment lui donnait au contraire une sévère envie de piquer du nez.


  Un chuintement fugace dissipa d’un coup sa torpeur. Cela venait du couloir, plus loin sur la gauche. Sûrement un rat. Ces saletés pullulaient dans le Fangeux. Pour plaisanter, Leen prétendait qu’ils se multipliaient entre chaque visite. Elmo maugréa et cracha par terre.


  Des rats et une odeur plus répugnante que la merde. Voilà ce que le Fangeux leur réservait. Des trésors fabuleux ? Autant courir après leur ombre. Jusqu’à maintenant, cela leur avait valu au mieux quelques objets de valeur, et certainement pas les richesses dont ils rêvaient.


  Un craquement résonna dans le tunnel, suivi d’un léger bruissement, comme celui de la suie tombant d’une cheminée.


  La bestiole doit creuser une belle galerie là-bas, se dit Elmo.


  Un moment passa. On entendait toujours la terre glisser le long de la paroi dans le boyau.


  Pourquoi diantre ses compagnons étaient-ils si longs ? Il envisagea une scène effrayante et eut une bouffée d’angoisse. Et si l’impossible était advenu ? S’ils avaient mis la main sur un magot ? Il imaginait ses trois acolytes, chargés de bijoux, les poches bourrées de pièces d’or, sortir par un passage inconnu, jetant des coups d’œil furtifs sur les côtés pour s’assurer que personne ne les repérait. Pour s’assurer qu’il ne les repère pas, rectifia-t-il pour lui-même. Il secoua la tête, son esprit lui jouait des tours.


  Valthar et Leen ne feraient jamais un coup pareil. Il soupira. Au moins ils n’ont pas vu de spectre, sinon ils seraient déjà de retour.


  Il leva la tête par réflexe, les sens aux aguets, alerté par une sorte de claquement. Comme si l’on avait buté sur des pierres dans la galerie. La chose qui se promenait là-bas avait l’air plutôt massive, pour un rat.


  D’un bond, il se releva. Il avait entendu un bruit d’éboulis. Ses yeux s’écarquillèrent de stupeur. Sa torche renvoyait des éclats fantomatiques sur les parois et, depuis le bord du halo projeté sur le mur du boyau, il distingua très nettement une ombre inquiétante, qui s’agrandissait peu à peu. Une violente odeur de charogne le prit à la gorge.


  Une chaleur intense l’envahit et il sentit mille aiguilles lui piquer le crâne et la nuque. Il fit volte-face, son cœur bondissant dans sa poitrine, et courut vers la brèche aménagée dans le tunnel.


  Malgré toute sa hâte, il avait l’impression de se mouvoir avec une lenteur extrême lorsqu’il rejoignit le passage. Il se retrouva d’un bond au milieu des rochers, mais son pied percuta un amas de pierres à l’atterrissage. Chancelant, il ne parvint pas à se rattraper à la paroi, s’étala douloureusement sur les morceaux de roche, et dans sa chute sa torche se coinça dans un interstice avant de s’éteindre. Autour de lui, les ténèbres. Il maudit sa malchance, rampa instinctivement, s’écorcha les manches de son gambison et la peau de ses avant-bras sur les arêtes rocheuses. Un courant d’air lui frôla le mollet ; le souffle de la créature. Épouvanté, Elmo parvint à se relever. Ses jambes endolories l’obligeaient à boiter. Les bras tendus devant lui, il prit la fuite en claudiquant dans le tunnel sans oser se retourner.


  Puis, attentif au silence, il s’aperçut que la chose avait cessé de le traquer. D’ailleurs l’avait-elle jamais traqué ? Il grommela un juron et secoua la tête. Il ne s’agissait peut-être que d’un vulgaire rat, à l’ombre déformée par un jeu de lumière. Elmo se refusa néanmoins à aller vérifier son hypothèse.


  Les obstacles se multipliaient à ses pieds et il ralentit la cadence. Une chute lui suffisait. Traînant des pieds, il parvint ainsi jusqu’à une grande caverne et aperçut avec soulagement la lueur des torches de ses compagnons.


  * * *


  Kroll retenait son souffle tout en sondant l’obscurité au fond de la caverne. Quelle créature allaient-ils devoir affronter, vomie par les ténèbres ?


  — Qui va là ? aboya sèchement Valthar.


  Un lourd silence s’ensuivit.


  — C’est moi, Elmo, répondit l’individu qui s’approchait dans la pénombre.


  Kroll leva un sourcil épais et secoua la tête.


  Leen le railla :


  — Plus terrifiant qu’un spectre.


  Elmo bafouilla, les joues empourprées.


  — On va avoir besoin de toi, mon gars, ajouta-t-elle. Maintenant que tu es ici, tu restes.


  Valthar tira sur son sac à dos pour le rehausser et dépassa la grille brisée.


  — Je vais faire un tour dans le jardin.


  — Attends, c’est à moi de passer la première. S’il y a un problème, mieux vaut quelqu’un de rapide pour se sortir de là, déclara Leen avec un clin d’œil destiné au vétéran.


  — Et pourquoi pas quelqu’un qui ne prend pas de risques inutiles ? rétorqua-t-il.


  — Plutôt que de prendre racine ici, on ferait mieux de tous y aller ensemble, conclut Kroll.


  Valthar abandonna la partie et soupira. Les maraudeurs s’avancèrent dans le jardin, suivant le chemin indiqué par l’énigmatique statue de bois.


  Les torches éclairèrent des amas d’herbes folles, chevauchées de ronces épaisses aux longues épines tranchantes et parsemées de buissons aux baies écarlates. Ces entrelacs de plantes repoussantes semblaient les guetter, dans l’attente du bon moment pour les agripper et les étouffer dans leur masse. Kroll remarqua très vite les empreintes de pas dans la terre.


  — Ici, dit-il, accroupi.


  Il scrutait le chemin. L’air intrigué, Valthar se retourna.


  — Des gens sont passés par là, peut-être une dizaine de personnes. Vu la longueur des foulées, plusieurs ont couru ici. L’une d’elles a fait une chute près de la grille. (Kroll faisait courir ses doigts sur le sol lorsqu’il reconstituait la scène.) Et là, ce sont des traces de sang. Ici, elles sont plutôt fraîches, une journée au plus. De grandes quantités. Là, les traces sont plus anciennes. Probablement deux allers-retours.


  Kroll se leva et frotta ses gants contre son manteau. Il huma l’air autour de lui.


  — Vous sentez cette odeur ?


  — Non, soupira Leen.


  Si les manawas égalaient les cromleks pour la plupart des sens, l’odorat n’était pas du nombre.


  — Il y a une charogne en train de pourrir, quelque part sous les plantes.


  Les narines de Kroll palpitèrent de nouveau. Dans sa position accroupie, avec ses crocs proéminents, il évoquait plus une bête qu’un homme.


  — Ou plusieurs. Je me demande ce qu’elles font ici.


  — M’est avis qu’il faudrait pas s’éterniser, déclara Valthar.


  Ils se hâtèrent de traverser le sombre jardin et aboutirent au seuil de l’édifice, une porte en acier fermée par une lourde barre à l’extérieur.


  Leen plissa les paupières.


  — Là, je m’attendais plutôt à lui faire tâter de mon rossignol.


  — Original, ajouta Valthar.


  — Ils voulaient empêcher que les gens sortent ? demanda Elmo.


  Sans un mot, Kroll encocha une flèche dans son arc et le garda pointé vers le bas.


  — Cette fois, Leen, c’est moi qui passe devant, pas de discussion, déclara le vétéran en dégainant son épée courte.


  Le borgne et la manawa empoignèrent leurs dagues.


  Quand Valthar s’approcha de la porte, il y eut un bruit insolite. Un son ténu, à mi-chemin entre le souffle du vent et une vibration stridente. Tous l’avaient entendu. Ils demeurèrent silencieux un instant.


  — C’était quoi ? finit par demander Elmo, angoissé.


  — J’en sais rien, mais ça vient du jardin, indiqua Kroll.


  — Assez traîné.


  Sur ce, Valthar dégagea la barre, la posa par terre et ouvrit la porte grinçante sur les ténèbres avant de reprendre sa torche.


  Un grand hall glacial sans issue les accueillit. Au centre se trouvait un énorme trou d’où s’échappaient des mugissements diffus, comme une immense gueule noire poussant des plaintes depuis l’au-delà.


  Kroll s’approcha de la fosse obscure et se pencha au-dessus, les yeux plissés. Un gouffre insondable. Le souffle glacé d’une bourrasque le fouetta au visage. Au bord du précipice, les sifflements se muaient en bruissements tumultueux, évoquant le chuchotement de milliers de voix.


  D’où viennent ces foutus courants d’air ?


  Valthar se tenait un pas en retrait, mais la flamme de sa torche vacilla tout de même.


  Des barreaux de fers encastrés sur une paroi permettaient de descendre dans l’abîme. Une première série en avait été arrachée, si bien qu’il fallait d’abord utiliser une corde pour pouvoir atteindre l’échelle de métal. Elmo avait tout le matériel nécessaire dans son sac à dos, y compris des pitons, un maillet, des sangles et des crochets.


  Alors que Valthar le sollicitait, Kroll perçut un bruit dans le noir.


  Comme une respiration saccadée.


  Quelqu’un haletait.


  Il se tourna en direction du bruit. Et se figea, le souffle coupé.


  Un peu plus loin se tenait un individu trapu en cotte de mailles noire, immobile, l’écusson de la garde sur la poitrine. Kroll ne parvenait pas à discerner tous les détails dans l’ombre, mais il pouvait jurer que le regard du lynx était obstinément fixe.


  Quelque chose pendait devant la silhouette. Kroll renifla tout à coup une sale odeur d’abattoir, sans pouvoir distinguer pour autant ce dont il s’agissait. Le petit homme se rapprocha d’un pas rapide, puis d’un deuxième, tout aussi brusque. Il oscillait de gauche à droite. À cette distance, la lumière de la torche était suffisante pour voir. Les intestins du garde se balançaient hors de son ventre. Son crâne et sa joue étaient couverts d’une épaisse croûte de sang séché. Il fixait le cromlek d’un air hébété.


  Kroll leva son arc, le visa.


  — Ce sera rapide, murmura-t-il.


  Une ombre se déplaça sur sa gauche, à la lisière de son champ de vision. Un mouvement fugace. Son sang se figea.


  — Attention ! cria Leen.


  Kroll eut à peine le temps de voir l’autre se jeter sur lui. Un lynx chauve et énorme abattit son épée dans sa direction. Il leva instinctivement son arc, la lame ripa contre le manche. Puis avec un geste rapide des poignets, il bloqua l’épée sous la corde, fit pirouetter le tout et projeta les deux armes à terre.


  D’un bond, le costaud fut sur lui et referma sa mâchoire sur le cuir de son bras, secouant la tête avec la violence d’un chien enragé. Kroll essaya de le repousser, les yeux exorbités, et l’autre mordit de plus belle. De son autre bras, le cromlek lui assena un puissant coup de coude sur le crâne. Mais au lieu de s’effondrer, son adversaire en furie hurla à se briser la voix et déchaîna sur lui une volée de bois vert. Ahuri par la force démente de son assaillant, Kroll fut contraint de reculer en dépit de sa taille. Les poings pleuvaient dru, aussi convaincants que des gourdins. Il leva ses mains devant lui pour se protéger. Jamais un homme ne l’avait frappé avec autant de hargne.


  Il entendit une de ses propres côtes se briser, des impacts au ventre lui coupèrent la respiration. L’instant d’après, il avait un genou à terre. Il reçut un coup de tête et eut l’impression que son nez explosait. Un liquide chaud coula sur sa bouche et son menton. Et pendant ce temps le garde dément hurlait, encore et encore. Sa tronche allait finir en bouillie s’il ne tentait rien. Un choc violent à l’oreille fit bourdonner son tympan. Dans un sursaut, Kroll se lança en arrière pour échapper au déluge. Il retomba sur les fesses. L’assaut n’avait duré qu’un instant. L’autre marchait déjà sur lui quand il vit Valthar et Leen accourir derrière.


  Au même moment, le lynx avec les tripes à l’air poussa un cri strident et se précipita en direction d’Elmo qui se tenait immobile près de la fosse. Cloué sur place, le borgne se contenta de trembler tandis que l’homme courait droit vers lui.


  Prenant tout leur élan, Leen et Valthar frappèrent et leurs lames s’enfoncèrent en même temps dans le dos du colosse dément, traversant la cotte de mailles noire. L’épée courte transperça le corps de part en part, juste sous le sternum. La manawa retira ses dagues et rengaina aussitôt, imitée par Valthar.


  À peine debout, Kroll se jeta en avant pour essayer de plaquer le lynx éventré qui fonçait vers Elmo. Peine perdue, encore sonné, il manqua sa cible et chuta lourdement sur les dalles. Une douleur fulgurante traversa son genou.


  Malgré ses viscères qui se balançaient, le lynx poursuivit sa charge, accéléra et percuta Elmo de plein fouet. Ils basculèrent dans le vide. Dans un mouvement désespéré, le borgne se rattrapa à la margelle du puits. Un éclair lui déchira le dos et le bassin : l’autre était parvenu à se raccrocher à ses mollets. Elmo gémit d’angoisse. Tandis qu’il agitait ses jambes avec frénésie pour essayer de lui faire lâcher prise, ses mains glissaient vers le bord du gouffre, tout son corps attiré vers les ténèbres par le poids du milicien.


  


  Plus loin dans le hall, le chauve pivota soudain vers ses adversaires incrédules. Aussitôt il empoigna Valthar par son plastron, lui envoya un furieux coup de tête et le repoussa. Le vétéran s’écroula au sol, assommé, sa torche toujours allumée à ses côtés.


  Puis il fit face à Leen, ruisselant de sang. La manawa était si concentrée qu’elle paraissait impassible.


  


  Kroll accourut auprès d’Elmo qui se débattait dans la plus grande panique.


  — Vire-le putain ! Mais vire-le de là ! hurlait-il au bord des larmes.


  Pendant ce temps, l’autre grimpait peu à peu le long de ses jambes, ses mains écrasant ses muscles comme des tenailles. Kroll ne pouvait pas l’attraper sans risquer de tomber. Il attendit encore, le nez douloureux et le goût de son sang dans la bouche. Il s’essuya les lèvres d’un revers de manche.


  Elmo beugla comme un hystérique en voyant qu’il ne bronchait pas. Quand le lynx agrippa finalement le sac à dos d’Elmo, Kroll lui empoigna un bras à deux mains, banda ses muscles et exerça une violente pression sur le coude. L’articulation se disloqua avec un craquement de cartilage et un bruit humide de chair déchirée. Kroll tordit violemment le membre, tira, poussa dessus, grimaçant sous l’effort, bien décidé à le lui arracher pour de bon. Un liquide rouge et visqueux jaillit à gros bouillons tout autour des os broyés, l’avant-bras ne tenait plus que par des lambeaux récalcitrants.


  Pas un son ne s’échappa de la bouche de la victime. Il eut à peine un regard vers sa blessure avant de tirer avec acharnement sur le sac à dos pour entraîner le maraudeur dans le gouffre. Elmo glissa dangereusement vers le vide.


  Kroll abandonna le lynx et attrapa sa main avant qu’il ne bascule. D’instinct, le borgne se contorsionna, dégagea son épaule de sous la sangle et repoussa son sac d’un coup de coude. L’homme mutilé retomba de deux coudées, toujours accroché à une sangle, et Elmo ressentit une nouvelle onde de choc au bas de ses vertèbres. De plus en plus excité, le lynx tirait encore sur la lanière, poussant des grognements rapides.


  Elmo essaya de dégager son autre épaule à la va-vite, mais le poids de son assaillant l’en empêchait. Kroll poussa un juron. Il s’accroupit et coinça sa jambe contre la margelle, tenant Elmo d’un côté et se penchant de l’autre vers la poigne de l’énergumène. Ses muscles tremblaient sous l’effort et il serrait les mâchoires à s’en briser les crocs. Il attrapa le pouce du dément et le brisa d’un coup sec. Puis recommença avec l’index. Les autres doigts glissèrent. Le sac à dos et le lynx se décrochèrent et disparurent, happés par la noirceur du gouffre.


  


  Pendant ce temps, dominant Leen de toute sa hauteur, le colosse s’élança avec une vivacité démoniaque. Elle esquiva un crochet et sentit le poing frôler ses cheveux. Il fit un pas de côté, grinça des dents et lança plusieurs attaques rapides en avançant sur elle. Elle recula à pas chassés et évita chacun des coups tout en plongeant une main dans ses poches.


  Alors qu’il s’apprêtait à recommencer, elle lui jeta une poignée de poudre verdâtre à la figure, un concentré de poivre, de suie et de piment. Il marqua à peine un temps d’arrêt avant de continuer à battre l’air devant lui avec sauvagerie. Ses gestes avaient cependant perdu toute précision.


  Leen se courba sous lui, fit un pas de côté et pirouetta dans son dos tout en dégainant ses deux dagues. Se jetant en avant pour donner plus de force à son geste, elle les planta sous les aisselles du colosse, visant cette fois-ci cœur et poumon. Les lames atteignirent leur cible, si profondément qu’elles se coincèrent entre les côtes.


  Le lynx les retira aussitôt de ses chairs, les projeta à travers le hall et se retourna.


  L’expression de détermination abandonna le visage au teint doré de Leen. Ses traits se raidirent et ses yeux en amande tremblèrent.


  — Où es-tu, Valeciel ? murmura-t-elle comme une sentence.


  Au jugé, son adversaire attrapa le cuir de son armure et ne la lâcha plus, remontant le long de sa poitrine. Des poignes terribles se refermèrent sur sa trachée. Elle s’agrippa désespérément à ses poignets, griffant et tirant dessus pour essayer de se dégager. Il ne broncha pas, continuant à rugir entre ses dents serrées, le regard vitreux. Les doigts étaient durs et glacés, un étau dont les mâchoires écrasaient son cou. L’air quittait ses poumons, inexorablement. Elle arracha des lambeaux de peau, labourant jusqu’à l’os, se retournant un ongle. Rien n’y faisait. Elle n’était pas de taille contre cet ennemi venu des enfers. Un râle s’échappa de sa gorge comprimée.


  Un sursaut d’orgueil la saisit alors aux tripes et elle recouvra tout à coup ses moyens. Refermant la paume de sa dextre, elle dégrafa du bout des doigts sa gaine de poignet. L’instant d’après une autre dague surgit dans sa main et elle l’enfonça dans le tympan de son adversaire. Il eut un mouvement de recul, la lâcha, mais bascula sur elle en poussant un cri sauvage.


  Leen tomba en arrière, ses omoplates claquèrent sur les dalles. Elle n’avait pas retrouvé son souffle que déjà le garde énorme l’écrasait de sa masse, vautré sur elle. Son haleine sentait la merde, son sang visqueux dégoulinait sur son visage. Il l’étrangla à nouveau, poussant des sons horribles, à mi-chemin entre des raclements de gorge porcins et les gémissements d’un vieillard sénile.


  Incapable de se dégager, le front en sueur et les maxillaires contractés par l’effort, elle appuya sur son menton pour le repousser, appuya et appuya encore. Alors, il souleva sa nuque et frappa d’un coup sec son crâne contre la pierre. Des points lumineux dansèrent dans son champ de vision, la tête lui tourna. Ses paupières vacillèrent ; elle se sentit chavirer. Le nom de Valthar franchit ses lèvres dans un chuchotement.


  La chose posa ses pouces sur les paupières de la manawa pour lui crever les yeux.


  Un choc l’interrompit. Le vétéran avait repris conscience, bondi sur lui l’épée au poing et venait de le frapper au cou. Le colosse monstrueux tourna son regard vitreux vers lui.


  Valthar l’empoigna par les cheveux et gueula de toutes ses forces, taillant et tranchant le cou de la chose à chaque exclamation :


  — Mais tu vas crever, espèce de saloperie ! Crève ! Crève ! Crève !


  Au dernier coup, la tête lui resta dans la main. Il la balança le plus loin qu’il put au fond de la salle. Le corps décapité tomba lourdement sur le côté, encore agité de soubresauts, se tortillant au hasard.


  Valthar se jeta alors à genoux à côté de Leen, la redressa en la prenant par les épaules et dégagea les cheveux collés sur ses joues empoissées de sang.


  — Leen ! Leen, ça va ?


  Elle acquiesça mollement.


  Il la serra contre lui à l’en écraser, laissant échapper un soupir, paupières closes.


  Elle émit un léger raclement de gorge.


  — Moi aussi, je t’aime bien ; je peux respirer maintenant ? murmura-t-elle la voix cassée, essayant de reprendre son ton badin.


  Valthar rougit, la délivra sur-le-champ et la gratifia d’une bourrade sur l’épaule accompagnée d’un clin d’œil.


  Kroll et le borgne les rejoignirent.


  — Foutreciel, quel bordel ! s’exclama Valthar à l’attention de ses compagnons tout en rengainant son épée.


  Kroll pivota brusquement. Il scruta l’obscurité, attiré par un nouveau bruit ; le corps décapité gesticulait toujours à terre. Piquant une colère, il l’attrapa par les chevilles, le traîna par à-coups vers la fosse avec force invectives et le jeta dans le vide d’un grand coup de pied.


  Elmo marchait sur place, nerveux, occupé à épier les recoins d’ombre.


  — Mon sac est tombé avec ce truc dans le gouffre, impossible de descendre.


  — T’inquiète, on en a pris assez pour cette fois. On s’arrache, déclara Valthar.


  Il aida Leen à se relever. Elle tituba en se massant le cuir chevelu.


  Kroll s’employa à allumer une torche et Valthar alla chercher la sienne.


  Puis ils récupérèrent leurs affaires disséminées dans la salle. Kroll étouffa une plainte en ramassant son arc et porta une main à ses côtes. Son visage aussi était meurtri, il avait l’impression d’avoir un paquet de nerfs à vif à la place du nez et les élancements se propageaient de son front jusqu’aux racines de ses crocs. Tout comme ses compagnons, il gardait le silence, encore abasourdi par ce qu’ils venaient de vivre. Il n’avait qu’une idée en tête à présent, décamper au plus vite de ces lieux maudits et prendre une bonne goulée d’air à la surface. Il essuya le sang à moitié coagulé sur sa bouche et se dirigea vers la sortie, les autres à sa suite.


  — Attendez, dit la manawa.


  Leen fit volte-face et retourna devant la fosse d’un pas maladroit. Elle sortit la broche du Veilleur de sa ceinture ventrale, contempla une dernière fois l’éclat du rubis et la laissa tomber dans le vide.


  Sur le chemin du retour, le malaise et la confusion occupaient les esprits et ils n’échangèrent presque aucun propos. Ils traversèrent le jardin au pas de course, rebouchèrent le tunnel avec empressement et ressortirent du Fangeux sans même une halte.


  L’enfant de Denether


  Le lac Kemaël miroitait de toute son immensité. Un vieillard aux cheveux gris bouclés scrutait avec angoisse l’étendue éblouissante, les mains plantées dans la boue du rivage.


  Plus bas sous les eaux, invisible depuis la surface, une jeune femme gisait sur un matelas d’algues, le visage caché par une longue chevelure noire qui flottait au-dessus d’elle.


  Ao frémit.


  Son cauchemar touchait à sa fin. Elle voulait encore profiter de quelques instants de quiétude, et la fraîcheur mordante du matin l’incita à se couvrir davantage.


  Tendant mollement le bras, elle empoigna ce qu’elle croyait être son drap et sentit sous ses doigts un contact visqueux et glacé ; certainement pas le tissu de sa couche.


  Elle se réveilla en sursaut. Son corps entier reposait sur cette matière immonde, l’eau froide l’environnait et s’insinuait partout, jusque dans sa gorge. Paniquée, elle se débattit, ses bras encore enchevêtrés dans les algues.


  Sur le point d’étouffer, elle cria sous l’eau.


  L’affolement alourdissait ses gestes et elle ne parvenait pas à se libérer de ses entraves. Mais l’asphyxie ne venait toujours pas.


  Est-ce un rêve ? songea-t-elle.


  Abandonnant la lutte, elle constata avec étonnement que sa poitrine se gonflait et se vidait sans aucun effort. Seule la présence fraîche de l’eau à l’intérieur même de son corps lui indiquait qu’elle respirait, d’une manière différente.


  Surprenante sensation. Agréable en réalité. Sa frayeur passagère s’était envolée.


  Elle vérifia machinalement qu’elle portait toujours son masque, s’extirpa du tapis végétal qui l’entourait et se mit à nager.


  Une fois à l’air libre, elle entendit Gaméon l’appeler à grands cris et se fia à son ouïe pour rejoindre le bord. Là, elle se hissa sur la berge, écarta quelques roseaux, et avança pieds nus dans la boue.


  Gaméon se précipita vers elle.


  — J’ai entendu ton cheval s’affoler. Quand j’ai rejoint le bord de l’eau, il était trop tard, tu avais disparu. Que s’est-il passé ?


  L’émerveillement de Ao était tel qu’elle en avait oublié le comportement étrange de son cheval et le drame qui l’avait frappée quelques instants plus tôt.


  — Je… je ne sais pas. Aran a eu peur. Je ne sais vraiment pas ce qui s’est passé. (Elle tâta la bosse sur son crâne avec une grimace fugace.) C’était un accident. Mais Gaméon, je respirais. Sous l’eau ! Je veux dire… comme là, comme maintenant, sur la berge. C’est donc possible ?


  Sa voix avait un timbre nouveau, plein de vitalité. Une aura d’énergie et de vivacité jaillissait de sa personne. Elle plaqua d’un coup ses paumes sur la bouche, si brutalement qu’elle faillit se faire mal. Toujours dans cette posture, elle fut saisie d’un fou rire qui éclata tel un torrent de joie lorsqu’elle retira ses mains et tomba à genoux dans la boue.


  — Je ne suis pas maudite, Gaméon, Denether m’a accordé une faveur !


  Son rire résonnait de notes cristallines qui ravirent le cœur du vieil homme. Elle se releva, sauta en tous sens, et cria à la terre entière, à la cabane, au lac, au grand saule et au rocher de Kemaël que les dieux l’aimaient. Lorsqu’elle s’arrêta enfin, haletante, les mains sur les cuisses et le dos courbé, elle était transfigurée par le bonheur et le soulagement.


  Le vieillard s’égaya à son tour et la rattrapa. Passant un bras autour de son cou, il lui frotta l’épaule pour la féliciter. Puis une certaine gêne céda la place à l’euphorie ; il s’éloigna d’elle d’un pas et parla avec tristesse :


  — Tu sais, j’ai eu peur pour toi mon enfant. Quel accident stupide… (Il secoua la tête avec énergie.) Je ne voudrais pas gâcher ton bonheur, mais il va falloir que l’on parle sérieusement tous les deux.


  Elle l’interrompit, le visage illuminé par un sourire plein d’amour pour le vieil homme :


  — Gâcher mon bonheur ? Ne t’en fais pas ! (Ses traits prirent un air facétieux.) Tout de même, le ton de ta mise en garde mérite bien une petite vengeance !


  Redevenue un instant la petite fille espiègle de jadis, elle sauta sur lui et chatouilla ses côtes sans vergogne. Gaméon, décontenancé, chavira en arrière. De justesse, à renfort de grands moulinets, il conserva son équilibre, les pommettes rosies, et ricana sous les assauts de sa nièce.


  Ao s’interrompit soudain.


  Une étrange sensation avait accaparé d’un coup toute son attention. Elle n’avait jamais ressenti cela auparavant, et pourtant, cette impression emplissait tout son être. Il y avait une présence, là, une créature tapie derrière elle, dans les fourrés. Et aussi insensé que cela fût, Ao l’identifia avec certitude. Elle pivota brusquement, les lèvres palpitantes. Était-ce un mirage de son esprit ?


  Je délire ? songea-t-elle le temps d’un battement de cœur.


  — Est-ce… un renard ? demanda-t-elle avec un calme singulier.


  Et avec plus d’intensité, la voix fêlée, elle insista :


  — Est-ce un renard, Gaméon ? Je l’ai juste… ressenti.


  — Foi de forestier, tu as raison, mon enfant.


  — Oh, par Denether ! s’écria-t-elle.


  Son sourire exprimait une émotion infinie. Le vieillard remarqua qu’elle pleurait de joie.


  — Je ne comprends pas, Gaméon. C’est bien ainsi ? Est-ce réel ? Je veux dire, est-ce que j’ai vu ce renard ?


  Elle le suppliait de répondre, partagée entre l’enchantement et la confusion. Tout était si imprévisible, si fort.


  — Oh oui, je peux t’assurer que ce renard est bien là, mon enfant.


  — Alors… je peux voir ?


  Pris de court, le vieillard bredouilla, incapable de donner une réponse cohérente. Les choses étaient plus compliquées que cela.


  Immobile, levant son museau pointu, la bête au pelage roux fit pivoter une de ses oreilles, aux aguets. Elle détala en exposant une superbe queue touffue.


  Ao bondit sur les traces de sa proie avec une vigueur animale. Un premier saut, au-dessus d’un arbuste. Une dérobade sur le côté, pour éviter des branches dissimulées par les broussailles. Un enchaînement de bonds rapprochés. Ses pieds prenaient appui sur les bosses étroites de racines noueuses, contournaient un chêne, un autre, avec la même aisance que si elle avait couru sur un terrain plat.


  Et toujours, elle accélérait sa course. Ao se sentait vivre de plus en plus intensément, gagnée par une fureur qui s’embrasait un peu plus à chaque pas. Une confiance insoupçonnée l’habitait.


  Son masque en acajou recouvrait toujours le haut de son visage, mais elle savait. Elle savait où aller, comment se déplacer. Se baisser au bon moment pour éviter une branche basse. Allonger une foulée, faire un pas de côté, ou sauter quand il le fallait, et avec le bon élan. Deviner les arbres, les pièges tendus par les racines et les pierres glissantes. Elle anticipait chaque obstacle, comme si elle avait pratiqué ce chemin des milliers de fois.


  Tout autour d’elle, elle sentait les plantes, les insectes, les animaux. Reliée à une infinité d’êtres vivants, elle avait l’impression de puiser à une source d’énergie intarissable, de plus en plus vite, avec une faim démesurée. La forêt se fondait en elle. Ou bien était-ce elle qui se fondait dans la forêt ?


  Grisée par une liesse sauvage, elle céda à une pulsion et s’élança dans les airs. Il lui sembla qu’elle volait, tant la sensation du sol tardait à se faire sentir.


  Alors elle imagina le vide sous elle. Le doute traversa son esprit et tout redevint obscur. Elle s’écrasa au sol mollement, sa chute amortie par un tas de buissons épineux.


  * * *


  Elle reprenait à peine conscience quand elle sentit la main rugueuse de Gaméon sur son bras.


  — Tout va bien, mon enfant ?


  — Je crois… Que s’est-il passé ? Je me sens si fatiguée.


  Elle était vidée de son énergie et sa tête la faisait souffrir. Chaleur et picotements irradiaient son bras couvert d’égratignures qui avait amorti sa chute.


  — Tu as détalé comme un lapin, ma petite. Ou devrais-je dire, comme un loup ! Je t’en conjure, si l’envie te reprend de gambader ainsi, eh bien retiens-toi pour le moment. Tu t’en tires à bon compte avec tes éraflures. Tu aurais pu te briser une jambe, ou pire encore ! Je n’ai plus le cœur aussi solide qu’autrefois, ma jeunette. Je remonte ta piste depuis un long moment déjà, tu as dû rester inconsciente un fichu bout de temps. Enfile ça, sinon tu vas finir par t’entailler les pieds !


  Il s’agenouilla et lui passa ses propres sandales alors qu’elle reprenait ses esprits, encore ahurie, quelques longues mèches de cheveux en désordre.


  Sous son allure de sermon, le ton de Gaméon trahissait l’enthousiasme.


  Elle se releva avec peine, les muscles ankylosés, les os courbaturés. Que son dos lui faisait mal ! Elle se demanda même de manière fugace si elle n’avait pas vieilli prématurément, et palpa sa peau à divers endroits, finalement rassurée par son contact doux et lisse. Elle avait l’impression d’avoir perdu le sens de l’orientation, et ses orteils chaussés n’avaient de cesse de rencontrer des obstacles.


  — Allons, mon enfant, laisse-toi guider. Assez de fantaisies, maintenant on rentre !


  Elle le suivit, pleine d’incertitude, butant sur des cailloux agressifs, agrippée à son épaule.


  Lorsqu’ils débouchèrent à nouveau aux abords du lac, Aran attendait patiemment sa maîtresse. Balayant l’air, sa queue chassait une mouche qui cherchait à se prélasser sur sa croupe. Ils escaladèrent le vieil escalier, poussèrent la porte du cabanon et prirent place autour de sa table basse.


  Gaméon prit la parole sur un ton enflammé :


  — Ao, ton frère jumeau n’est pas un enfant de Denether. J’entretenais quelques doutes auparavant. Aujourd’hui, j’en suis certain.


  Elle s’assit à tâtons.


  Il ouvrit une caisse derrière eux et en sortit deux assiettes en terre cuite, de la viande séchée au milieu d’un paquet de linge, un morceau de pain rassis, et quelques tomates cueillies dans son potager.


  Malgré sa faim, l’odeur appétissante du jambon indifférait presque Ao. Si elle en raffolait d’habitude, le mystère lié à son don l’emportait en ce moment sur toute autre préoccupation.


  — Gaméon, qu’est-ce qui m’est arrivé tout à l’heure ?


  Les coudes sur la table, les mains jointes par le bout des doigts, il posa un regard intense sur Ao.


  — L’enfant de Denether, Ao, c’est toi !


  — Quoi ?


  — Tu es née au moment où Denether a caché la lumière du soleil, le jour où la nuit s’est abattue d’un coup sur le village de Pomawok.


  — Mais c’est Kheren qui est né le premier !


  — Laisse-moi te raconter toute l’histoire. La légende raconte que le descendant de Denether, un garçon à ce qu’on dit, viendra au monde le jour de l’éclipse et qu’il tirera ses pouvoirs de la nature. (Il posa deux godets sur la table et les remplit d’eau.) L’envoyé est capable de se fondre avec les éléments : il peut appeler le vent, marcher dans les flammes ou nager tel un poisson dans l’eau. (Il but le godet cul sec.) Il y a de cela pas mal d’années, j’ai dû sortir ton frère du lac et lui faire du bouche-à-bouche lorsque j’ai tenté de lui faire passer l’épreuve. Par curiosité, j’ai également essayé avec toi, sans plus de succès. J’ignorais que les pouvoirs d’un élu pouvaient se manifester si tard dans son existence. (Il redoubla d’excitation.) Ananké en a conclu que la légende n’était qu’un ramassis de sornettes, mais qu’il pouvait toujours tirer profit du statut de Kheren vis-à-vis des autres clans.


  Ao écoutait avec la plus grande attention, le visage à moitié caché par ses longs cheveux noirs. Les mots lui manquaient. Tant d’événements, tant de surprises aujourd’hui. La tête lui tournait à présent.


  — Mon enfant, je suis fier de te voir. J’avais presque perdu la foi. Je commençais à me persuader qu’il ne s’agissait que d’une fable ou d’un simple phénomène astronomique, que l’expression « enfant de Denether » n’était qu’un vague titre honorifique hérité d’une croyance ancestrale.


  Il écrasa une larme au coin de son œil.


  — Les prochaines décades seront les plus importantes de ton existence. J’ai des enseignements à partager avec toi.


  Elle restait là, bouche bée, la main refermée autour d’une tomate.


  — Un pouvoir ancien sommeille en toi. N’oublie jamais qu’il a des limites, car tu restes une mortelle.


  Il ajouta avec un ton très sérieux :


  — Mal maîtrisé, ce pouvoir peut te détruire, tu m’entends ? Tu ne dois pas y avoir recours à la légère. Ce don de Denether, tu dois le mettre au service de Pomawok. Ton destin est d’être le guide spirituel de notre communauté. Tu deviendras la gardienne de notre légende. Je te transmettrai mes connaissances et tu deviendras alors la dernière représentante d’une longue lignée.


  — Il y a eu quelqu’un d’autre, comme moi ?


  — Mon arrière, arrière-grand-père a connu un élu en personne. C’est du moins ce que racontaient mes aïeux. (Son regard se troubla.) Ananké a insisté pour que j’apparaisse au banquet en l’honneur de sa fille et de Kheren. Ce soir, je le mettrai devant le fait accompli.


  — Et s’il fait la sourde oreille, Gaméon ?


  Il eut un petit rire.


  — J’ai dans l’idée qu’il y trouvera son intérêt… En ce qui te concerne, mon enfant, tu devras venir me rendre visite tous les jours, jusqu’à ce que je… (Il eut une hésitation.) Jusqu’à ce que je quitte le village, entendu ?


  Elle acquiesça. Le reste du repas se déroula dans le plus grand silence et Ao goûta à peine ce qu’elle avait dans son assiette. Sa gorge était nouée à s’en étrangler et elle avait perdu l’appétit. Elle n’avait même pas croqué dans le quignon de pain rassis, ce qu’elle préférait pourtant d’ordinaire.


  Gaméon se leva.


  — Tu as l’air épuisée, Ao. Retourne à ta tente et prends du repos. Demain midi commence ton apprentissage.


  Il lui enserra les épaules de ses grandes mains pleines de tendresse.


  — Tu devras être forte. Et responsable. Ah, une dernière chose. (Il posa un doigt impérieux sur le menton de Ao.) Je ne t’ai jamais rien dit, entendu ?


  — Ce sera notre secret, ajouta-t-elle en se redressant.


  Elle fit quelques pas vers la porte de chêne, et à mi-chemin se retourna.


  — Je n’oublierai jamais cette journée. À demain et… (Sa voix s’étrangla.) Merci.


  Dehors, Ao sentit un air frais se lever alors qu’elle rejoignait son cheval.


  Loin derrière elle, les éléments figuraient un duel sombre et fabuleux. Depuis le nord, prêts à dévorer l’immensité azurée, de lourds nuages noirs avançaient inexorablement, charriant dans leur sillage un cortège d’éclairs silencieux. Les quelques rais de lumière qui tremblaient encore étaient peu à peu rongés par le néant.


  * * *


  Denether se dressait déjà sur la voûte étoilée. Gaméon avait mûrement préparé ce qu’il allait dire, et avançait maintenant d’un pas résolu vers le chapiteau du chef du village. Le long bâton en saule sur lequel il s’appuyait renforçait son apparence déterminée.


  Armés de courtes lances et vêtus de peaux de bêtes, les deux gardes postés à l’entrée l’annoncèrent et le laissèrent passer.


  À l’intérieur s’ouvrait un large espace à vivre où des serviteurs s’affairaient autour d’une table de banquet. Plus loin, vers le fond, des planches de bois grossièrement taillées délimitaient les chambres.


  Les personnes attablées représentaient la caste dirigeante de Pomawok. Ananké, le chef trapu aux traits impassibles, torse nu et cuivré. Hikiyo, à sa gauche, doyen et conseiller, vieillard fripé et rabougri, à côté duquel Gaméon paraissait presque un jeune homme. Un éphèbe recouvert d’un simple pagne massait ses épaules ratatinées. À la droite d’Ananké se trouvait Sancha, sa fille, enfant unique, hautaine, aux longues tresses brunes rehaussées de grelots d’or. En face d’elle grignait Kheren, les yeux marqués de crevasses, au milieu des notables du village qui opinaient du chef à chacun de ses commentaires cyniques. Son regard évoquait celui d’un dément à la lueur des torches.


  Ananké aperçut Gaméon le premier.


  — Ah, mon vieil ami ! Je suis ravi que tu viennes te joindre à nous !


  Toujours impassible, le chef du village se leva pour l’honorer, une coupe de bronze à la main.


  — Je trinque au bienfaiteur de ce village ! Sois le bienvenu. Je sais qu’un homme aussi vertueux que toi est peu sensible à nos festins, aussi, c’est un grand honneur que de t’accueillir parmi nous, en ce jour béni des dieux. Pour la première fois, Sancha, ma fille, et Kheren, l’enfant de Denether, sont réunis sous ma tente ! Buvons, mon ami, la nuit est longue, et j’aimerais discuter avec toi de l’avenir.


  Le vieil homme n’était pas dupe. Si Ananké avait requis sa présence au banquet, c’était avant tout pour conforter aux yeux des notables la légitimité de l’union de sa fille et de Kheren, et certainement pas par amitié.


  Ananké le jalousait, car, grâce à ses talents de guérisseur, sa moralité et ses conseils, le crédit de Gaméon n’avait cessé de croître auprès des habitants. Avec le temps, il s’était imposé comme le guide spirituel et le représentant des traditions de Pomawok. Chaque jour, la moitié du village mentionnait son nom pour le citer en exemple ou rapporter ses paroles. Ananké en était excédé.


  Une main sur son bâton, Gaméon s’avança sous le chapiteau soudain empli de silence et foula les peaux de bêtes sauvages, anciens trophées de chasse du chef de Pomawok.


  Il remarqua la vieille épée qui gisait dans un coin, à moitié enroulée dans une couverture mitée : Tempête, la lourde lame à deux mains qui avait appartenu au fondateur du village, Mawok, le noble conquérant venu des jungles de l’est. L’épée, réputée indestructible, avait été transmise à chacun de ses successeurs. Si Ananké était un bon combattant, il affectionnait davantage la masse ou la hache et délaissait l’arme légendaire. À peine daignait-il la faire aiguiser de temps en temps par l’un de ses serviteurs, au cas où il aurait eu à l’arborer afin de rappeler la source de son pouvoir. Gaméon voyait dans la lame oubliée le symbole de l’avilissement de leur chef.


  Ses mots glacèrent l’assistance.


  — Ananké, je dois te parler du véritable enfant de Denether.


  Ananké fit mine de ne rien comprendre :


  — Oh, tu en sais davantage sur la prophétie ! Il s’agit de bien précieuses informations alors. Je serai ravi de t’entendre après notre repas. Viens donc avec nous, mon ami.


  Une anguille, cet Ananké, songea brièvement Gaméon.


  Le mot « véritable » lui avait probablement écorché les tympans. Discrètement, il essayait d’acheter son silence.


  Le guérisseur demeura inflexible.


  — Ne te méprends pas, je suis venu pour te laisser décider comment la vérité doit naître. Je ne voudrais pas gâcher le repas de tes invités.


  Ananké jeta un coup d’œil aux personnes attablées.


  — Fort à propos, mon vieil ami, fort à propos. (Il tapa dans ses mains.) Je vous propose à tous une petite promenade digestive avant que nous passions au dessert. Il s’agit d’une surprise, ce dessert exige une préparation minutieuse ! Nous vous préviendrons lorsque tout sera prêt. Hikiyo, Gaméon, vous restez ici.


  — On va se geler si… commença à se plaindre un des notables, vite réduit au silence par le regard menaçant d’Ananké.


  Dédaigneux, Kheren frôla volontairement Gaméon de l’épaule en passant. Lorsque tout le monde fut sorti, Ananké croisa les bras sur son torse nu.


  — Ainsi, je te tends la main, et tu choisis de la couper. Qu’est-ce qui t’empêchait d’attendre demain ?


  — Attendre plus longtemps serait un blasphème. Cette union est déjà un blasphème, et votre… (Il hésita, rageur.)… festin, avec ta fille et ce crétin, en est un également !


  — Mesure tes propos et n’oublie pas à qui tu t’adresses, homme des bois ! Nous savons tous deux que cette prophétie n’est rien de plus qu’un conte pour enfants.


  — Je sais aujourd’hui que tu te trompes.


  — Qu’est-ce que tu racontes ?


  — Ao a eu un accident, elle s’est noyée. (Ananké demeura imperturbable.) Elle est restée sous le lac assez longtemps pour tuer trois hommes avant d’en ressortir, indemne.


  Ananké retomba dans son fauteuil, bouillant d’une rage contenue, les mains agrippées aux accoudoirs. Hikiyo à ses côtés écarquilla les yeux.


  — Qu’est-ce qui lui est arrivé ? demanda le chef du village.


  — Son cheval a paniqué, mais peu importe. C’est grâce à cet accident que ses pouvoirs se sont révélés. Ao est le véritable enfant de Denether.


  Ananké perdit un instant toute contenance et s’écria avec un mouvement d’humeur :


  — Alors elle a survécu et tu voudrais que je rejette publiquement Kheren ? (Il tourna la tête, inspira profondément et reprit le masque inexpressif qui le caractérisait.) Si tu casses cette union, tu vas déshonorer ton village aux yeux de tous les naïmes.


  — Inutile de dire que tu as menti, ni de te couvrir d’opprobre. Tout ce que je te demande, Ananké, c’est de révéler la véritable identité de l’enfant de Denether. J’aurais pu te couper l’herbe sous le pied et emmener les habitants de Pomawok près du lac pour leur faire assister au miracle. Je te laisse la main pour faire passer les messages qui serviront au mieux tes intérêts.


  — Je n’y vois là aucun intérêt.


  Gaméon le dévisagea avec malice et joua son va-tout.


  — Réfléchis. Les pouvoirs de cet enfant vont susciter le respect de tous les autres villages. Ils te suivront aveuglément. En mariant Kheren, elle fera partie du même coup de ta propre famille. Kheren restera un élu, il est né au même moment. Aux yeux de tous, lui aussi ne peut qu’être béni de Denether et, étant le jumeau de sexe masculin, le titre d’élu lui revient de droit. Je te laisse le soin de raconter d’autres histoires, s’il le faut. En la matière, j’ai pleinement confiance en tes capacités.


  — Ainsi, Gaméon, tu ne me laisses pas le choix, accusa Ananké d’une voix profonde.


  — Si, rétorqua sèchement le guérisseur, tu as précisément une alternative : soit tu trouves un moyen pour annoncer la vérité aux habitants de ce village toi-même, soit c’est moi qui m’en charge, et à ma manière.


  — Méfie-toi, vieil homme de la forêt, tu joues un jeu dangereux, articula lentement Ananké.


  Ce dernier répondit par un rire qui stupéfia son interlocuteur.


  — Les jours me sont comptés, et j’ai eu une vie bien remplie, jeune chef de village. Garde tes menaces pour d’autres. Aujourd’hui, la vérité a plus d’importance pour moi que le temps qui me reste. Et je suis sûr que tu trouveras ton intérêt dans cette affaire.


  Ananké ravala sa colère.


  — Et la petite, elle sait quelque chose ?


  — Elle ne sait rien. Ce n’est qu’une enfant aveugle.


  — Si j’accepte, il faudra que tu me prouves l’existence de ses pouvoirs avant mon annonce au village.


  — Ce sera fait. En attendant, je viens chercher ta réponse à l’aube.


  Il ressortit de la tente d’un pas assuré.


  * * *


  Ce soir-là, Ao était en paix.


  Elle vivait un nouveau commencement. Ned, la découverte de ses dons, tout lui souriait. Sans compter que Kheren devait être au comble de la félicité désormais et qu’elle n’avait plus rien à craindre de sa part. Le lendemain de son union et les deux jours suivants, il était appelé à passer tout son temps sous la tente du chef du village en compagnie de Sancha. Ao comptait bien en profiter.


  Lorsqu’elle souleva le pan de toile qui masquait l’entrée, elle entendit Maïko sursauter sur son lit et décrocher un bâillement.


  — Ao ? demanda-t-il à peine réveillé. Où tu étais ? J’étais inquiet ! Tu sais, je ne voulais pas en parler à Kheren, sinon il allait encore se mettre en colère.


  — Maintenant qu’il a eu ce qu’il voulait, je suis sûre qu’il va changer.


  — N’empêche, la dernière fois, j’étais furieux. J’ai failli lui envoyer un caillou avec ma fronde.


  — Et tu as bien fait de t’abstenir, tu aurais eu une terrible punition.


  — Même pas peur. (Il haussa les épaules.) Alors, tu étais où ?


  — Avec Gaméon. Tout va très bien, le temps a filé sans qu’on s’en rende compte.


  Elle se glissa jusqu’à son chevet, prit place à ses côtés, et annonça avec douceur :


  — Le garçon que tu m’as envoyé à la fête est très, très gentil.


  L’enfant s’exclama, la bouche démesurément ouverte. Saisi d’excitation, il sauta hors de sa couche et bondit en tous sens, tournant et riant comme un diablotin.


  — Ao a un a-mou-reuuux ! Ao a un a-mou-reuuux ! chantonnait-il sans cesse.


  — Chhuuut, tu vas réveiller tout le village.


  Maïko ignora l’avertissement et continua à jouer les tornades jusqu’à s’écrouler, totalement désorienté, la tête plongée dans son coussin.


  — Oh là là ! Ça tourne ! dit-il, sa voix étouffée par l’oreiller.


  Il redressa le cou.


  — Il faut aller raconter ça tout de suite à Dragan. Et Kheren aussi !


  Alors qu’il mettait ses sandales, de nouveau déchaîné, Ao l’arrêta et le serra contre elle.


  — Je sais que tu veux bien faire, mais Kheren passe sa première nuit avec Sancha en ce moment. Il risque d’être en colère si tu y vas maintenant. Attendons demain, tu veux bien ?


  Son ardeur douchée, Maïko se renfrogna et croisa les bras dans une attitude théâtrale.


  — Oh, il est si bête celui-là ! Tu as raison, il vaut mieux attendre demain.


  Puis il se rallongea sur le dos et battit des pieds en l’air :


  — La tête qu’ils vont tous faire demain ! Hahahah ! (Maïko se tapota plusieurs fois le front.) Oups, avec tout ça j’ai failli oublier, dis donc ! Heureusement que j’ai parlé de demain.


  — Qu’est-ce qu’il y a Maïko ?


  — C’est Ned. Il va passer demain matin ici, pour votre balade au lac.


  Il rampa jusqu’à l’oreille de sa sœur, espiègle, pouffa et chuchota :


  — Ton amouuureux !


  Son ricanement de galopin se changea en fou rire hystérique lorsque sa sœur se précipita sur lui.


  — Tu savais, petit coquin ! s’écria-t-elle en pinçant les côtes du garçon.


  Presque au bord des larmes, il lui répondait par des gloussements ravis. Quand il la supplia de s’arrêter, elle l’enroula dans ses couvertures, effleura son visage et déposa un baiser sur sa joue.


  — Dors bien, vaurien. Et merci pour le message.


  Maïko se gratta une dernière fois les paupières, bailla avec férocité et, après avoir murmuré un « bonne nuit, Ao », sombra dans le sommeil.


  Ao ne résista pas non plus. À peine allongée, une vague de tendresse l’emporta ailleurs, vers des lendemains bercés de promesses d’amour. Elle laissa alors son âme s’envoler, loin, très loin, parmi les étoiles.


  


  Lorsque le chant du coq retentit, elle débordait d’énergie. Ned n’étant pas encore là, elle passa le temps à peigner ses longs cheveux noirs, assise sur le bord de sa couche. Après son bain forcé de la veille, elle n’éprouvait pas le besoin d’approfondir sa toilette. Elle supposait aussi que Ned pousserait sans doute la chevauchée jusqu’aux cascades jumelles, un endroit romantique où ils se baigneraient peut-être. Du moins l’espérait-elle secrètement.


  Lorsqu’elle entendit le bruit des sabots à l’extérieur, son cœur bondit dans sa poitrine. Luttant contre une envie impérieuse de se précipiter à sa rencontre, elle se força à avancer à pas comptés. Dehors, la monture du jeune homme ne cessait de hennir et de ruer avec fracas. La voix de Ned la fit tressaillir.


  — Bonjour, Ao. Tu acceptes donc mon invitation ?


  Le cheval tournait sur lui-même, son cavalier parvenait à peine à le contrôler.


  — Je ne l’aurais ratée pour rien au monde.


  Ao regretta ses paroles à l’instant même où elle les prononçait. Quelle folie de trahir ses sentiments ainsi ! Quelle idée aurait-il d’elle après cela ? Elle se morigéna et se jura d’être plus prudente à l’avenir.


  — J’ai eu un mal fou pour ramener mon cheval ici. J’ai passé presque tout le trajet à démonter et à le tirer par la bride. Pire que le plus têtu des bourriquets, ajouta-t-il, occupé à lutter pour conserver son équilibre sur sa monture qui se cabrait.


  — Et tu ne le croiras peut-être pas : sitôt ta tente en vue, il s’est mis à trotter. Bon, il est toujours nerveux, je…


  La fin de sa phrase s’éteignit en un murmure inaudible. Ao avait posé une main sur le flanc de la monture. À son contact, l’animal se tut et donna l’impression de se relâcher entièrement. On eût dit qu’on lui avait administré un puissant somnifère et qu’il somnolait à présent. Lentement, il approcha son cou robuste pour frotter sa tête contre la jeune fille.


  — Quel nom lui as-tu donné ? demanda doucement Ao.


  — Boucan… Mais on dirait que je vais devoir lui trouver un nouveau nom, n’est-ce pas ?


  Ned était fasciné. Trois jours auparavant, Boucan courait encore parmi sa harde à travers les steppes vierges de la présence de l’homme. Il l’avait ramené après une poursuite interminable et venait à peine de commencer son dressage. Le spectacle de l’étalon dompté par un simple toucher le désarçonnait presque.


  — Je t’emmène ?


  Ao tâtonna vers Ned, empoigna fermement un pan de sa tunique et s’en servit de support pour monter sur l’étalon, ce qu’elle fit d’un seul mouvement gracieux.


  Ne disposant pas d’autres prises, elle s’agrippa à ses hanches et se colla contre lui.


  Ils restèrent silencieux jusqu’aux abords du lac, blottis l’un contre l’autre, les cheveux au vent et leurs corps s’entrechoquant avec une douce violence pendant leur galopade.


  Près de la berge, Ned fit passer sa monture au trot. Ils se dirigèrent ensuite vers le fond de la vallée, où une rivière prolongeait le lac Kemaël jusqu’aux cascades jumelles.


  Ao souhaita rester ainsi, accrochée à son cavalier, le plus longtemps possible.


  Toute la vie, même, pensa-t-elle distraitement.


  Ned était solide et vigoureux. Elle sentait ses muscles saillir sous sa tunique de cuir. Une intense chaleur émanait de leurs corps et, malgré la transpiration qu’elle sentait perler sur sa poitrine, Ao était loin de vouloir desserrer son étreinte.


  Inexplicablement, le parfum du jeune homme l’enivrait. Prenant de profondes inspirations, elle humait avec délectation ce mélange si particulier d’odeur de cuir, de sueur et de cheval, qui aurait pu l’incommoder s’il s’était agi d’un autre que lui.


  Enfin, après un étroit défilé qui longeait l’étendue d’eau, ils débouchèrent sur un sentier sinueux. L’herbe folle courait de chaque côté du chemin de terre qui serpentait autour de la colline, jouait un instant à cache-cache avec les promeneurs, et tombait miraculeusement sur la crique des cascades jumelles.


  Au pied de la falaise couverte de mousse qui les surplombait, deux chutes de dix pas de haut plongeaient dans un bassin à l’eau cristalline et au fond tapissé de rochers plats. Des fleurs aux couleurs éclatantes étincelaient de tous côtés, courtisées par des bouquets de papillons extravagants. Quelques pins se dressaient là avec élégance, offrant un coin d’ombre salutaire aux visiteurs venus se prélasser dans ce havre de paix. Un couple de rossignols et quelques martinets qui y avaient élu domiciles les régalèrent de leur symphonie.


  Ils mirent pied à terre, et Ned attacha son cheval au tronc d’un grand saule.


  Quelque peu tendu, il s’éclaircit la gorge et lui demanda :


  — Ao, cela ne te dérange pas que je t’emmène ici ?


  Elle s’empourpra. L’endroit était symbolique pour les jeunes gens de Pomawok. Les cascades jumelles étaient réputées pour être le lieu des « premières fois » pour les couples énamourés. Et même si elle avait désiré qu’il l’y emmène, à présent que son souhait était exaucé, elle trouvait la situation embarrassante.


  Ned eut de la peine à s’en sortir :


  — Je ne voulais pas dire. Enfin, si, mais.


  Il se gratta la nuque, confus, avant de se ressaisir.


  — Voilà, je sais ce que ça veut dire quand un garçon emmène une fille ici, et c’est pour ça que je te demandais si tu n’y voyais pas d’inconvénient. Je t’ai emmenée là pour que tu puisses écouter le bruit des cascades et le chant des oiseaux. Et j’ai aussi envie que l’on soit seuls tous les deux, sans personne pour nous importuner. Le reste, ça m’est égal. Je suis déjà très heureux de pouvoir me promener avec toi, dit-il un sourire dans la voix.


  — Alors, ça ne me dérange pas, Ned. Je trouve ça très bien.


  Ao reprenait peu à peu sa contenance. Ce jeune homme était vraiment digne de confiance. Elle frôla sa main du bout des doigts pour lui signifier son affection et, encore vêtue de sa tunique, se dirigea vers l’onde argentée du bassin. Avec précipitation, Ned s’interposa entre elle et la modeste étendue d’eau.


  — Attention, on n’a plus pied au milieu de ce bassin. Tu sais nager ?


  — Oui, et je peux respirer sous l’eau, déclara-t-elle sur un ton plein de malice.


  — C’est plutôt pratique, Ao, poursuivit Ned sur un ton badin. Si je comprends bien, je n’ai pas à m’inquiéter pour toi.


  Elle avait eu si chaud lors de la chevauchée qu’elle accueillit le contact de l’eau glacée comme une bénédiction. Elle s’enfonça dans les flots transparents jusqu’à hauteur du nombril, et de manière à mouiller le haut de son ventre et de sa poitrine, elle fléchit les genoux, inondant de fraîcheur son corps brûlant.


  Par attirance autant que par inquiétude, Ned décida de la rejoindre, après avoir jeté son vêtement sur la grève, au milieu des fleurs sauvages.


  Il avança avec lenteur et choisit de conserver une distance d’un bon pas entre eux. Une fois près d’elle, son regard s’arrêta involontairement sur la pointe de ses seins, durcie par l’eau froide, sous la robe trempée qui lui collait à la peau. Cette vision inattendue lui fit prendre conscience de toute la vulnérabilité de Ao. Il aurait pu passer son temps à observer les moindres recoins de son intimité sans qu’elle s’en aperçoive. À cette seule pensée, il éprouva un malaise indéfinissable et, par respect pour elle, chercha des yeux les cascades jumelles, comme pour doucher ses ardeurs naissantes.


  — Ned, qu’est-ce que tu me trouves ? Je veux dire. Maïko m’a raconté, il y a tant de filles qui souhaiteraient être ici à ma place, avec toi.


  — Ces filles ? Ne m’en parle pas, c’est un véritable troupeau d’imbéciles. Je me demande parfois si elles ne font pas une sorte de concours entre elles. Elles sont si hypocrites, si fades. Tiens, ça m’agace rien que d’y songer ! Alors que toi, tu es si… naturelle. Aucune d’elles n’a ta grâce. Quand je te vois avancer, je sens le vent qui souffle entre les arbres, l’eau de ces chutes qui tombe du ciel !


  Il désignait les cascades jumelles. Comprenant la vanité de son geste, il rabaissa gauchement sa main.


  — La plupart sont même jalouses de toi ! Elles prétendent que tu es maudite. Cela me rend malade ! Je crois qu’elles ne supportent pas ta beauté ! Tu sais, je te l’ai déjà dit, je t’ai déjà vue sur le dolmen, avec ces animaux, et c’est depuis ce moment que, comment dire… Voilà, je me sens si bien quand tu es là. Ce que je ressens pour toi est simple, et pourtant… je n’arrive pas à te le dire, tu comprends ?


  Il avait l’air perturbé, honteux. Ao se rapprocha de lui.


  — Ton visage, je peux le toucher ? Je voudrais te voir.


  — Bien sûr, accepta-t-il dans un souffle.


  La jeune femme fit un pas dans sa direction et tendit ses mains délicates vers son visage.


  Il la dépassait d’une bonne tête. Ses cheveux épais étaient taillés court. Du bout des doigts, elle palpa son front large, ses tempes étroites, le contour de ses yeux en amande ; son nez, ses pommettes saillantes ; sa mâchoire carrée, sa bouche, généreuse, et enfin son menton, légèrement râpeux. Ensorcelé, Ned fermait les yeux, abandonné à ces exquises caresses.


  Son pouls s’accéléra lorsque les mains de Ao passèrent sur son cou et poursuivirent leur exploration, plus bas sur son corps.


  Le toucher se fit moins neutre, moins fugitif. Les doigts s’attardaient davantage, et elle imprimait plus de douceur à ses gestes. Lorsqu’elle prit conscience que ses attouchements se changeaient peu à peu en caresses, une vague de sensualité l’emporta.


  Ned respirait de plus en plus vite, tout à la fois gêné et fébrile. Il n’osait ni parler, ni interrompre ces frôlements voluptueux.


  Cédant à une impulsion, Ao l’enlaça alors, écrasa ses seins contre son ventre, puis avança ses lèvres ouvertes vers lui, offerte. Ned la souleva à demi hors de l’eau et l’embrassa avec fougue.


  Tout va si vite, pensa Ao, étourdie. Et de manière si simple. Pourquoi résister ?


  Ned succomba à l’excitation. Tandis que de la main gauche il lui massait l’arrière du cou avec tendresse, l’autre, posée sur l’épaule fragile de la jeune femme, s’égarait un peu plus bas et se glissait sous sa robe.


  Se mordant la lèvre, Ao pressa davantage son corps contre le sien, enivrée par leur étreinte, sa longue chevelure noire glissant sur sa poitrine.


  Leurs souffles se mêlaient avec avidité, entrecoupés de soupirs langoureux. Ned retroussa la robe trempée de la jeune femme et la saisit par les hanches.


  Mais Ao se figea et le jeune homme ressentit soudain toute la fraîcheur de l’eau.


  Il secoua la tête comme pour se réveiller.


  Je suis déjà allé bien assez loin pour cette fois, pensa-t-il.


  Puis elle lui tourna le dos et se colla contre lui.


  — Excuse-moi Ao, je vais trop vite.


  — Non, ça va. J’ai cru entendre des bruits.


  Elle déposa un baiser sur les doigts de Ned.


  — Sans doute un animal…


  Puis se tourna de nouveau vers lui, et posa sa main sur son torse, qu’elle fit doucement glisser vers son ventre.


  — Ned…


  — Oui, Ao ?


  Elle effleura du bout des doigts son sexe raidi, puis le caressa dans sa paume.


  — Fais-le moi, dit-elle dans un souffle.


  Il posa un baiser sur sa gorge, la souleva et la coucha sur la berge. Puis il s’allongea contre elle et l’embrassa avec passion.


  Ao sentit la main de Ned remonter lentement à l’intérieur de sa cuisse. Elle entendit sa propre respiration s’accélérer. Sa peau était brûlante.


  Il frôla son sexe entrouvert.


  Elle se cambra sous un frisson de plaisir, les lèvres arrondies, la tête en arrière. Ses épaules se relâchèrent et elle s’abandonna aux caresses de Ned, le ventre en feu. Un soupir de plaisir lui échappa.


  Ao souleva son bassin pour mieux guider ses mouvements, avide de chaleur, ivre de liberté.


  Ned se pencha et elle le sentit tout contre elle, tout au bout. Elle poussa un léger cri quand il entra. Une petite déchirure, une sensation de brûlure au creux de sa chair.


  — C’est normal, après ce sera mieux… chuchota-t-il à son oreille, une main tendrement passée dans ses cheveux.


  Et puis elle sentit les lents allers-retours en elle.


  Elle respira de plus en plus fort, les mains serrées autour des hanches de Ned. Elle l’attrapa par la nuque et plongea sa langue dans sa bouche, leur souffle et leur salive se mêlèrent, elle lui mordilla la lèvre, fougueuse, pendant que sa main massait le creux de ses reins cambrés. Elle fit onduler son bassin à son tour, haletant tandis que ses seins battaient sa poitrine et qu’elle enfonçait ses ongles dans son dos.


  Et se figea d’un seul coup.


  Un nouveau bruit l’avait alertée, accompagné de la certitude d’une présence.


  — Nous ne sommes pas seuls, annonça-t-elle à voix basse.


  Les ardeurs de Ned volèrent en éclats. Sur le qui-vive, il jeta des coups d’œil de tous côtés.


  — Je ne vois rien, chuchota-t-il, sans cesser d’épier les environs.


  — Mon oreille ne me trompe pas, j’ai entendu des personnes. Elles se cachent. Je t’en supplie, ramène-nous vite au village. Je suis désolée.


  Elle chuchotait avec hâte, apeurée, et tirait avec insistance sur le bras de Ned.


  Ce dernier lui attrapa la main, l’aida à se relever, puis enfila sa tunique, le cœur palpitant. Un instant plus tard, Boucan sortait en trombe de la crique et ils galopaient à bride abattue en direction de Pomawok.


  Je suis allé trop loin et voilà qu’elle doit me mentir pour nous interrompre, songea-t-il. Autant rentrer dans son jeu… Allez, galope, Boucan !


  Plus haut, au-dessus des cascades, plusieurs silhouettes apparurent sur la falaise, l’une après l’autre, silencieuses. Patiemment, les éclaireurs Gordreg observèrent les cavaliers jusqu’à ce qu’ils s’évanouissent dans le lointain.


  L’épreuve du feu


  Perceron prolongeait paresseusement sa nuit, incapable de trouver une position satisfaisante pour se rendormir. Une pâle lueur filtrait à travers les volets clos de sa chambre. Dehors, la journée était déjà bien avancée. Nauséeux et souffrant d’une migraine, il ne parvenait pas à rassembler ses souvenirs de la veille, après son retour de Tranche-Cime.


  Une soirée où le vin et les écus coulaient à flot… Des servantes fascinées par ses récits de Veilleur battaient des cils, les pieds nus d’une danseuse dévêtue tournoyaient sur la table. Et puis sa main délicate s’était tendue vers lui pour l’inviter à la rejoindre. Était-il tombé de cette table ? Tout devenait flou à ce moment-là.


  Patraque, il se mit en quête d’une nouvelle posture qui lui permettrait de retrouver le sommeil. La tête lui tournait. Il se plaça sur le flanc et enfouit son menton au creux de son coude, les pieds croisés.


  C’est à peine s’il perçut le crissement de la poignée de sa porte. Un bruit singulier, étouffé, prudent. Un infime grincement. Comme si une servante entrait et s’efforçait de ne pas le réveiller. Noyé dans le brouillard de son demi-sommeil, il émergea trop lentement lorsque les pas précipités de plusieurs intrus résonnèrent dans la chambre. Il n’eut même pas le temps d’ouvrir les yeux et de regarder vers l’entrée. Déjà on rabattait quelque chose sur sa tête.


  La couverture ? Non, une sorte de sac.


  Perceron se réveilla tout à fait, complètement affolé. On le maintenait de force sur le lit pour lui attacher les mains. Le tissu rêche lui collait aux lèvres, aux narines, et dégageait une odeur âcre, un relent de sueur et de moisi qui lui retourna l’estomac. L’air lui manqua cruellement lorsqu’il inspira. Il paniqua et protesta avec force cris. Un coup de pied au ventre le fit taire.


  — Tu recommences et je double le tarif, le prévint une voix froide.


  On le souleva sans ménagement par les aisselles. Ses pieds traînèrent sur le sol et il sentit que les intrus avançaient au pas de course. Son tibia heurta l’angle d’un meuble de la chambre, un récipient se brisa par terre. Il se retint pour ne pas crier et serra les mâchoires, peu désireux de récolter de nouveaux coups.


  Quand ses ravisseurs dévalèrent les escaliers, ses poumons le brûlaient et il respirait de plus en plus vite. Le sac se gonflait d’une chaleur oppressante.


  Il n’entendit personne piper mot lorsqu’on le poussa entre les tables de la salle principale. Une fois à l’extérieur, on le jeta dans un carrosse qui se mit en branle dès son arrivée. Perceron perdit toute notion de temps et le trajet lui parut interminable. Chaque cahot lui arracha un nouveau haut-le-cœur ; il lutta durant tout le voyage pour ne pas vomir dans le sac qui lui enserrait la tête.


  Le carrosse s’arrêta finalement, des poignes solides le firent descendre de force. On l’entraîna dans un bâtiment. Tiré par le bras, la tête rentrée dans les épaules de peur de se cogner dans un mur, il franchit une succession d’escaliers, de couloirs et de pièces. L’odeur et la moiteur autour de son visage l’empêchaient de réfléchir, mais il comprit que les lieux étaient vastes. Peut-être une forteresse.


  On le fit entrer dans une salle au sol lisse où les bruits de pas se répercutaient en échos. Ses ravisseurs interrompirent leur course.


  — Tiens-toi tranquille, ordonna la même voix dure qu’il avait entendue dans la chambre.


  Une chaleur étouffante se dégageait dans la pièce et de lourds effluves d’encens couvraient presque les remugles du sac.


  La salle fourmillait de crépitements, semblables à celui du bois qui éclate, dévoré par les flammes. Des bruits de bottes résonnèrent sur le sol. Un individu imposant s’approcha et s’arrêta juste devant lui. Durant un long moment, rien ne se passa. Perceron sentait clairement une présence, presque contre lui, mais il n’entendait rien d’autre que les innombrables grésillements. Et pas un mot, pas même un mouvement de la part de celui qui se tenait là.


  — Qu’est-ce que je fais ici ? demanda-t-il.


  Seuls lui répondirent les sifflements du bois calciné.


  — Respirer est très incommode là-dessous. Pourriez-vous me débarrasser de ce sac ? C’est très gênant, insista-t-il.


  Un petit objet froid et dur rencontra sa poitrine, près de son cou, juste sous le rebord du sac.


  — C’est un poignard, déclara une voix d’homme, profonde.


  Perceron recula. Derrière lui, un individu massif l’empêcha d’aller plus loin. La lame passa sur sa peau et il ressentit comme une légère brûlure.


  — Qu’est-ce que… ? balbutia Perceron.


  — Une entaille, poursuivit l’homme sur un timbre caverneux. La première.


  Un liquide chaud imbiba sa chemise de nuit entrouverte.


  — Maintenant, une deuxième.


  Une douleur aiguë inonda son sternum et il ne put réprimer un cri.


  — Mais qui êtes-vous ? Pourquoi faites-vous ça ? Pourqu.


  Un coup violent dans le bas-ventre brisa sa respiration.


  — C’est un malentendu. Il ne peut s’agir que d’un malentendu, glapit Perceron sous son sac, prêt à défaillir.


  On lui tordit le bras dans le dos et un coup entre les jambes le força à tomber à genoux. Son cœur martelait sa poitrine. Ce qui lui sembla être un roc s’abattit près de sa tempe, et son oreille bourdonna.


  — Je vous jure que je n’ai rien fait ! De quoi suis-je accusé ? Pourquoi tout cela ? Dites-le-moi, je vous en prie ! supplia Perceron.


  L’homme ne répondait toujours pas. Il s’éloigna de quelques pas, et Perceron entendit les cliquetis d’objets métalliques que l’on manipule.


  Bon sang, qu’est-ce qu’il va ramener ?


  L’homme revint. Perceron sentit alors une source de chaleur qui se rapprochait de son épaule, intense. L’enfer ravagea son bras et il poussa un hurlement étouffé. Une insupportable odeur de chair grillée envahit le sac.


  Perceron s’effondra en sanglots et bredouilla des « pourquoi » hachés entre ses larmes.


  — Pourquoi ? (Le rire glacial de son tortionnaire retentit.) Pourquoi on vit, n’est-ce pas ? Je n’ai pas la réponse à cette question.


  Une nouvelle fois ce qui semblait être une grosse pierre percuta sa tête. Une chaleur intense inonda le haut de son crâne. Son oreille sifflait toujours et sa poitrine écorchée le brûlait.


  — Pourquoi on meurt, en revanche, me paraît beaucoup plus intéressant. Et surtout bien plus approprié à ta situation.


  — V… Vous n’allez pas faire ça ? Vous commettez une énorme erreur. Je…


  Un autre choc au ventre lui coupa la parole. Plus violent que les autres. Perceron toussa dans le tissu fétide plaqué contre sa bouche et suffoqua.


  On ramena sa tête vers l’arrière en tirant sur le sac.


  Ma gorge… songea Perceron, trop tard.


  Il ne sentit pas la lame glacée glisser sur son cou comme il s’y attendait. À la place, un flot de lumière crue l’éblouit. Perceron cligna des paupières.


  Devant lui se dressait un colosse au visage massif, la mâchoire carrée et le teint mat. Des cheveux noirs et lisses cascadaient depuis ses larges épaules sur sa robe de soie brocardée, véritable mosaïque déclinée dans une gamme complexe de pourpres. Une bosse sur le dos l’obligeait à se tenir voûté, sans pour autant amoindrir sa superbe.


  La salle était immense et soutenue par des piliers de basalte. Derrière lui, un long escalier de marbre s’élevait au travers d’une série de terrasses agrémentées de braseros et d’encensoirs en bronze. Chaque étage était percé de deux fosses où dansaient nerveusement de hauts bûchers.


  Près des marches, la silhouette lourde de Malazur semblait se découper dans les brasiers qui virevoltaient plus haut, nimbée d’une aura de flammes sauvages.


  — Mu… Mo… bafouilla Perceron.


  Malazur, maître de la milice et des Veilleurs, écrasait Perceron de son regard de jade.


  Les habitants de Kan-Pang racontaient que certains criminels amenés jusqu’à lui achevaient leur vie dans la démence, l’âme et la chair déchirées par des supplices sans fin. La mort était l’ultime espoir auquel ils pouvaient encore se raccrocher, la seule délivrance possible dans ses geôles. D’autres, plus chanceux, étaient exécutés de sa propre main le jour même de leur capture.


  Perceron se recroquevilla, anéanti. Les mains attachées dans le dos, au moins deux gardes derrière lui, il n’avait aucune chance. Seul un murmure plaintif et apathique s’échappa encore de ses lèvres :


  — Grâce, seigneur de Heaumenuit. Je ferai ce que vous voudrez !


  Les flammes crépitèrent un moment, et Malazur reprit la parole.


  — J’en suis sûr, petit Perceron, j’en suis sûr. Tu penses que je vais te tuer, n’est-ce pas ?


  — Je ne sais pas, laissa-t-il échapper dans un sanglot.


  — Tu mérites ton sort. Personne avant toi n’avait eu l’impudence de se faire passer pour un de mes Veilleurs. Par ton crime, tu craches sur Kan-Pang. Tu craches sur moi. C’est un acte de trahison. Et pour la trahison, la sentence est la mort. La mort et la souffrance.


  — Je ne l’ai pas tué, murmura Perceron.


  — Qui ? Hilsak ? Je sais déjà cela. Rien à voir. Et qui te parle de meurtre ? Je te parle de félonie. De ton acte arrogant et stupide. Si présomptueux que tu es allé te jeter directement dans la gueule du démon. Aucun Veilleur n’a jamais mis les pieds dans la forteresse de Tranche-Cime, petit Perceron.


  Malazur alla reposer la barre de fer chauffée à blanc dans un brasero et en prit une autre, plus fine. Il claudiquait légèrement. Il revint se camper devant lui, un poing contre la hanche. L’extrémité incandescente se rapprocha de son visage.


  — Aussi stupide que cela puisse paraître, tes péripéties à la forteresse de Tranche-Cime ont circulé partout dans Kan-Pang, cette nuit. On parle du Veilleur d’Oustreval, l’homme qui a tenu tête aux Sourgne. L’homme qui est revenu de la citadelle hurlante. On parle d’un Veilleur prodigieux, si subtil qu’il feint la niaiserie à la perfection. Tu as déjà acquis une légitimité. Si j’étais amené à reconnaître que nous nous sommes laissés duper, ou si un autre Veilleur disparaissait si vite, toi en l’occurrence, l’opprobre affecterait Heaumenuit, ainsi que mes représentants. Et je ne peux me le permettre, surtout pas aujourd’hui.


  Imperceptiblement, le fer ardent s’approcha de l’œil de Perceron.


  — Vu les circonstances, je ne peux ni perdre du temps, ni t’abîmer. Tu as eu droit à un avant-goût de ce qui t’attend au moindre faux pas. Tu vois cette tige de métal ?


  Perceron se contenta de hocher la tête, le regard apeuré.


  — Si un seul mot de notre petite conversation sort d’ici, je te la rentre au fond de chaque œil ; je te coupe la langue, les mains, et je te laisse pourrir dans une oubliette. Tu comprends ?


  Perceron acquiesça avec frénésie.


  — Je n’ai rien entendu, insista Malazur.


  — Oui. Oui, je comprends, souffla Perceron, docile.


  — Aujourd’hui, tu n’es rien. Demain, tu seras un Veilleur, jusqu’au prochain vote. Il ne te manque que quelques rudiments, quelques codes de reconnaissance. Tu as déjà une réputation et de l’audace, ce que d’autres Veilleurs ne parviennent pas à obtenir durant toute une vie. Tu peux m’ouvrir des portes.


  Malazur empoigna sa chemise ensanglantée et le remit sur pied d’une seule main. Perceron constata alors que les blessures sur sa poitrine étaient superficielles.


  — N’oublie pas. Et ne discute pas mes ordres, jamais.


  Il aboya vers ses gardes :


  — Détachez-le, conduisez-le dans ses appartements et amenez-lui le guérisseur. Cet homme est un Veilleur désormais.


  Et tandis que les lynx le conduisaient vers la sortie, Malazur ajouta :


  — Je viendrai te rendre visite ce soir, pour t’enseigner les codes. J’ai une tâche à te confier, dès demain. Le meilleur de nos guerriers, Ryniver, t’accompagnera.


  En franchissant le seuil Perceron reprenait à peine son souffle, inondé de sueur, tout à la fois incrédule et soulagé.


  Un Veilleur ? Il vient de faire de moi un Veilleur ? Sacrebleu, mais alors, c’est donc pour de vrai, cette fois !


  * * *


  Lorsque le vaurien eut disparu de son champ de vision, Malazur laissa échapper un rire bref et sinistre.


  Il rejeta en arrière sa chevelure lisse d’un mouvement de tête et se tourna vers l’escalier de marbre aux terrasses ardentes. Puis il gravit quelques marches et s’arrêta près d’un brasero.


  Sa voix profonde résonna dans la vaste salle parcourue d’éclats sauvages.


  — Par les dieux, Ryniver, quel misérable bouffon. En l’amenant ici j’ai cru que j’allais découvrir un escroc aux nerfs d’acier, pas un vaurien de son espèce. D’après mes renseignements, il ne doit son salut qu’à une chance insensée. Dire que les Sourgne n’y ont vu que du feu !


  Un individu apparut dans l’ombre d’un pilier de basalte.


  Vêtu d’une ample toge brune aux larges pans, épaisse comme une paire de longs manteaux, capuche rabattue. Ryniver se tenait ferme, sa dextre sur la garde d’une arme enfouie dans ses vêtements.


  — Ce rat d’égout est tombé sur un fromage trop coriace pour ses dents, commenta une voix éraillée.


  — Un rat qui s’avère être un pion utile à notre plan. Tu vas l’apprivoiser. Impossible de reconnaître publiquement qu’il nous a dupés ; Heaumenuit comme Sourgne seraient la risée de Kan-Pang. Nous devons rester irréprochables aux yeux de Haardoth pour mener à bien notre plan.


  — En quoi ce paillasse peut-il nous être utile ?


  — Sur mes cinq Veilleurs, l’un est à Nordane, un autre en couverture au sein de la guilde des Transmarches. Le suivant en a encore pour quelques jours à se remettre d’une escarmouche dans les Bas-Quartiers. Le quatrième est un neveu de Haardoth, impensable. Hilsak était le cinquième. En dernier recours, je pourrais impliquer le second ou le troisième. Je préfère utiliser ce Perceron. Tout d’abord, nous l’avons sous la main. Ensuite, sa petite notoriété passagère te facilitera l’accès à la planque de Togart.


  — Togart, ce requin de pirate mercenaire ?


  — Lui-même. Pendant son exploration, le Veilleur Hilsak était chargé de compléter la vieille carte du chemin conduisant au kriss. Or, il n’y avait aucune trace de ce document sur sa dépouille. Mes informateurs m’ont rapporté que seul Togart avait réchappé de cette expédition et je suis convaincu qu’il détient la carte. Il vient de s’installer dans sa planque du Requin Barde en compagnie de deux acolytes. Tu t’y rendras demain matin avec notre nouveau Veilleur, considère-le comme ton sauf-conduit. Si Togart refuse de te remettre le document, prends-le par la force. Et, bien entendu, pas un mot à ce fier-à-bras de Perceron. Je ne veux pas qu’il se débine au dernier moment. (Il leva un index impérieux.) D’ailleurs, il va falloir bien le gérer. Ne le touche pas et veille à ne pas trop écorner son amour-propre, c’est sans doute ce qu’il a de plus cher. Il se croit parvenu au faîte de la gloire en travaillant pour moi, je veux qu’il serve avec enthousiasme tant qu’il nous sera utile. Quand nous en aurons fini avec lui, tu livreras sa dépouille en pâture à la Fossoyeuse. D’ici là, laisse-le se bercer d’illusions. Mais, s’il comprend ce qui se trame, s’il veut essayer de nous doubler ou s’il menace de faire échouer nos plans, abats-le. Abats-le sur-le-champ.


  — Entendu, Premier conseiller.


  — J’ai des projets pour toi, Ryniver. Après cette année à mon service, je reconnais ta loyauté et ton efficacité. Une fois que nous aurons mené à bien notre plan, je te donnerai l’absolution publique pour ton crime ainsi qu’une place officielle à mes côtés. Raspone se mordra les doigts d’avoir préféré te renier.


  Ryniver acquiesça lentement. Sa voix se chargea de fiel.


  — Mon père et sa clique sont un souvenir de trop. Rejoindre Heaumenuit serait un honneur.


  Malazur caressa sans sourciller le métal brûlant du brasero. Il plissa les paupières, se mit à le racler du bout des ongles et ses lèvres prirent un pli hostile. Puis il inclina la tête, pensif, et approcha sa main du foyer.


  — Longtemps, nous sommes restés dans l’ombre d’Haardoth, notre flamboyant Seigneur…


  Il fit tournoyer sa main sur la crête dansante du brasier, en effleura les contours et s’y attarda dangereusement. Là où le feu aurait dû dévorer ses doigts, ses phalanges prirent une teinte écarlate, un aspect lisse et brillant.


  Ryniver leva très lentement la tête, son visage toujours dans l’ombre. Les flammes vacillèrent sous la paume de Malazur, comme si un courant d’air s’insinuait au-dessus des braises.


  — … il s’est élevé sans heurt, orgueilleux, esclave fanatique de sa propre maîtresse, fier du joug qu’il porte, mais l’heure de la revanche approche, le temps est venu de secouer nos chaînes forgées par le Gardien et de prendre…


  Le feu tout entier commença à fléchir, peu à peu écrasé par une force invisible.


  Toujours indemne, sa main aux doigts crispés luisait d’un éclat sanglant.


  Il serra les mâchoires, banda ses muscles et prit une inspiration, le regard brillant d’une implacable détermination.


  — … sa PLACE !


  Les dernières flammèches s’évanouirent avec un bruit aigu de bourrasque, aspirées d’un seul coup sous les braises. Malazur baignait dans une étrange brume rougeâtre mêlée aux lourdes vapeurs d’encens. Il balaya lentement la sueur qui luisait sur son front.


  — Maintenant, va ! Et surtout ne me déçois pas.


  Ryniver le salua, main tendue en avant, et s’exécuta dans le plus grand silence.


  Puis Malazur fit volte-face à son tour et quitta la pièce, son pas boiteux claquant pesamment sur le sol.


  La prière du cœur


  Leen écarta ses mèches de cheveux et noua le bandeau de tissu autour de son front. Elle trempa ses doigts dans la jarre et passa l’huile parfumée sur ses tempes, sa gorge et ses poignets.


  Au fond de la chapelle, plusieurs alcôves bordées de marbre accueillaient les fidèles. Au pied de l’une d’elles se tenait un mendiant, les jambes estropiées, une sébile tendue d’une main tremblante. Leen déposa une obole et l’infirme la gratifia d’un rire bref.


  Elle se glissa dans l’ouverture, s’avança sur le tapis de prière et frôla du bout des doigts les tubes de métal fin suspendus au plafond. Lorsque ses genoux s’enfoncèrent dans la natte matelassée, le craquement de sa tenue de cuir fut le seul bruit qu’elle perçut.


  Leen ferma les yeux et se concentra sur son souffle, les mains jointes contre sa poitrine. Les tintinnabulements mélodieux des carillons l’aidaient à se détendre. Elle relâcha ses épaules. Ses membres s’assouplirent. Elle cessa de vouloir contrôler ses respirations et se contenta de les ressentir. Peu à peu, la paix s’installa en elle. Avec délicatesse, elle s’adressa à la divinité.


  Diaphane empereur aux cheveux de lys, gardien des morts et des vivants,


  Dieu du seuil, de la vie et de l’au-delà, entends mes prières.


  Toi qui marches dans les cieux et veilles sur les défunts,


  Toi qui tiens le fil de nos vies entre tes mains, entends mes prières.


  Au fil des paroles, une sensation de pureté l’emplissait. Elle se recroquevilla peu à peu sur elle-même et laissa la sérénité pénétrer chaque parcelle de son esprit.


  Le courage est le vent qui me pousse au bout du chemin, le cœur est mon arme, la foi mon bouclier,


  Je marche dans les cieux à tes côtés, entends mes prières.


  J’accepte la douleur et je vis sans regret, car l’amour ne connaît pas de fin, entends mes prières.


  Leen vit l’obscurité poudroyer tout autour d’elle, tel le firmament étoilé que l’on percevait depuis la plaine, à l’écart des lumières de la ville. À chaque nouvelle oraison, la nuit qui l’environnait s’étendait plus loin. Plus nette, plus dense et plus brillante. Parfois, durant un court moment, elle sentait une présence. Jamais elle n’avait été aussi proche qu’aujourd’hui. Infiniment puissante et mystérieuse, elle l’enveloppait presque.


  Prends soin de mes ancêtres. Prends soin de Silène. Chéris-les, chéris-la en ton sein pour l’éternité. Entends mes prières. Préserve mon père et Colmen, préserve les maraudeurs. Nous partons bientôt pour le Fangeux. Protège Valthar. Empêche-les de franchir ta porte.


  Valthar, au nom du Passeur, je t’offre cette prière.


  Puisse-t-elle rejoindre les autres dans ce talisman.


  Leen plaça un médaillon dans la paume de sa main et souffla dessus entre ses doigts enroulés en coquille. Après un dernier instant de recueillement, elle se redressa et sortit de l’alcôve. Adossé contre un mur, un homme vêtu d’une toge bleue l’attendait. De larges bandes noires ourlaient son vêtement soyeux.


  Colmen, son informateur. À chaque visite, il lui communiquait de précieux renseignements. Cette fois-ci, à son arrivée, il lui avait révélé l’identité de plusieurs membres d’un groupe de maraudeurs concurrent.


  Tandis qu’elle glissait l’amulette autour de son cou, le prêtre s’approcha d’elle et la dévisagea avec bienveillance.


  — La bénédiction des vivants relève davantage de la vieille foi. Aujourd’hui, je te rappelle que le Passeur se consacre d’abord aux morts.


  — Aurais-tu écouté mes prières, Colmen ? demanda Leen avec une pointe d’ironie.


  — Voyons, Leen. Je constate que tu as utilisé ton médaillon, et je connais l’usage de ces talismans aux motifs d’ailes entrelacés.


  — Le Passeur sera seul juge de mes prières.


  — C’est une certitude. Mais dans ce domaine, certains dieux t’accorderont plus facilement leurs faveurs. Le Batelier, par exemple, serait sans doute plus enclin à t’écouter. Tout le monde peut s’adresser à plusieurs divinités.


  — Je n’éprouve pas la même chose avec le Seigneur du destin. Mes pensées n’ont pas la même force. Avec le Passeur, c’est différent. Je crois que je me sens plus proche de lui.


  — Alors continue d’écouter ton cœur, et puissent tes vœux être exaucés, dit-il, une main sur la poitrine.


  — Merci, Colmen. (Elle hésita.) Colmen ?


  — Oui, Leen ?


  — Comment devient-on prêtre du Passeur ? Simple curiosité, je me demande comment tu en es arrivé là. Comment tu… enfin, tu vois ?


  — Tu l’as dit à tes compagnons ?


  — Quel est le rapport ?


  Leen fronçait les sourcils.


  — Est-ce que tu leur as dit la vérité ?


  Leen rougit en détachant son bandeau. Elle secoua sa chevelure.


  — Non. (Ses pupilles vacillaient.) Je risque de les perdre, Colmen. Ils pensent que les prêtres du Passeur sont responsables de ce qui est arrivé à Silène.


  — Si ce sont tes amis, tu ne les perdras pas. Cesse de te cacher. Il n’y a rien de choquant dans tes actes. Crois-tu qu’ils t’en voudront de penser à eux et à Silène ? N’est-ce pas ce que tu fais ?


  Leen haussa les épaules.


  — Lorsqu’ils sauront, je te montrerai comment servir notre dieu. Si bien sûr tu t’intéresses à la prêtrise pour une motivation autre que la curiosité.


  Le regard de Colmen pétillait. Leen acquiesça. Elle s’inclina pour le saluer et sortit du temple, la gorge serrée. La clairvoyance du prêtre la bouleversait. Il avait raison, elle devait leur en parler. Leur dire que depuis la disparition de Silène, elle s’adonnait au culte du Passeur. Jusqu’à présent, elle avait eu peur de leur réaction, elle avait manqué de confiance en ses amis. En prendre conscience l’attristait.


  Cette révélation risquait de semer le trouble au sein de leur groupe, du moins pendant quelque temps. Au vu de ce qui les attendait cette nuit dans le Fangeux, c’était inacceptable. Elle devrait encore patienter.


  Après la prochaine expédition, pensa-t-elle.


  Au détour de la rue, elle heurta un individu protégé d’une broigne cliquetante. Prête à l’invectiver, elle écarquilla les yeux.


  — Valthar ? Qu’est-ce que tu fiches ici ?


  — J’ai connu des accueils plus chaleureux, dit le guerrier avec un sourire.


  — Tu n’es pas censé prendre du repos ?


  — Si. Pourquoi ? Toi non ?


  — Juste une affaire à régler.


  — Une affaire religieuse ?


  — Quoi ? (Sur le coup, Leen demeura interdite. Un battement de cœur plus tard, elle se ressaisit et s’efforça de rire.) Je m’attendais à plus de perspicacité de ta part. Je présume que tu m’as suivie ?


  — Tout juste, mais je voulais l’entendre de ta bouche. Ça me surprend que tu t’abaisses à entrer dans ce repaire d’hypocrites.


  La vérité attendra, songea Leen.


  — Un informateur auquel j’ai rendu une petite visite. C’est un prêtre du Passeur, une connaissance de Silène. Personne n’est parfait. Et j’ai du frais, d’autres escouades de maraudeurs sont sur le coup.


  — Qui d’autre ?


  — Les Tarentules, et puis aussi des petits nouveaux. Mon contact a même parlé de lynx.


  — Des lynx ? Fabuleux. À ce rythme, on va finir par tomber sur Malazur ou Haardoth en train de se crotter les chausses dans le Fangeux.


  — Tant qu’ils se laissent couper la tête…


  — Du Leen tout craché.


  Il la dévorait des yeux. Elle se sentit presque gênée. Qu’est-ce qui lui prenait de la regarder ainsi ? Il méritait qu’elle le remette à sa place.


  — N’en fais pas trop, je vais finir par croire que tu as le béguin pour moi, dit-elle sur le ton de la provocation.


  Ce genre de remarque fonctionnait à merveille lorsqu’elle souhaitait qu’il se taise.


  — Et si c’était le cas ? demanda Valthar.


  — Le cas, quoi ? balbutia Leen.


  — Si j’avais le béguin pour toi ?


  — C’est ton affaire. Je crois qu’il est temps que j’y aille. Maintenant que j’y pense, j’ai une nuit de sommeil qui m’attend.


  Valthar lui bloqua le passage en posant une main contre le mur. Elle soupira.


  — On a passé l’âge, Leen, tu ne crois pas ?


  Bougre de maladroit ! Si je te donne raison, ça revient à avouer que je ne suis qu’une pauvre gamine sans cervelle.


  Muette, elle écarta une de ses mèches folles.


  — Tu préfères attendre que je sois un vieillard ? ajouta-t-il avec une pointe d’ironie.


  Leen se contenta de rajuster les manches de son armure de cuir, les yeux rivés vers le sol.


  — Tu n’as qu’un mot à dire. Un simple mot, c’est tout. Leen, qu’est-ce qui te fait peur ?


  — Certainement pas toi.


  Les lèvres pincées, elle s’esquiva sous son bras et s’éloigna prestement.


  Valthar la suivit des yeux, désabusé. La fierté de Leen avait de quoi décourager les prétendants les plus entreprenants, mais il tenait bon, habitué à ses sautes d’humeur.


  De manière évidente, elle gardait un secret. Et cela mettait de la distance entre eux. S’il perçait à jour ce mystère, Valthar avait l’intime conviction qu’il ferait tomber ses défenses.


  Déterminé à en apprendre davantage, il poursuivit son chemin jusqu’au temple du Passeur. Il franchit le porche orné de sculptures de chats ailés et s’avança jusqu’à la chapelle.


  Son regard courut sur les alcôves et s’arrêta sur le mendiant infirme.


  Il décida de tenter sa chance. Après avoir jeté un sol de cuivre dans l’écuelle de bois, il s’accroupit devant lui et l’interrogea.


  — Tu en auras d’autres si tu réponds à mes questions. Des plus grosses.


  Le visage de l’indigent s’illumina.


  — Est-ce que tu as vu une fille ici ? Brune, habillée de cuir ?


  — Pour sûr, messire. Même qu’un type l’a appelée Leen, ou quequ’chose du genre.


  Valthar passa la main sur ses joues râpeuses. Espionner Leen de la sorte lui répugnait, néanmoins le besoin de connaître la vérité l’emporta.


  — Un prêtre. Colmen. C’est le nom, ouaip.


  L’informateur, pensa Valthar. Elle disait vrai.


  Il s’en voulait d’avoir douté d’elle. Mal à l’aise, il songea qu’il n’avait rien à faire ici.


  Les paroles du mendiant le dissuadèrent de s’en aller :


  — Voulez pas savoir c’qu’elle a dit pendant ses prières ? D’habitude, c’est pour ça qu’on m’donne des sols.


  Le visage du guerrier se décomposa.


  — Ses prières ? Quelles prières ?


  — Ben, la fille, là, elle fait ça comme une vraie prêtresse. Même qu’elle a l’air de tenir drôlement à un type. Un amoureux ou du genre. On dirait qu’elle lui fabrique une sorte de talisman. Elle met ses pensées dedans, voyez ? Le type a un nom bizarre, mais je les retiens de mieux en mieux, on vient me voir souvent pour ça comme j’vous dis.


  — Un nom bizarre ?


  — Un peu comme Alletar, pas tout à fait Maletar. C’était Valthar, je crois, ouais, c’est ça. Valthar.


  Le cœur du vétéran s’emballa et ses yeux brillèrent de surprise.


  Putain… Maintenant va falloir ramer sévère.


  Le vaurien et le guerrier


  Du bout des doigts, Perceron achevait de boutonner son pourpoint noir flambant neuf. Il l’avait découvert à son réveil, proprement plié au bord de son lit. Le torse bombé, il passa ses mains sur les pans de son nouvel habit et éprouva le contact duveteux du tissu. Pivotant d’un côté, puis de l’autre, il s’admirait dans un miroir ceint d’argent, émerveillé par les reflets moirés du vêtement. Les poches dessinées sous ses yeux lui paraissaient moins profondes. Il avait rasé sa barbe naissante, et lissé les poils dorés de sa fine moustache.


  La fenêtre grande ouverte de sa chambre donnait sur un patio fleuri qui résonnait du chant des martinets. Son regard se porta sur les jardins multicolores à l’extérieur, caressés par les premiers rayons du soleil. Perceron n’avait jamais soupçonné qu’il pouvait exister un lieu aussi ravissant au sein de la sinistre demeure du maître des Veilleurs.


  Lorsque Malazur lui avait rendu visite au crépuscule, la veille, il avait même eu du mal à rester concentré sur l’enseignement des codes élémentaires. Ses yeux avaient papillonné sans cesse, attirés par le paysage enchanteur de la cour intérieure. Exaspéré par sa distraction, Malazur avait finalement rabattu les volets et conclu la leçon dans la pénombre.


  Perceron saisit sa rapière posée sur la commode, et dégaina. Le fourreau atterrit sur son lit, au milieu d’une couverture roulée en boule et d’un fatras de draps chiffonnés. Le fer luisait d’un éclat surprenant, parcouru de reflets rubis. Jamais il n’avait vu briller une arme ainsi.


  À vrai dire, il avait rarement vu de près quelque lame que ce fût. Quant à en manier une, Perceron ne se souvenait pas en avoir eu un jour l’occasion. Toutefois, à présent qu’il brandissait l’épée, il sentait naître en lui comme une prédisposition. Un don incroyable qui n’attendait que la première passe d’arme pour se révéler.


  Ce matin, il avait rendez-vous avec la plus fine lame des Heaumenuit pour une mission d’importance. Il s’agissait de faire bonne figure. Il se tourna à nouveau vers le miroir, fit tournoyer sa main dans les airs, et chuchota, lèvres arrondies :


  — Perceron d’Oustreval, me voilà !


  La charge de Veilleur avait beau ne tenir que jusqu’au prochain vote, les secrets de Kan-Pang seraient bientôt à sa portée. (Il sourit à son propre reflet, l’air béat.) De quoi entrer définitivement dans les bonnes grâces du marchand. Quand il aurait joué sa partie, nul doute qu’il aurait une place de choix dans sa prochaine caravane en partance pour le grand nord.


  Et il recommença, changeant de posture. Ses doigts posés sur une hanche, il prit appui sur son autre jambe :


  — Voici Perceron, attention !


  C’est prodigieux, prodigieux. Je vais pouvoir ouvrir toutes les portes, en imposer au moindre quidam. Même les voleurs vont trembler sur mon passage.


  Il s’efforça alors de prendre un air des plus graves, un sourcil haussé, et son autre œil si plissé qu’il se fermait presque. Les muscles de son visage se tendirent, tellement fort que ses joues ne tardèrent pas à s’empourprer. Sous l’effet de la tension, même son regard vacillait.


  Il se fendit d’un coup, pointe en avant, si brusquement qu’il se surprit lui-même. L’extrémité de la rapière porta plus loin que prévu et se ficha en plein centre du miroir. Le verre crissa.


  — Mais…


  Plusieurs fêlures zébraient à présent la surface polie. Perceron jeta la rapière sur le lit, s’empressa de décrocher le miroir de son support, et jeta des regards affolés partout dans la pièce à la recherche d’un endroit où le dissimuler. Si d’aventure on venait lui rendre visite, il rougissait à l’idée de devoir s’expliquer sur cet incident.


  On frappa à la porte.


  Perceron serra le miroir contre lui en sursautant, puis le glissa à la hâte sous ses draps défaits.


  Lorsqu’il ouvrit, un homme vêtu d’une tunique beige se tenait là, les mains croisées dans le dos. Son crâne était dégarni et des cheveux bouclés couvraient ses oreilles. Il affichait un large sourire.


  — Bonjour à vous, messire d’Oustreval. Votre nouveau pourpoint vous va à la perfection. Je n’ai jamais vu un Veilleur le porter aussi bien que vous. Avez-vous bien dormi ? Votre chambre vous convient-elle ? Vous ne manquez de rien ?


  — Euh, je me porte à merveille. Enchanté. Ruinevers, je suppose ? Le guerrier ?


  — Je suis Bero, le laquais.


  — Ah.


  — Je dois vous conduire à Ryniver, messire d’Oustreval. Je crois que vous n’êtes pas encore familier avec les couloirs du palais et je suis là pour vous guider. Je suis votre serviteur personnel lorsque vous vous trouvez dans l’enceinte de la demeure. Je loge juste ici.


  Il désigna une porte dans le couloir.


  — À n’importe quel moment de la journée, sous n’importe quel prétexte, je répondrai à vos requêtes.


  Tout en fléchissant les jambes, Bero s’inclina si bas que son front effleura le sol. Perceron jubilait. Jamais il n’avait osé imaginer se voir un jour attribuer un serviteur. Il se sentit investi d’un grand pouvoir.


  — Puisque vous en parlez, mon cher Bero, je souhaite que vous me fassiez visiter les lieux. D’ailleurs, il serait bienvenu de votre part de commenter notre parcours durant notre visite.


  — C’est impossible, messire d’Oustreval.


  — Mais ! Vous venez de dire que je pouvais vous demander ce que je voulais ?


  — Certes, messire d’Oustreval. Cependant, les ordres de Malazur restent prioritaires. Croyez bien que rien ne m’aurait fait plus plaisir que de satisfaire votre requête. (Bero prit un air mortifié.) Malazur souhaite que je vous conduise auprès de Ryniver pour une tâche des plus urgentes. Dès que vous en aurez le loisir, je me ferai un plaisir de vous faire visiter le palais. Chacune des salles, si tel est votre bon plaisir. Ou presque. Malazur interdit l’accès à certaines, en particulier ses geôles personnelles.


  — Bon, si c’est ainsi, je prends mes affaires et je vous suis, s’exclama Perceron.


  Il enfila sa cape, mit son chapeau tricorne bordé de velours gris, et reprit son arme et son fourreau qui traînaient sur le lit.


  Il rengaina sa rapière en sortant, tandis que Bero refermait la porte de sa chambre.


  — Splendide ! Quelle pureté de l’éclat ! La plus belle arme pour un Veilleur, messire d’Oustreval.


  Perceron ignorait en quoi elle avait été forgée. Et il se garda bien de le lui demander, de crainte de paraître stupide. Le laquais avait probablement servi d’autres Veilleurs et devait connaître bon nombre de leurs secrets. Et comme il s’extasiait à la vue du matériau, cela lui suffisait pour comprendre qu’il s’agissait là d’une arme d’exception. Il sourit en remerciant Bero d’un hochement de tête.


  — C’est un honneur pour moi que de vous conduire auprès de Ryniver, déclara Bero en s’enfonçant dans le corridor.


  — Et pourquoi cela ?


  — Vous êtes tous deux d’illustres personnages. Vous-même, le nouveau Veilleur réputé pour son génie de la mise en scène. Et Ryniver. Ryniver est une légende vivante au sein de la garde de Malazur.


  Ils descendirent une volée de marche.


  — Aucune défaite. Un corps couvert de cicatrices comme le ciel d’étoiles. La vitesse du vent, la force d’une tempête. Un déchaînement de… poursuivit Bero.


  Il tourna à droite, dans un hall qui conduisait à une grande pièce mal éclairée.


  — Bon, bon, j’ai compris, merci bien. Une fine lame, en somme. En revanche, vous semblez bien peu renseigné sur ma propre personne. Savez-vous que je suis moi-même capable de combattre jusqu’à neuf adversaires en même temps ?


  — Quel talent, c’est prodigieux ! Une rencontre entre maîtres d’armes ! Voilà, messire d’Oustreval, nous sommes arrivés, excellente journée à vous !


  Bero se fendit d’une courbette et profita de la stupéfaction du Veilleur pour tourner les talons et rebrousser chemin.


  — Mais… Vous ne pouviez pas me dire simplement de descendre l’escalier ? s’écria Perceron à l’intention du laquais qui s’éloignait.


  Haussant les épaules, il se retourna et jeta un coup d’œil circulaire. Une grande salle aux murs nus. Des mannequins de bois ou de tissu bourrés de paille côtoyaient des cibles criblées d’impacts de flèches et des râteliers chargés d’armes. Plusieurs boucliers accrochés aux parois portaient les armoiries du seigneur gardien, heaume noir sur fond rouge sang. Seules quelques torches éclairaient l’ensemble, si bien que plusieurs parties de la pièce demeuraient plongées dans l’ombre.


  Accroupie au-dessus d’une caisse, une femme aux cheveux poivre et sel s’affairait à mettre de l’ordre dans les épées qui s’entassaient pêle-mêle. À deux pas d’elle, Perceron vit un homme imposant, les cheveux en bataille, en train d’ôter cotte de mailles et cotte matelassée. La marque d’une vieille blessure courait le long de son dos aux muscles saillants et luisants de sueur. La taille de ses avant-bras avoisinait celle des cuisses de Perceron. À ses pieds gisaient un glaive et une hache.


  Perceron se drapa magistralement dans sa cape noire et attendit que le colosse blond se retourne.


  — Je suis Perceron d’Oustreval, Veilleur de Malazur. Votre réputation vous précède, grand guerrier Ruinevers. C’est un honneur de vous avoir à mes côtés.


  Le géant fronça les sourcils.


  — Ruinevers ? grogna-t-il d’une voix rocailleuse.


  — Oui, vous-même ? À moins que je ne commette une petite erreur de prononciation ?


  — C’est « maître Ryniver ». Vous faites erreur, messire. Elle est juste là.


  L’homme désignait la personne agenouillée près de la caisse.


  — C’est une plaisanterie ? demanda Perceron qui souriait de toutes ses dents.


  L’homme fronça de nouveau les sourcils, irrité cette fois-ci.


  — Non ? insista Perceron, dont les lèvres s’infléchissaient de dépit.


  La femme aux cheveux poivre et sel continuait à mettre de l’ordre sans se soucier de leur conversation. Dos encore tourné, elle prit la parole :


  — Travaille tes parades avec le bras gauche, Meowur. Tu serais mort deux fois dans un combat réel.


  Elle avait une voix pleine d’assurance, éraillée par moments.


  — Bien, maître, je reviendrai vous voir quand j’aurai progressé.


  Meowur frappa du poing sur son cœur et s’éloigna après avoir récupéré ses armes. La femme se releva et s’approcha.


  Elle n’avait pas trente hivers, dépassait Perceron d’une demi-tête, et sa toge ample et brune lui donnait une allure massive. Tout en elle portait les stigmates d’une vie brutale.


  Visage sillonné de balafres, nez marqué par une vieille fracture, seuls ses yeux couleur océan témoignaient de sa beauté perdue.


  — Ryniver ? hasarda Perceron.


  — Exact. Vous êtes Perceron ?


  Perceron constata avec amertume qu’elle n’employait pas le titre de « messire » qui seyait à son rang. Pire, elle se contentait de l’appeler par son prénom. Il décida de ne pas relever ces quelques manquements à l’étiquette pour le moment.


  — En effet, je suis Perceron. Perceron d’Oustreval.


  Une réflexion brûlait de franchir ses lèvres.


  — Pardonnez ma remarque, mais je ne m’attendais pas à rencontrer une… femme.


  — Et ?


  — Eh bien, loin de moi l’idée que votre rôle doive se borner à la préparation des repas ou à vous occuper d’une progéniture, néanmoins force est de constater qu’une femme sachant tenir l’épée est fort rare. C’est un bon point pour vous. En revanche, pour ce qui est de votre rang de « maître » (il afficha une moue dubitative), il est bien évident que j’entretiens quelques sérieux doutes. À vrai dire, j’imaginais que je serais accompagné par un véritable combattant aguerri, comme l’exigerait ma quête de justice. Pas par une dame qui enseigne aux néophytes à tenir leur garde, se fendre ou à parer. Sixte, octave, prime, quinte, merci bien, je connais, je connais. Ne le prenez pas mal, madame. Ou bien est-ce mademoiselle ? Comme chacun sait, une femme n’a jamais fait un très bon guerrier. Je serai bien entendu enchanté que vous m’accompagniez. Voyez-vous, il se trouve que j’apprécie fort l’originalité, et ce, en toute chose.


  Ryniver le dévisageait sans ciller. Gêné par son regard bleu imperturbable, Perceron reprit son discours.


  — Ce n’est pas que je remette en cause vos connaissances martiales. Vous savez sans doute toutes les positions de base ainsi que les noms savants. Peut-être même parer au contre. Le grand guerrier que j’ai vu, là, ce Maweur, est certes robuste, mais certainement très mou. Et dehors, les criminels auxquels nous pourrions avoir affaire, croyez-en mon expérience, ne sont peut-être pas tous aussi lents que lui. Et regardez, tout de même. (Il désigna la pièce en tendant le bras, avant de claquer la main sur sa hanche.) Oui, regardez-moi cette salle d’entraînement ! Aucun cachet. Des murs tristes, un sol de travers et endommagé par endroits. Il manque même des torches ! Comment voulez-vous que vos élèves y mettent du leur ? Il vous faudrait égayer tout cela, vous ne croyez pas ?


  Ryniver l’écoutait toujours parler, immobile.


  — Et sans vous offenser, je connais probablement un plus grand nombre de bottes que vous, étant moi-même rompu aux rixes dans les quartiers. Allez-y, dites-m’en une, je les ai toutes retenues. Ma mémoire est infaillible, poursuivit Perceron avec un sourire condescendant.


  — Ça par exemple, vous connaissez des bottes ? À la bonne heure ! Me feriez-vous l’honneur de m’en apprendre une ? demanda Ryniver, les dents serrées.


  Perceron porta la main à sa garde ouvragée.


  — Fort bien, et n’ayez crainte, je contrôle assez bien ma lame pour éviter de vous blesser.


  Perceron ne fit qu’entrapercevoir l’ombre effilée qui fit irruption dans son champ de vision.


  Alors même qu’il dégainait, sa rapière éclata dans un grand fracas, projetant plusieurs morceaux sur les dalles de la salle. Une lame d’épée disparut sous la toge de Ryniver, tandis qu’elle rejetait un pan du lourd vêtement sur son épaule.


  — Ma… ma rapière… bégaya Perceron.


  — Acier syridien, commenta-t-elle. À peine aussi solide que du bois sec. En fait d’acier, il ne s’agit que d’un matériau semi-précieux, proche du verre. Une arme de parade. Au mieux, vous auriez pu vous en servir de coupe-papier pour votre correspondance. Ah, et la prochaine fois, c’est votre langue que je viserai, pas votre lame.


  Perceron n’osait plus faire un seul geste.


  — Je vais vous confier une rapière digne de ce nom, une lame en adamant, un alliage bien plus résistant que l’acier moyen. On le reconnaît à ses reflets argentés.


  — Merci, parvint à articuler Perceron.


  Tout en se dirigeant vers le coffre, elle fit glisser sa main sur la roche d’une paroi. Perceron remarqua qu’elle était amputée de deux phalanges.


  — Ici, des tapisseries seraient mises en lambeaux en quelques jours. Quant au sol, s’il est irrégulier, c’est parce qu’un combattant doit savoir conserver son équilibre. Aussi bien sur un sol poli que sur des dalles disjointes, ou des gravillons. Les mannequins et les cibles sont répartis dans toute la salle pour simuler les obstacles que l’on peut rencontrer en situation réelle. Je les change souvent de place. Enfin, pour ce qui est de la luminosité propre à cette pièce, elle enseigne au guerrier à se battre dans la pénombre.


  Elle se retourna.


  — Maintenant que nous avons fait les présentations, inutile d’en rester au vouvoiement. C’est bon pour les gratte-papiers, pas pour les guerriers.


  Elle s’empara d’une rapière et la lança en direction de Perceron, qui réussit à la rattraper au vol.


  — Tu as donc quelques réflexes, déclara-t-elle.


  Il demeura interdit.


  Qu’à cela ne tienne, si elle veut passer au tutoiement, j’en ferai de même !


  — Mais j’ai bien d’autres aptitudes ! Tu m’as pris par surprise, voilà tout, maugréa Perceron tandis qu’il se débarrassait de son fourreau et ajustait la nouvelle rapière à sa ceinture.


  — Je n’en doute pas, Veilleur. Malazur m’a parlé de toi ; la liste de tes talents est édifiante. Prêt à partir ?


  La question était de pure forme, car Ryniver prenait déjà le chemin de la sortie.


  — Bien sûr, je suis prêt. Bien que je ne comprenne toujours pas pourquoi notre départ est si hâtif.


  — Malazur souhaite que nous rendions visite à un certain Togart, un espion qui a récemment décidé de se mettre à son compte. Il possède un document qu’il est tenu de nous remettre. Si…


  Perceron l’interrompit :


  — Merci bien, j’obtiendrai ce document, cependant cela ne répond pas vraiment à ma quest…


  Ce fut au tour de Ryniver.


  — Si tu me laisses finir, on y arrivera peut-être. Si nous devons partir séance tenante, c’est parce qu’on ne sait jamais où va apparaître Togart. On vient d’apprendre où il se terrait et si on veut trouver là-bas autre chose que ses empreintes de pas, il n’y a pas de temps à perdre. Tu m’appelleras « Anna » le temps de cette mission.


  Lorsqu’ils se hissèrent dans le carrosse qui les attendait à l’extérieur du palais, Perceron tortillait ses doigts entre eux.


  — Combien seront-ils là-bas ?


  — Trois, d’après mes informations, y compris Togart.


  — Allons-nous croiser le fer ?


  Ryniver hésita avant de répondre :


  — Aucun risque.


  Elle claqua la portière du compartiment et le cocher mit en branle l’attelage. Ils quittèrent le quartier des Palais, délaissèrent les larges avenues arpentées par des courtisans aux atours opulents et traversèrent la Loumen par le pont de Grand-Pas, jusqu’au carrefour des Fortunes.


  À l’ouest s’étendait le quartier de Moldar, surnommé « l’Essaim des fols » en raison de la présence de la foire aux Cent Bouffons. Inexplicablement, Perceron sentit son cœur se pincer à la seule vision de l’arche qui délimitait le quartier, ornée de la sculpture d’un jeune ange rêveur.


  Il poussa un soupir lorsque le carrosse évita l’arche de Moldar et partit de l’autre côté, droit vers le port, empruntant des rues de plus en plus étroites et de moins en moins entretenues à mesure qu’ils approchaient de leur destination.


  Le véhicule s’immobilisa aux abords des quais, là où il devenait impossible de se frayer un chemin autrement qu’à pied. La foule compacte, les petites carrioles ou encore les caisses de marchandises, les obstacles s’accumulaient et empêchaient toute nouvelle progression. Avant de descendre, Ryniver sortit d’une poche un long morceau d’étoffe, de la même couleur brune que ses robes, et l’enroula en turban autour de son visage, si bien que l’on ne vit plus que ses prunelles azurées.


  Son regard est attrayant, songea Perceron. Quel dommage qu’elle soit marquée par toutes ces cicatrices. Et qu’elle soit si désagréable. Et idiote un peu, aussi.


  Et vantarde, en plus, ah oui, une prétentieuse de première.


  Lorsque Perceron mit pied à terre, la fraîcheur de la brise accueillit ses joues, colportant les effluves entremêlés d’air marin, de vieille pisse cuite au soleil et du poisson frais encombrant les étals.


  Sans relâche, le cri perçant des mouettes retentissait au-dessus de la multitude grouillante d’hommes et de femmes parfois venus du plus loin des Terres de Jade, humains, manawas ou cromleks, affairés à leurs emplettes ou occupés à manipuler coffres et ballots.


  Perceron observa avec amusement la démarche chaloupée d’un oiseau qui s’approchait d’un poisson tombé de l’éventaire, très vite chassé par les beuglements d’un mareyeur.


  Au bord des quais, les navires amarrés s’entassaient les uns sur les autres, de toutes tailles et de toutes formes, surmontés d’une infinité de pavillons colorés qui claquaient au vent. Plus loin dans la baie, les bâtiments de guerre sillonnaient les eaux, quadrillant le vaste bassin intérieur, sans cesse sur le qui-vive.


  La menace de la guerre planait au-dessus du port. La flotte se tenait en état d’alerte, parée à toute éventualité, et la milice inspectait de la proue à la poupe jusqu’à la plus petite coquille de noix.


  Ryniver joua des coudes et guida Perceron à travers la foule. À l’extrémité orientale du quai, une jetée de bois massif s’avançait dans la mer, ses pieds de chêne fouettés par le ressac. Une succession de bâtisses délabrées s’accrochait tout au long de l’embarcadère.


  Leurs pas résonnèrent sur les planches lorsqu’ils s’engagèrent sur le ponton.


  Putes et mendiants égrenaient le chapelet de vieilles gargotes et de bordels, récitant leur litanie comme autant de fidèles d’un lieu de perdition. Ryniver surprit le regard d’une mioche crasseuse qui jouait aux osselets, fixé sur l’emblème d’argent de Perceron. Tandis qu’une ribambelle de galopins hurlait et passait en trombe devant eux, la guerrière vit la gamine se lever et les dépasser sur le côté. Elle marchait à petits pas précipités et observait les bottes du Veilleur du coin de l’œil.


  Ryniver s’écarta, abattit sa main mutilée sur le cou de la petite pressée et la força à se retourner. Elle avait l’air d’une proie attendant le coup de grâce.


  — La prochaine fois, sois plus discrète. Évite de regarder ta cible si tu ne veux pas te faire remarquer ! Sinon ça tourne là-dedans. (Son index traçait des cercles dans l’air autour de sa tempe.) Et c’est pas bon pour toi, tu comprends ?


  La gamine hocha la tête, terrifiée. Elle était au bord des larmes.


  Perceron se racla la gorge, prit sans aménité la place de la guerrière et s’agenouilla devant la petite.


  Elle devait avoir le même âge que le petit inconnu qui hantait ses souvenirs.


  — Bon, écoute, je pense savoir ce que tu fais ici, et pour qui tu travailles. Tu dois prévenir une personne de notre arrivée. N’est-ce pas ?


  Elle jetait des coups d’œil affolés sur les côtés tandis qu’il lui arrangeait une mèche de cheveux derrière l’oreille.


  — Abstiens-toi. Si tu m’écoutes, tu auras droit à une belle récompense. Tiens, c’est pour toi.


  Un écu apparut dans sa main comme par magie et il le lui fourra dans la paume. Le regard de la gamine vacilla, obnubilé par le petit cercle de métal brillant.


  — Tu n’as jamais eu autant à la fois, je suppose ? Eh bien, tu en auras même encore un autre au retour, si tu tiens ta langue et que je te retrouve en train de jouer avec tes osselets. C’est compris ?


  — Oui, répondit une petite voix timide.


  Il la laissa s’éloigner sur le ponton, les yeux rivés sur les planches.


  — À ce rythme, ta bourse va faire long feu, souligna Ryniver.


  Perceron leva les yeux au ciel en guise de réponse.


  — Nul doute que la pauvrette en voie tous les jours des vertes et des pas mûres. Je ne fais que lui donner un peu de soleil.


  Il se leva et repartit d’une démarche fière.


  Ryniver l’observa avec une pointe d’étonnement avant de lui emboîter le pas.


  * * *


  Ils entrèrent dans la dernière auberge dressée sur la jetée, proclamée « Taverne du Requin Barde » par un panneau vermoulu et branlant qui surmontait sa porte. Assaillis par le bruit et la chaleur, ils traversèrent la salle envahie de rires tonitruants et s’accoudèrent au comptoir. Alors que Ryniver engageait la conversation avec le tôlier, un gaillard jovial aux tempes envahies de touffes de poils, Perceron scruta les lèvres des clients attablés.


  Un marin aux joues piquetées de poils gris et drus, et dont les doigts jouaient avec les mailles d’un filet de pêche qui pendait au mur.


  — Saloperies d’vaisseaux. Z’ont bloqué toute la rade, peut mêm’pu sortir au large quand on veut. Moi j’dis qu’y faut aller leur foutre une bonne raclée. Sert à rien d’attendre. Foutent le bordel, font pas mieux…


  À quelques chaises de là, un homme aux joues creuses retirait une pipe de sa bouche. Il exhala une volute de fumée si épaisse que même la table attenante se trouva embrunie.


  — … Poiscaille se fait rare, caus’de la sorcellerie j’vous dis ! Là-dessous y’a tellement d’maléfices, qu’ça t’infecte même l’eau du port.


  Plus loin, encore un autre marin, les lèvres gonflées, occupé à rectifier l’inclinaison de la coquille qui pointait sur son front. Il avait l’air quelque peu ivre. Complètement ivre, même.


  — Maf’que s’orni pas des nasse de pomm’ s’toubib frelat des z’imes…


  Quand Perceron se tourna à nouveau vers le comptoir, une chope pleine se trouvait posée près de lui. Elle n’était pas très éloignée non plus de Ryniver. Et Ryniver paraissait absorbée dans sa discussion avec le tenancier.


  Que faire avec cette chope ?


  C’est elle qui l’a commandée ? Mmm non, impossible, c’est de la cressette, trop fort. Le tenancier a dû me l’offrir en voyant mon insigne. Une petite exception…


  Il surveilla la chope un moment du coin de l’œil, tendit sa main… Elle disparut de son champ de vision avant qu’il n’ait pu s’en emparer. Ryniver la vida d’un trait et la reposa dans un claquement sec.


  Les yeux du tenancier roulèrent de l’un à l’autre.


  — Bon j’vous y amène ou pas ? Voulez toujours le voir ?


  — Où ça ? demanda Perceron.


  — Taquiner la gueuse, rétorqua Ryniver. Pourquoi crois-tu que nous sommes là ?


  — Je n’aurais pas été contrarié d’apprendre plus tôt que c’était ici. Je croyais que nous étions là pour obtenir des informations. (Il parlait bas pour que le tavernier ne l’entende pas.)


  — Les auges des marins semblaient t’inspirer davantage.


  Perceron se contenta de remplir ses joues d’air et de souffler bruyamment. Peu désireux d’envenimer la situation avec la combattante, il préféra s’adresser au tenancier :


  — Vous ! Menez-nous sur-le-champ à Tagart, au nom de Malazur ! proféra-t-il d’une voix grave, un index vers l’aubergiste.


  Les joues empourprées, ce dernier jeta quelques coups d’œil rapides aux alentours, soucieux de vérifier si sa clientèle avait prêté l’oreille à l’injonction du Veilleur. Rassuré par les mines joviales ou absorbées des marins, il fit signe à ses interlocuteurs de le rejoindre derrière le comptoir. Là, il ouvrit une petite porte grinçante et désigna du menton le couloir obscur qui se dessinait plus loin.


  — C’est par là. En bas de l’escalier, à droite.


  Il referma la porte derrière eux. Le bois devait être épais, car seules de vagues clameurs étouffées leur parvenaient depuis la salle. Peu à peu, leurs yeux s’accoutumèrent à la pénombre.


  — Si jamais les choses ne se déroulent pas comme prévu, tu tiens le même discours que moi, chuchota de nouveau Ryniver.


  — Et pourquoi ne se dérouleraient-elles pas comme prévu ?


  — Juste au cas où.


  — Tu as un pressentiment ?


  Ryniver réfléchit un instant.


  — Les lâches ont pour coutume de poser beaucoup de questions avant d’agir. Rassure-moi, tu n’es pas de cette engeance ? demanda-t-elle avec un sourire mauvais.


  Perceron accusa le coup, comme si un bélier lui enfonçait l’estomac.


  — Moi ? Quelle engeance ?


  — Celle des pleutres, des couards. (Il faisait mine de ne pas comprendre.) Des pétochards, des sans-couilles si tu préfères.


  — Regarde plutôt, femme, tu vas voir de quel bois est fait Perceron d’Oustreval.


  Il ajusta son tricorne, fit voler sa cape sur le côté, et, le pas impétueux, disparut dans la pénombre du couloir. Un juron suivi de claquements confus de bottes alerta Ryniver. Elle le rejoignit en quelques enjambées. Il se trouvait au milieu d’un escalier, cul sur les marches, tête en arrière. Dans sa chute, il était parvenu à se raccrocher d’une main à la rambarde.


  — Qu’est-ce que tu fiches ? s’enquit Ryniver.


  — Prends garde au piège, ils ont dû enduire les marches d’une quelconque substance.


  Comme pour ponctuer ses dires, une goutte d’eau se détacha du plafond et vint s’écraser dans une flaque qui recouvrait l’escalier.


  — De l’eau. Diable, quelle sournoiserie ! se moqua Ryniver.


  Elle allait lui emboîter le pas lorsque deux silhouettes se détachèrent de l’ombre en bas de l’escalier, non loin de Perceron.


  Un individu corpulent, qui tenait un gourdin à ailettes de fer, et un autre, trapu et barbu, qui soupesait une hache surmontée d’une pique.


  — Qui va là ? demanda l’homme à la masse d’armes. Perceron demeura tout d’abord interdit. La honte lui empourpra les joues et prit le pas sur sa peur. Plutôt mourir que de paraître ridicule. Il ravala son appréhension et se rétablit vaillamment.


  — Je suis messire d’Oustreval, Veilleur de Malazur. Conduisez-nous à Pogar !


  — Togart, reprit Ryniver en se penchant, du haut de l’escalier.


  — ’Y porte la broche, précisa la plus petite des silhouettes.


  — Mouais, m’a tout l’air, compléta l’homme à la masse. Bon. Suivez-moi alors, M’sire.


  Ils tournèrent sur la droite et se retrouvèrent devant une solide porte en fer. Le plus gros des deux hommes tapa dessus du bout de son arme.


  — Togart, y’a de la visite. Un Veilleur.


  Un œil-de-bœuf pratiqué dans la porte coulissa, révélant un visage au regard intrépide et au teint cuivré.


  — Qu’avons-nous là ! Tiens, tiens, un Veilleur, et mmh, un inconnu.


  — Cogart ? demanda Perceron.


  — Togart, plutôt, oui.


  — Togart, ouvrez cette porte, au nom de Malazur !


  — Nolem tenedare ulpis de nefetur ? demanda Togart dans la langue codée des Veilleurs.


  C’était le moment d’appliquer les enseignements prodigués la veille par Malazur. Le front plissé, Perceron éprouva de grandes difficultés à traduire les mots de Togart (Êtes-vous bien un Veilleur ?), mais il eut plus de mal encore à former une nouvelle phrase dans son esprit pour lui répondre.


  — Okopis… necritur sormenis… kawoul. (Par ma broche, et par la volonté du Premier conseiller.)


  — Grunebon setellis kavane deren ? ajouta l’homme basané en lissant une extrémité de sa moustache.


  (Grune est bonne c’était lisse qu’à vaner des rênes.)


  Il y eut un long silence.


  Perceron fronçait les sourcils, embarrassé. Il finit par protester :


  — Eh bien, par contre, là, d’après le code, je suis navré, mais ça ne veut rien dire du tout. Désolé, cela n’a aucun sens !


  — C’est exact. Pas la moindre signification. Je voulais m’assurer que vous n’aviez pas eu un coup de chance. Vous êtes bien un Veilleur. Et vous correspondez surtout à la description que l’on m’a faite de vous. Messire d’Oustreval, la terreur des Sourgne !


  — Comment… ?


  — Comment je suis informé ? Oh, votre petite histoire a circulé auprès de beaucoup de monde, cette nuit, messire d’Oustreval. Entrez donc.


  L’œil-de-bœuf claqua en se refermant et la porte en fer s’ouvrit. Perceron entra. Lorsque Ryniver voulut le suivre, la masse d’armes du garde lui barra le passage.


  — Non, seulement messire le Veilleur, désolé. Z’avez de jolis yeux, pour sûr, par contre ça suffit pas pour rentrer.


  Perceron sentit peser sur lui le regard de Ryniver. Elle attendait une réaction de sa part. Il hésita, car c’était une belle occasion de lui rendre la monnaie de sa pièce.


  Il pouvait la planter ici, derrière la porte. Elle aurait ainsi tout le loisir de méditer sur son outrecuidance ! Mais le « pleutre » dont elle l’avait taxé bourdonnait toujours à ses oreilles et il tenait là un moyen de lui démontrer sa supériorité.


  — C’est inacceptable. Ma servante entre avec moi, je ne me sépare jamais de mes propriétés. Avez-vous coutume d’abandonner votre bourse sur le pas de porte avant d’entrer ? Eh bien, laisser ma servante dehors est tout aussi absurde.


  — Et pourquoi diantre votre servante cache-t-elle son visage ? A-t-elle quelque chose à se reprocher ? demanda Togart.


  Le gros homme à la masse approcha les doigts du turban qui la recouvrait mais Perceron l’empêcha de poursuivre en lui giflant le plat de la main.


  — Tttt ! Mauvais réflexe ! Tout le monde voudrait connaître l’identité de celle qui sert un Veilleur. Elle sait tant de choses sur moi. Tentant, mais interdit ! Et vous n’avez tout de même pas peur d’une femme ? (Perceron rit de bon cœur.) Combien êtes-vous Messieurs ? Allons.


  — Qu’elle entre donc, consentit Togart, non sans un soupir.


  Les deux gardes de l’entrée se postèrent devant la porte.


  La cachette de Togart était une salle plutôt crasseuse.


  Au centre de la pièce, des piles éparses de vélins encombraient un large bureau. Un homme vêtu d’une vieille cotte matelassée se tenait à quelques pas de là, sur la gauche, une arbalète chargée entre les mains. Enfin, dans un angle, deux hommes mal rasés en armure de cuir jouaient aux cartes, assis autour d’une table ronde bancale jonchée de piécettes et de jetons d’ivoire.


  C’est plus d’hommes que prévu, songea Perceron de manière fugitive.


  — Anna, ma cape ! demanda-t-il tout en étendant les bras.


  Ryniver s’immobilisa.


  — Ça vient, oui ? insista-t-il.


  Elle détacha la cape de Perceron, la replia sur un bras, et ils prirent place sur les chaises disposées devant le bureau. Togart en fit le tour.


  Il se tenait debout, face à eux, un pied posé contre le mur. Ses ongles et ses dents d’une blancheur immaculée juraient avec la propreté douteuse des lieux, de même que ses habits, découpés dans une étoffe des plus précieuses. Un anneau d’or pendait à son oreille et un foulard rouge lui enserrait le crâne.


  — Cher messire d’Oustreval, que puis-je faire pour vous ? demanda Togart.


  — Eh bien, vous pourriez commencer par vous asseoir, ainsi nous aurions l’impression de ne pas vous importuner, s’exclama Perceron sans même réfléchir.


  — Certes, répondit leur hôte avec aigreur.


  Il prit place sur un fauteuil plus large que le leur, pourvu d’un dossier évasé contre lequel il reposa sa nuque.


  — Alors, que me vaut cet honneur ? siffla Togart entre ses dents.


  — Puisque vous y venez, mon cher, autant mettre cartes sur table. Il se trouve que vous avez un certain document en votre possession.


  — « Carte sur table » ? L’expression est fort à propos. S’il s’agit de la raison de votre venue, sachez qu’elle est vaine. Vous rentrerez bredouilles. Que les choses soient claires. Ce document n’est pas sur moi. Il est ailleurs, en lieu sûr. Et même s’il était ici, je ne pourrais pas vous le remettre. J’ai peur d’avoir déjà un acheteur en tête.


  Togart se curait le nez d’un air nonchalant.


  — Alors pourquoi nous avoir laissés entrer ?


  — Personne ne se permettrait de refuser la visite d’un Veilleur. D’ailleurs, je ne vous chasse pas, je ne fais que vous recommander d’éviter de gaspiller votre temps, car votre document n’est pas en ma possession. Puis-je vous être d’une quelconque utilité en d’autres domaines ?


  — Avec un peu d’imagination, nous pourrions peut-être trouver des moyens de nous entendre ? N’y a-t-il rien qui soit en mesure de vous satisfaire ?


  — Votre assistante en robe passerait sous la table que je ne ferais même pas semblant d’entamer une négociation à ce sujet. Ce point est clos en ce qui me concerne. Je vous le répète, vous perdez votre temps. Votre entêtement seul ne saurait faire apparaître un objet qui ne se trouve même pas en ces lieux. Si telle était l’unique raison de votre venue, me feriez-vous l’honneur de me laisser vous raccompagner ?


  Il esquissa un geste vers la sortie.


  — Oh, nous ne sommes nullement dans l’urgence.


  Du coin de l’œil, Perceron vit Ryniver faucher l’air de sa main, comme pour chasser une vilaine mouche.


  — Je ne v…


  Le reste du mot resta coincé dans la trachée de Togart, pris dans un gargouillis. Un épais liquide rouge se déversa sur son menton. Fichée dans sa gorge, une dague le clouait à son propre fauteuil.


  Perceron se contenta d’écarquiller les yeux et de balbutier, totalement ahuri.


  Avant même que les gardes ne réagissent, Ryniver lança la cape de Perceron vers l’arbalétrier.


  Le vêtement se déploya dans les airs, et le tireur appuya par réflexe sur la détente, perforant le tissu à l’aveuglette.


  Lorsque la cape retomba sur lui, Ryniver tenait une épée dans chaque main. Des lames aux reflets argentés, gardes larges, pommeaux et poignées dénués de tout ornement.


  De son côté, Perceron se trouvait déjà sous le bureau, les mains devant ses yeux. Il osait à peine entrouvrir ses doigts et se pelotonnait contre les jambes encore frémissantes de Togart.


  Ryniver bondit vers la porte de métal, et éventra un garde d’un furieux coup de taille. Le cuir de ses semelles crissa quand elle pivota pour parer la hache d’un second, tandis que le premier s’effondrait sur les fesses, hagard.


  Le claquement de bottes précipité marqua l’arrivée des autres gardes. D’un pas en retrait, Ryniver évita un éclair d’acier apparu à la lisière de son champ de vision.


  Le guerrier trapu avait à peine dégagé sa hache que Ryniver lui ouvrit un second sourire avec son épée. Une fontaine vermeille s’échappa à jets saccadés de sous son menton et il bascula sur son compagnon assis, essayant de contenir ses entrailles.


  Se fiant aux seuls sifflements des lames derrière elle, Ryniver para de justesse les attaques de ses nouveaux adversaires, un enragé au crâne nu et un costaud au menton broussailleux.


  Le barbu cogna si fort que Ryniver eut l’impression d’encaisser le choc d’un bélier. Elle dévia le coup, mais sa première épée s’échappa de sa dextre, projetée sur la porte avec un fracas métallique.


  Quelques pas plus loin, à peine dépêtré de la large cape noire, l’arbalétrier s’évertuait à encocher un second carreau dans son arme.


  Ryniver utilisa l’épée qui lui restait pour bloquer un moulinet porté par le chauve, mais ne put esquiver celui du barbu qui revenait à la charge. Avec un bruit sourd, ses omoplates heurtèrent de plein fouet la porte de métal. Des points dorés scintillèrent devant ses yeux. La lame de son adversaire disparaissait quelque part entre ses robes.


  Un battement de cœur plus tard, elle réalisa qu’une épée lui traversait le flanc, et que l’homme continuait d’appuyer dessus, grognant et puant la transpiration. Ryniver sentit un goût de sang sur sa langue.


  D’instinct, elle lança sa tête vers son adversaire et lui écrasa le nez. Ce dernier trébucha en arrière, l’arme à la main. Ryniver ne put retenir un cri de douleur lorsque l’épée au métal rougi se dégagea de sa chair.


  En face, l’arbalétrier remontait frénétiquement le mécanisme de son arme.


  Le barbu se redressa et s’arrêta à quatre pas de Ryniver. Sous son nez brisé, des traînées écarlates dégouttaient sur ses lèvres et sur les poils de sa barbe. L’autre garde se plaça à ses côtés.


  — Empale cette chienne à la porte, Hulek, on la retient.


  — Alors, t’es prise au piège, hein ? invectivait l’homme à la barbe ensanglantée.


  — Allez, viens, approche.


  Acculée, Ryniver constata que l’un des gardes avait éloigné sa deuxième arme dans un angle de la pièce. Impossible de l’atteindre. Et trop risqué de s’approcher de ces deux sentinelles avec une seule épée et sa blessure.


  — Allez, cloue cette pute, bordel !


  L’arbalétrier n’avait plus qu’à tendre la corde pour faire feu.


  Perceron se décida enfin à agir. Il sauta sur le cadavre de Togart, retira la dague fichée dans son cou, se tourna vers les combattants… et resta planté là, confus, incapable de choisir une cible.


  Ryniver empoigna alors à deux mains son épée, s’avança d’un pas, puis, à une vitesse effarante, ramena la lame derrière elle avant de la projeter dans un rugissement vers ses ennemis. L’arme tournoya et atteignit le chauve en pleine poitrine. Fauché par l’impact, il retomba à terre un pas plus loin, inconscient.


  Le barbu poussa un cri bestial et se jeta sur Ryniver, à présent désarmée. Il frappa à la volée et, par réflexe, Ryniver plaça son avant-bras recouvert de tissu devant elle.


  Un puissant choc mat retentit ; son adversaire resta médusé tandis que le morceau découpé de sa toge révélait un bracelet aux reflets argentés. Le bras engourdi par l’impact, elle profita de la surprise de son attaquant pour lui décocher un vicieux coup de pied au bas-ventre. Alors qu’il se pliait en deux, le souffle coupé, elle lui arracha son glaive des mains et l’abattit sur sa nuque. Le corps presque décapité bascula sur le flanc.


  Au moment où le tireur appuyait sur la détente, Perceron bondit dans son dos et le frappa de toutes ses forces. La lame traversa la cotte matelassée et se tailla un profond chemin tandis que le carreau frôlait la joue de la guerrière et finissait sa course en clinquant contre la porte.


  Quand Ryniver se tourna vers l’arbalétrier, ce dernier s’écroulait à terre, un poignard entre les omoplates.


  — Mais qu’as-tu fait ? demanda Perceron la mine sombre, partagé entre la peur et la colère.


  Ryniver tituba, la respiration sifflante, les yeux mi-clos. Elle ôta son turban ; ses cheveux trempés de sueur collaient à ses joues balafrées. Ses doigts disparurent sous sa toge, et ressortirent englués de sang. Perceron n’avait toujours pas remarqué la blessure de la guerrière et mettait sa fatigue sur le compte du combat. Elle manqua défaillir et posa une main sur le bureau.


  — Il faut d’abord trouver le parchemin. Sa veste. Dedans.


  Ryniver grimaça et désigna le corps de Togart. Elle attendait que Perceron se charge de la fouille.


  — Pas avant que tu ne m’expliques ce… ce chaos.


  Pantelante, elle pointa son glaive vers lui.


  — Sa veste, exigea-t-elle d’une voix enrouée.


  Le regard de Perceron se posa sur les corps à terre et il prit soudain conscience que la personne responsable de ce massacre le menaçait de son arme.


  Quelques battements de cils plus tard, il retournait dans tous les sens les poches du vêtement taché de sang de Togart, une veste de velours vert. Sa recherche s’avéra infructueuse.


  — Par le Rugissant ! Il a dû le cacher avant notre arrivée, tempêta la guerrière.


  Elle farfouilla tant bien que mal dans les piles de vélin disséminées sur le bureau, laissant des traînées rougeâtres sur plusieurs documents. Son front plissé trahissait l’anxiété.


  — Tu as dit qu’il devait se trouver dans sa veste ? demanda Perceron, d’un ton détaché.


  — Oui, souffla Ryniver.


  — Eh bien, il se trouve que c’est bien le cas. À l’intérieur, précisément.


  Ryniver releva la tête. Perceron achevait de déplier ce qui semblait être une vieille carte aux bords rongés. La doublure de la veste pendait dans le vide, déchirée et retournée. Ryniver lui arracha le parchemin des mains. Tandis qu’elle le repliait sous sa toge, il perdit patience et repassa au vouvoiement sans s’en rendre compte :


  — Mais tout de même, vous exagérez ! D’abord, vous passez au fil de l’épée tout le monde dans la pièce, sans me prévenir ni m’expliquer pourquoi, ensuite je retrouve votre parchemin et je n’ai même pas le droit d’y jeter un œil ! Je suis Veilleur au cas où vous l’auriez oublié, j’en référerai à Malazur !


  Il réalisa avec effroi qu’il venait peut-être de lui fournir une raison de l’abattre.


  — Enfin, je pourrais. En tout cas, je me garderai bien de le faire. Disons que si…


  Ryniver lui coupa la parole.


  — Tu pourras te plaindre à Malazur tant que tu voudras quand nous serons rentrés. Mais je doute qu’il te soutienne dans cette affaire. (La sueur dégouttait de son front et sa peau blêmissait.) Maintenant, on sort d’ici.


  — Et les corps ? Il y a sans doute des objets de valeur… des objets. Cela pourrait s’avérer utile, pour nos investigations ?


  Ryniver fit la sourde oreille. Avec difficulté, elle remit son turban, récupéra ses armes et s’en retourna le pas vacillant.


  Dès leur retour derrière le comptoir, le tenancier remarqua les traces de sang sur leurs habits et s’enquit de ce qui s’était passé.


  Ryniver lui répondit sans même une halte :


  — Togart a essayé de s’en prendre à messire d’Oustreval. Des investigations seront menées ici, restez discret.


  — Abriter un criminel de son espèce est intolérable ! ajouta Perceron, ne jouant qu’à moitié la colère.


  Le tenancier demanda à un assistant de le remplacer et se précipita dans le couloir obscur, tandis que Perceron et Ryniver quittaient la taverne.


  Enfilés sur la jetée en une brochette de masures avariées, insouciants, les bouges tapageurs continuaient de déverser leurs airs de gigue et leurs odeurs de poisson grillé dans le froid vif du matin. Plus loin sur l’embarcadère, la petite fille aux osselets les fixait avec intensité. Avec un clin d’œil entendu, Perceron lança une pièce au milieu des os de mouton et la gamine bondit sur son trésor.


  — Pourquoi ne pas m’avoir prévenu plus tôt ? s’indigna Perceron lorsqu’ils se retrouvèrent dans le carrosse.


  — Parce que tu serais entré, si tu avais su ce qui allait se passer ? demanda-t-elle en le jaugeant de son regard bleu glacé.


  — Mais… Mais peut-être !


  — On dirait que tu as ta réponse.


  Elle resserra ses robes contre elle, comme pour se réchauffer.


  — Tu es blessée ?


  Ryniver se contenta de fermer les yeux en plissant les paupières. Elle ne lui adressa plus la parole. Ni pendant le reste du trajet, ni dans le hall du palais de Malazur quand ils se séparèrent.


  Perceron regagna sa chambre. Dans la cour intérieure, les oiseaux s’étaient tus. Les rayons de soleil avaient déserté le patio et les couleurs avaient abandonné les fleurs, à présent ternes, agonisantes.


  Las, il posa les fesses au bord de son lit.


  Pourquoi Malazur voulait-il mettre la main sur cette carte ? Maître Payot saura sans doute de quoi il en retourne, je dois lui en toucher un mot.


  Lentement, l’image se dessinait dans son esprit.


  D’abord vague, puis de plus en plus distincte. Ses yeux n’avaient effleuré la carte que le temps d’un battement de cœur, mais, petit à petit, le dessin s’éclaircissait comme par magie dans sa tête, à l’instar d’un tracé au jus de citron séché sous la flamme d’une bougie. Les contours des couloirs se gravaient, des annotations, le croquis d’un gouffre.


  Un long, très long puits. De là, bien avant d’atteindre le fond, une galerie. Suivre ensuite le boyau. Autres couloirs bouchés, aller tout droit. Tirer la torchère pour ouvrir l’ancien passage secret, continuer dans la salle des banquets, où se trouve le chemin gardé…


  L’endroit où s’arrêtait la carte frappa son esprit. Un temple, en forme de pyramide, baptisé « l’antre de la déesse ». Et tout autour une immense caverne inondée, avec ce nom étrange : « Les Jardins de l’Ancienne ».


  Menace sur Pomawok


  Deux jours déjà. Deux jours de carnage et de destruction, au cours desquels sa troupe avait rasé la plupart des villages naïmes. Avec les éclaireurs que Raspone avait postés le long des chemins, les rares fuyards n’avaient pas eu l’ombre d’une chance d’alerter leurs voisins.


  Seul un chasseur naïme courait encore, un trapu aux cheveux gris du genre coriace. Ses hommes l’avaient trouvé sur la falaise des cascades de Kemaël et obligé à rebrousser chemin après une première escarmouche. Vu la configuration des lieux, il lui suffisait simplement d’envoyer quelques cavaliers à ses trousses pour l’empêcher de prévenir les habitants de Pomawok.


  En tête de sa horde montée, Raspone Gordreg interrompit sa course au sommet d’une butte.


  Dans la fraîcheur du crépuscule, la vapeur s’échappait des naseaux dilatés de son destrier, un monstre de sept pieds de haut cuirassé d’acier et hérissé de pointes. Immense, juché sur son promontoire, il dominait sa troupe de près de trois cents guerriers Gordreg, choisis parmi les plus loyaux et les plus endurcis, ceux qui avaient déjà participé aux pires exactions. Çà et là, des mouches tournoyaient autour d’eux et se posaient sur leurs armures éclaboussées de sang. Eux-mêmes ne comptaient que trois morts et une dizaine de blessés dans leurs rangs, pour près de huit cents cadavres déjà laissés dans leur sillage. Les attaques étaient si fulgurantes que la plupart des villageois n’avaient même pas pu se défendre.


  Raspone fit pivoter sa monture vers ses hommes. Son armure aux épaulières sculptées de crânes et son heaume orné d’une paire de cornes lui donnaient une allure gigantesque et infernale. Sur un côté de sa selle pendait une hache à double tranchant dont le pommeau se prolongeait d’une pique à la pointe étincelante. Une arme forgée dans l’adamant le plus pur.


  La prochaine étape était Pomawok, le plus important village des terres naïmes.


  Cette victoire assurerait aux Gordreg l’obtention de leur domaine régent et d’une nouvelle voix, et par là même la victoire au vote de l’assemblée. Il ignorait le bien-fondé de cette décision, mais il obéissait à Sernole comme un soldat à son commandant. S’il rechignait parfois, il n’avait pas pour habitude de discuter les ordres, et si Sernole jugeait que des centaines de naïmes devaient être sacrifiés, il estimait qu’il en allait de l’avenir de Kan-Pang. Pour autant le massacre de femmes et d’enfants lui laissait un arrière-goût amer.


  Il s’ébroua comme pour remettre ses idées en place.


  Aujourd’hui, les hommes à ses côtés étaient là pour se battre, pour lui obéir et pour vaincre, aussi il décida de ravaler une dernière fois ses doutes et de laisser éclater sa rage. Sa voix tonitruante déchira le silence de la paisible clairière où la meute avait fait halte.


  — Alors, Denkar, vers où maintenant ?


  Un homme en armure de cuir bouilli démonta et se rendit en quelques foulées souples jusqu’à un bosquet où il fureta quelques londes, perplexe. Il rejoignit ensuite d’autres buissons, plus éloignés. Il pâlissait à vue d’œil et une sueur épaisse gouttait de son front.


  — Denkar, tu connais les limites de ma patience.


  Raspone avait prononcé ces paroles avec un calme glacial.


  — Le chasseur n’a pas laissé de traces, il est foutrement doué, balbutia Denkar.


  — Viens près de moi, Denkar, d’ici, je ne t’entends pas.


  Denkar accourut au pied de la monture.


  — Plus près.


  Denkar obéit. Un coup de pied l’atteignit au thorax. La botte ferrée de Raspone était lourde. Massive. Quelques rires gras vibrèrent parmi les membres de la garde personnelle de Raspone. Denkar se retrouvait par terre. Grimaçant, il secoua la tête, se releva mollement et porta une main à son flanc. Le coup lui avait sans doute brisé une ou deux côtes.


  — Voilà pour ton incompétence. À ta place, je prierais pour que le Rugissant se montre aussi indulgent.


  Raspone releva la visière de son heaume, révélant un visage bardé de métal depuis le nez jusqu’au menton. Il essuya la sueur de son front, puis passa la main sur le demi-masque d’acier qui couvrait ses cicatrices. Des coups de hache avaient emporté une partie de son nez et de sa mâchoire lors de la Guerre de Cendre.


  — Bon, ce vieux rôdeur n’aura pas le temps de les prévenir. Il est à pied, contrairement à nous. Denkar, pars avec quelques hommes à sa recherche, vous nous rejoindrez plus tard. Vous galoperez de plusieurs côtés à la fois, pour le forcer à changer de route, il ne doit pas atteindre Pomawok. Nous ne pouvons pas nous payer le luxe de foncer tête baissée sur le village pour le devancer. Nous devons surprendre les naïmes juste avant l’aube, lorsqu’ils sont les plus vulnérables. Nous n’avons que très peu de pertes jusqu’à présent, et j’entends que cela continue.


  Il leva une main au gantelet clouté.


  — Souvenez-vous : aucun survivant ! C’est le seul moyen de nous assurer la victoire contre les Sourgne. Vos lieutenants vous expliqueront comment vous placer autour de Pomawok. La première vague s’infiltrera en silence et jouera du couteau pendant leur sommeil. Ils sont plus nombreux que dans les autres villages, certains en réchapperont peut-être. En cas d’alerte, nous lancerons les charges montées. La plupart des arbalétriers se retrouveront en périphérie et s’occuperont des fuyards. Ils seront répartis en deux cercles autour du village. Je veux être certain que personne ne passera entre les mailles du filet. Cette attaque est décisive. C’est la seule où vous aurez le droit d’utiliser le feu. Les derniers hameaux se situent trois vallons plus loin. Ils ne repéreront les fumées qu’au lever du jour et nous serons déjà sur eux. Prochaine halte sur la crête de la vallée !


  Sur ce, il abaissa la visière de son heaume cornu et talonna les flancs de sa monture. La meute reprit son chemin vers le village, excitée par la promesse d’un carnage.


  Le crépuscule des Naïmes


  Aux premières lueurs du jour, le vieil homme s’approcha du chapiteau cousu de peaux de bêtes. La nuit avait été courte, et Gaméon était déterminé à arracher une réponse au chef du village.


  Un garde élancé et vif sortit de la tente à grands pas et passa devant lui, les yeux rivés au sol.


  En compagnie du doyen, Ananké l’attendait, rasé de frais, une simple pelisse de loup jetée sur ses épaules, mince refuge contre le froid mordant de l’aube. Le chef du village accueillit Gaméon avec chaleur.


  — Entre donc ! Joins-toi à nous, mon vieil ami. Nous venons à peine de nous attabler.


  — Je vois que l’hospitalité est une vertu que tu as épargnée.


  Avec une réticence non dissimulée, il prit place à côté d’eux à la longue table de banquet, chargée de vivres et encore souillée par le festin de la veille. Des cruches en terre cuite emplies de thé et de lait côtoyaient des pots débordant de confitures et de saindoux. Au centre trônait une énorme miche de pain largement entamée. Hikiyo piochait des noix décortiquées marinées au beurre, présentées dans une coupe d’argent, tandis qu’Ananké buvait du thé à petites gorgées.


  — J’ai beaucoup songé à cette histoire d’enfant et de vieilles traditions, cette nuit. Et une idée m’est venue. Je crois que j’ai trouvé un arrangement. Tu avais raison, guérisseur.


  Gaméon remarqua un rictus au coin de ses lèvres. Il aurait juré qu’Ananké avait souri, fait exceptionnel. Avait-il fini par trouver son intérêt dans cette affaire, comme il parvenait à le faire si souvent ?


  — Ton idée est audacieuse, reprit-il. Et séduisante, force est de le reconnaître. Un petit miracle et tous les naïmes viendront me manger dans la main. Ingénieux. Convions-les sur les berges de Kemaël et demandons à Ao de nager sous l’eau, ils nous suivront aveuglément.


  — Tu n’as qu’à choisir la manière.


  — À ce propos, j’ai un plan. Tu auras bien un peu de temps à m’accorder ?


  — Je t’écoute, Ananké.


  Gaméon piocha une noix concassée et remarqua la mine effondrée de Hikiyo tout en mastiquant. Il avait les joues creuses, le teint livide. Ses cernes habituels ressemblaient à des crevasses et ses gestes témoignaient d’une lenteur extrême. Déjà fort vieux, il semblait porter le poids du monde sur ses épaules.


  — Eh bien, Hikiyo, tu n’as pas trouvé le sommeil cette nuit ?


  Ce dernier ne tourna même pas la tête. D’un air morne, il contemplait les vivres sur la table. Il répondit, la voix brisée :


  — Les douleurs au dos me reprennent.


  Gaméon frissonna et Ananké le dévisagea d’un air apitoyé.


  — Veux-tu que je te prête ma pelisse, mon vieil ami ? Il fait un froid de mort, ce matin, souffla-t-il.


  — Je te remercie, mon jeune Ananké, mes vieux os de forestier en ont vu d’autres.


  — Comme tu voudras.


  Ananké se leva, ôta la peau de loup qui couvrait ses épaules et la jeta derrière lui sur Tempête. L’épée ancestrale disparut sous les longs poils gris. Le chef du village plongea alors son regard dans celui de Gaméon, fouaillant ses molaires à la recherche de restes de son repas.


  — Comme je te disais, Gaméon, tu avais raison.


  — Je te remercie de l’entendre di… dire.


  Un grand frisson l’avait fait bégayer.


  — Tu as eu raison de m’avertir de tes projets, ce qui m’a permis de prendre mes dispositions. Tu viens de goûter à mon hospitalité et je vais donc prendre un raccourci pour t’exposer ma décision. Ton plan, je l’aurais probablement suivi, il y a quinze ans, quand j’avais encore beaucoup à gagner et bien peu à perdre. Il ne manque pas d’attrait, mais il comporte une chose que j’ai en horreur depuis que je suis le chef de ce village. Du risque. Un risque plus grand que l’opportunité. Bientôt, je pourrais fédérer tous les naïmes, ils m’obéiront. Certains seront réticents, et il me faudra ruser. Or, j’excelle à ce jeu-là, c’est un terrain connu. Avec un peu de sueur et de sang, je deviendrai leur maître. Avec ton idée, j’obtiendrai peut-être sans effort une loyauté sans faille. Mais, si Ao dispose réellement de la curieuse aptitude dont tu m’as parlé, que feront les naïmes lorsqu’un d’entre eux se prosternera devant elle ? Que feront-ils quand l’un d’entre eux criera à la réincarnation de la déesse ? Que deviendra mon pouvoir, Gaméon ? Des cités ont connu des guerres civiles pour moins que cela.


  Gaméon tremblait à présent de la tête aux pieds, de manière incontrôlée.


  — Tu as eu raison de m’en parler, car je suis le chef du village et mon devoir est de protéger l’intérêt général, tu comprends ?


  La satisfaction se lisait clairement à présent sur le visage d’Ananké. À côté de lui, il vit Hikiyo qui sanglotait, secouait la tête et murmurait de manière presque inaudible :


  — Pardonne-moi, Gaméon, pardonne-moi.


  Il sentit ses muscles se tétaniser. Le spectacle du doyen accablé, son ancien mentor et ami, le révoltait.


  — Qu’as-tu fait Hikiyo ? Inconscient…


  Il voulut se lever, mais les muscles de ses jambes refusèrent de lui obéir. Paniqué, il tenta alors de crier. En vain, car seul un râle ténu se fit entendre à la place. Au mieux pouvait-il encore chuchoter. Son corps était déjà presque totalement paralysé.


  Ananké poursuivit son discours avec un air affecté.


  — Et pour conserver l’intérêt général, il faut parfois faire des sacrifices. Même lorsque les personnes nous sont chères. Tu comprendras aisément que je n’avais pas d’autre choix. Nous devons à tout prix éviter une lutte intestine. C’est une décision difficile, ajouta-t-il sur un ton compassé, mais ton sacrifice écartera définitivement tout risque de chaos.


  Gaméon était désormais impuissant. Son cœur se trouvait pris dans un étau qui se resserrait inexorablement. Tout devenait clair dans son esprit. Les aliments étaient empoisonnés. Tous. Quant à l’aspect amoindri d’Hikiyo, il s’expliquait sans doute par un antidote qui le protégeait de la mort à défaut de la souffrance.


  — Si cela peut te consoler, sache que je louerai personnellement ta mémoire quand nous te mettrons en terre.


  Gaméon avait l’impression qu’un brouillard épais envahissait le chapiteau. Le corps agité de convulsions grotesques, le menton couvert de filets de bave, il trouva la force de chuchoter assez fort pour qu’Ananké l’entende, les lèvres à peine entrouvertes :


  — Pauvre fou. Ce n’est pas un vieillard que tu fais disparaître aujourd’hui. C’est la destinée d’un peuple… l’enfant de Denether que tu maudis.


  — Ce ne sont que des légendes, mon vieil ami, et tu es bien le dernier à y croire. Ta sirène d’eau douce sombrera avec toi.


  La voix d’Ananké était si lointaine qu’il n’entendit pas les derniers mots.


  Gaméon s’écroula au bas de sa chaise, sur une grande fourrure de lion des plaines, les yeux révulsés devant la gueule ouverte et empaillée du fauve.


  Il ne tremblait plus.


  D’un pied, Ananké fit rouler sa carcasse sur le dos.


  — Hikiyo, je te charge d’annoncer au village la nouvelle tragique de la mort de notre ami. Enroule sa dépouille dans cette peau de loup et fais-la ramener discrètement dans sa misérable cabane. Elle y restera bien un ou deux jours, le temps que nous préparions sa cérémonie funéraire. Il faudra soigner l’événement, que le village prenne bien conscience de notre estime à son égard.


  — Et la petite ? demanda Hikiyo d’une voix blanche.


  Ananké acquiesça plusieurs fois avant de répondre :


  — Kheren a lamentablement échoué, je lui ai dit de se tenir à l’écart. Je te laisse t’en occuper avec les frères assassins.


  Il approcha son visage dur de celui du doyen, et continua.


  — Son meurtre ne fera pas pleurer grand monde. Aucun risque pour nous. (Il dévisagea le vieillard.) Allons, ne fais pas cette tête. Au mieux, ce n’est qu’une aberration de la nature, un poisson aveugle. Préviens Ekther et Crastos qu’ils doivent se débarrasser d’elle dès ce soir, dit-il, un sourcil froncé à son attention.


  Alors qu’il se dirigeait vers la sortie du chapiteau, Ananké ajouta comme pour lui-même :


  — L’avenir est en marche. Je rassemblerai bientôt tous les villages naïmes sous une seule bannière.


  Il salua Hikiyo, la main au-dessus de son épaule, du bout des doigts, sans se retourner, et s’éloigna vers la lumière du jour avec la démarche nonchalante du lion des plaines.


  * * *


  Les galets rebondissaient sur l’étendue huileuse du lac Kemaël, troublant la surface le temps d’un battement de cœur.


  Malgré son handicap, Ao pouvait entendre jusqu’à quatre ricochets pour les coups les plus chanceux, lorsqu’elle tenait correctement son galet et qu’elle prenait la bonne position. Son acuité auditive et son opiniâtreté faisaient le reste.


  Le souvenir de sa chute dans le lac occupait ses pensées. Rares étaient les moments où Aran avait paniqué, et il y avait toujours eu une explication évidente à cela. Or, la raison de son affolement ce jour-là restait un mystère. Un animal sauvage avait-il rôdé dans les parages ? Elle préférait cette hypothèse. Autrement, si le cheval avait eu peur d’elle, cela aurait signifié qu’elle était habitée par des forces inquiétantes, peut-être plus dangereuses encore que ce que le guérisseur avait suggéré.


  Elle s’efforça de chasser ces sombres pensées et s’accroupit à la recherche d’un nouveau galet.


  Gaméon lui avait appris très tôt comment les lancer. Et bientôt, il lui inculquerait beaucoup d’autres choses, bien plus excitantes. Son entraînement, avait-il dit, débutait aujourd’hui même.


  Cependant, le vieil homme tardait à venir. L’air commençait à tiédir et le moment du repas était passé depuis trop longtemps à son goût, comme en témoignaient les gargouillis de son estomac.


  Sur le chemin du retour, elle avait demandé à Ned de la laisser au cabanon du vieux forestier. Ils s’étaient alors quittés là, après avoir échangé un dernier baiser alangui et la promesse d’une nouvelle promenade.


  Mais depuis, l’attente avait été plus longue que prévu. Bien plus longue.


  Une pensée obscurcit son esprit. Et s’il était tombé malade ? À son âge, le corps était plus fragile. Peut-être dormait-il encore lorsqu’elle avait frappé à la vieille porte ? Après tout, elle n’avait guère insisté. Il serait sans doute très heureux qu’elle prenne soin de lui, voire qu’elle lui casse quelques noix.


  Elle s’en retourna au cabanon vénérable et gravit l’escalier délabré, les marches arrachant des plaintes à chacun de ses pas. Plus morne que jamais, le saule pleureur géant donnait une allure funèbre à la maisonnette.


  La porte crissa sur le plancher vermoulu. À l’intérieur régnait un silence sépulcral. Elle éprouvait de la gêne à entrer ainsi chez Gaméon sans son autorisation.


  Lentement, elle s’avança vers la couche du vieil homme. Elle y palpa un morceau d’étoffe, celui d’une manche et… une peau glacée.


  Vacillante, sa main se tendit vers le visage de la dépouille.


  Des cheveux bouclés, un nez arrondi, des joues creusées de profonds sillons, des lèvres à jamais figées, un menton lisse. Sous ses doigts se dessinèrent des traits trop familiers.


  Son cœur martela sa poitrine. Les larmes glissèrent sous son masque et elle porta une main à sa bouche pour étouffer un cri. Puis elle s’affala sur le sol. Elle perdait tout à la fois son seul confident et l’espoir d’une vie meilleure.


  Ao se releva d’un bond et s’enfuit de la cabane en pleurs. Elle buta et buta encore sur le moindre obstacle, giflée par les branches, frappée par les rochers, griffée par les buissons, la tête bourdonnant de pensées confuses.


  Sa mort avait-elle un lien avec les présences ressenties aux cascades ?


  Elle chuta, s’écorchant mains et genoux sur les cailloux pointus qui hérissaient le sentier, encrassant sa robe, se releva et longea tant bien que mal le ravin.


  À peine arrivée au village, Ao fonça bras en avant vers le chapiteau central. Ce fut haletante, la robe maculée de boue et de taches de sang qu’elle parvint devant la tente du chef du village.


  Deux gardes en grande conversation s’y tenaient.


  Elle les interrompit en criant d’une voix brisée :


  — Gaméon ne respire plus ! Il était dans son lit, et il ne respire plus ! Et. et il y avait des hommes, cachés au sommet de la falaise, près des cascades jumelles !


  L’un d’eux hésita le temps d’un battement de cil et se précipita à l’intérieur de la tente. Il reparut peu après, préoccupé.


  — J’ai transmis ton message à Ananké. Il t’ordonne de te rendre dans ta tente et de prier pour lui. Quant à tes hommes cachés sur la falaise, tu peux me remercier de pas en avoir parlé.


  — Comment ça ?


  Le garde, un grand osseux avec une vilaine verrue sur le front, se gratta le menton.


  — Ah ouais, tu comprends pas ? Comment tu les as repérés, tes hommes sur la falaise ? Tu les as vus ? Ou alors ils étaient cachés, et tu les as entendus, à douze pas de haut, avec le bruit des cascades ? (Son ton devint hargneux.) J’espère au moins pour toi que le vieux est vraiment mort et qu’Ananké ne va pas se déplacer pour rien.


  — Eh bien, moi ça me ferait bien plaisir qu’il se déplace pour rien, ça voudrait dire que le guérisseur est toujours là !


  Le garde sortit de ses gonds et beugla, le fer de sa lance brandi vers elle :


  — Déguerpis, l’infirme, vite, avant que je te taille un autre trou dans ta croupe !


  Ulcérée, Ao fila droit vers sa tente, sauta sur sa couche à peine arrivée, et enfouit sa tête dans son coussin pour oublier le monde qui l’entourait.


  Elle tenta de faire le vide dans son esprit, et de se focaliser sur la sensation molle des plumes de l’oreiller sous son crâne et sur ses joues. En vain. Elle se souvenait du contact glacé du vieil homme et ne parvenait pas à se défaire de cette sensation obsédante malgré ses efforts.


  Des bruits de pas à l’extérieur la tirèrent de ses pensées. L’individu qui approchait de sa tente marmonnait des paroles incompréhensibles, mais elle reconnut sa voix.


  C’était Kheren.


  Que faisait-il là ? Allait-il enfin faire preuve de compassion ? Après tout, il était parvenu à exaucer son vœu le plus cher. Désormais, il était le successeur officiel du chef du village. Elle allait devoir composer avec lui, et vite. C’était peut-être même une occasion unique de renouer les liens entre eux. Elle se prépara en respirant à pleins poumons, concentrée sur le souvenir de son frère, plus jeune, à l’époque insouciante où ils jouaient encore tous les deux à cache-cache dans la forêt.


  Kheren rejeta le pan de tissu et entra sous la tente. Ao se leva, prête à l’accueillir avec chaleur.


  Son silence la prit au dépourvu.


  Elle ne l’entendit pas non plus bouger.


  Savait-il déjà pour Gaméon ? Était-il pris de remords pour avoir porté la main sur elle dans le jardin de Dragan ?


  Ou bien était-il fâché pour une raison qu’elle ignorait ? Elle pensa de manière fugitive à son escapade avec Ned et aux présences qu’elle avait ressenties.


  Son silence lui pesa tellement qu’elle prit la parole :


  — Gaméon nous a quittés.


  Ao ne percevait qu’un bruit de respiration. Il s’écoula une éternité avant que Kheren ne répondît :


  — Il savait. Comme toi.


  Il parlait d’une manière distante, détachée. Morne.


  Ao acquiesça.


  — Il a essayé de me le faire comprendre en m’annonçant un long voyage… dit-elle avec des larmes dans la voix.


  Nouveau silence.


  — Quand Ananké m’a dit que tu étais ressortie du lac, j’ai su que je devais venir ici.


  Les mots de Kheren lui vinrent droit au cœur. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait fait preuve de compassion envers elle, et elle avait tant besoin de réconfort en cet instant. Elle se mordit la lèvre en vain pour éviter de pleurer.


  — Merci, souffla-t-elle.


  Elle s’avança à tâtons vers lui, palpa son bras et prit sa main dans la sienne, laissant rouler les larmes sur ses joues. Elle éprouvait un soulagement infini. Il fit quelques pas avec elle jusqu’à son lit où ils s’assirent.


  — Je ne te l’ai pas encore dit, mais je suis fière pour ton union. Et je… je te demande pardon pour ce que j’ai fait.


  Il la prit dans ses bras. Il s’était mis à sangloter.


  — Ne t’en fais pas, Ao. C’est pas ta faute.


  Sa voix était à la fois douce et pleine de lassitude. Il l’écrasa contre lui avant de la relâcher et de garder sa main dans la sienne. Ao en était bouleversée.


  — C’est pas ta faute. C’est à moi de te libérer.


  — Tu sais, je me sens déjà plus libre.


  — Ao, c’était trop dur. J’étais là, les poings dans la boue, sur la berge.


  — Je ne comprends pas. Tu étais là… après l’accident ?


  Il lui serra la main si fort que ses doigts craquèrent.


  — Kheren, tu me fais mal, dit-elle en tordant les lèvres.


  — Ton cheval n’arrêtait pas de se cabrer. On aurait dit qu’il savait ce que je faisais là.


  Ao sentit ses lèvres se sceller.


  — J’ai presque failli m’enfuir.


  Des dizaines d’araignées glacées remontèrent le long de son dos. Tous les poils de son corps se hérissèrent. La main de Kheren broya la sienne aussi fort qu’un étau.


  — Ensuite, j’ai passé une nuit atroce. C’était comme si des crocs avaient poussé sur mes entrailles. Elles se sont dévorées pendant des heures et j’ai fini par me frapper la tête par terre pour que ça s’arrête. Et puis, une lumière est apparue, et j’ai compris. (Il pleura en faisant lentement basculer Ao sur sa couche. Elle resta pétrifiée d’effroi.) Tu es comme un oiseau avec les ailes arrachées. Tu es née avec moi, mais il n’y avait de la place que pour un seul élu. Les dieux t’ont condamnée à la souffrance ! Quelqu’un doit te délivrer…


  Il pinça son nez et couvrit sa bouche.


  Ao demeura figée.


  — Je vais te délivrer, répéta-t-il dans un sanglot.


  Le manque d’air la fit paniquer. Avec un sursaut de rage, elle se tordit sur sa couche, gesticula en tous sens au hasard, se dégagea de la main qui l’empêchait de respirer et plaqua son visage contre un coin de la tente.


  — Je veux vivre… supplia-t-elle, tandis qu’il la maintenait de force au sol et cherchait à la faire taire.


  Elle lui mordit le doigt jusqu’au sang. Il cria et tira sur ses cheveux pour l’obliger à se retourner.


  — Je veux VIVRE !


  Elle commença à hurler. Il la fit basculer d’un mouvement brusque sur le côté et la frappa.


  Le coup de poing lui fit éclater la lèvre. Elle tenta de se relever et resta clouée au sol. Un coup de pied au ventre lui coupa le souffle. Elle toussa, réprima un haut-le-cœur et poussa un râle lorsque l’air revint dans ses poumons.


  Kheren marmonna en larmoyant :


  — Tout ira mieux après, arrête ! supplia-t-il.


  Anéantie, elle se recroquevilla par terre. Sa lèvre trempée de sang lui cuisait et sa tête bourdonnait de confusion.


  Kheren lui passa un morceau de tissu sur la bouche, le noua fermement sur sa nuque et lui attacha les mains dans le dos. Puis il la plaqua sur sa couche, s’assit à califourchon sur elle, attrapa son oreiller, et lui écrasa sur le visage.


  Maïko n’était plus très loin quand il entendit le cri de Ao. Il se précipita vers la tente, se faufila sous la tenture et s’immobilisa sur le seuil, saisi de stupeur devant la vision de son frère en train de l’étouffer. Kheren ne l’avait pas vu arriver, mais il fallait qu’il agisse, et vite.


  Les jambes de Ao se débattaient avec frénésie, martelant le sol des talons. Ses genoux atteignaient parfois le dos de Kheren, mais il tenait bon.


  — Arrête, lâche-la tout de suite ! cria Maïko.


  Kheren poursuivit imperturbablement sa besogne.


  Maïko se jeta vers lui, mais au dernier moment le grand frère pivota et détendit un coup de talon qui le cueillit au ventre, les mains toujours cramponnées à l’oreiller. Il entendit grogner un « dégage avorton », juste avant de chuter durement sur le sol, groggy et le souffle coupé.


  Pas la peine de recommencer, aucune chance.


  Il se replia à quatre pattes vers le seuil, les gestes tremblants. Reprit son souffle, se redressa, sortit sa fronde de ses braies et chercha une pierre.


  Aucune sur le sol en terre battue.


  Les jambes de Ao ne bougeaient plus que par soubresauts.


  Et pas de pierre. Ni sur le seuil, ni devant l’entrée, ni dans l’herbe, ni sur le chemin de terre.


  Le cœur battant à tout rompre, Maïko courut droit devant, lançant des regards désespérés tout autour de lui. Des larmes de rage lui montèrent aux yeux. Enfin, il trouva un caillou au pied d’un arbuste, s’en empara et regagna la tente à toute allure.


  Les jambes de Ao pendaient mollement au bout de sa couche.


  Le souffle court, les doigts tremblotants, il laissa échapper sa fronde et dut la ramasser à la va-vite, ses ongles grattant la terre. Il prit à peine le temps de viser avant de lancer le projectile ; la pierre heurta Kheren sur le crâne. Il s’interrompit, ébranlé par le choc, esquissa un geste vers sa tête et s’effondra, roulant cul par-dessus tête.


  Sans perdre un instant, Maïko se rua vers sa sœur et jeta le coussin au fond de la tente. Il la prit par les épaules et l’appela par son nom.


  Elle semblait dormir, molle et désarticulée.


  Alors il la secoua, et la secoua encore, criant son nom de toutes ses forces.


  Elle toussa.


  — Respire, Ao, respire ! s’exclama-t-il le visage soudain illuminé.


  Ao prit une goulée d’air.


  Kheren essaya de se relever, mais retomba maladroitement sur ses fesses.


  Maïko se mit à hurler :


  — Au secours ! Au meurtre !


  Un villageois pointa le bout de son nez et repartit aussi sec, gueulant partout que l’élu était blessé. Deux gardes entrèrent quelques instants plus tard sous la tente.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda le plus petit des deux, un brun au teint rougeaud.


  — Kheren voulait l’étouffer !


  Maïko pointait son index en direction de Ao.


  — Sale petit menteur, murmura Kheren qui reprenait peu à peu ses esprits. Ça ne lui a pas plu que j’inflige une correction à l’infirme.


  — Mais je mens pas ! Demandez-lui à elle ! s’indigna le garçon.


  — Tout le monde sait qu’elle prendra ta défense et que sa parole ne vaut rien.


  Kheren finit par se relever et passa une main derrière son crâne. À la vue du sang sur ses doigts, il explosa de rage.


  — Espèce de… (Ses yeux étaient exorbités.) Vous ! (Il désigna les gardes.) Enfermez-la !


  Les gardes hésitèrent un instant avant d’obtempérer aux ordres de l’élu.


  Kheren attrapa le garçon par les cheveux et le traîna à sa suite.


  Il tira dessus si fort que Maïko eut l’impression qu’il allait les lui arracher avec en prime toute la peau du crâne. Il se trouva contraint de trotter derrière lui, mais profita de la première occasion pour se tourner et le mordre au poignet. Kheren le lâcha par réflexe et il se carapata vers la plaine, plusieurs hommes à ses trousses.


  Il ne fit pas plus de quelques pas, écrasé sous un chasseur qui le plaqua au sol sans ménagement. On le tira brutalement sous les aisselles pour le remettre sur pieds et on le jeta par terre, non loin de la tente de Ao, près d’un râtelier où Kheren s’empara d’un bâton.


  En quelques instants, des dizaines de badauds s’étaient rassemblés autour d’eux. Maïko essaya de se relever, mais Kheren le fit retomber d’un coup de pied aux fesses, aussi violent que la ruade d’un cheval. Il resta cloué au sol, le souffle coupé.


  Kheren leva le bâton et le frappa sur les reins.


  Maïko poussa un cri et se mit à ramper pour s’éloigner. Kheren recommença.


  Le garçon se tourna vers lui, le visage marqué par la douleur et la peur.


  — Tu t’es servi de ton arme contre moi ! beugla Kheren la bave aux lèvres.


  Il le frappa sèchement sur un côté du crâne.


  Maïko retomba au sol, inanimé.


  Kheren hésita avant de reprendre, encore plus colérique :


  — Allez, debout misérable ! Debout avant que je te fracasse le crâne pour de bon !


  Il leva son bâton à deux mains au-dessus de sa tête et l’abattit sur Maïko.


  Ned se jeta in extremis entre eux et prit le coup à sa place sur son épaule. Il étouffa un cri et faillit tomber à la renverse.


  — Mais de quoi tu te mêles ? Dégage ! vociféra Kheren, la voix brisée et postillonnant.


  — Tu vas tuer ton frère avec des coups pareils, répliqua Ned sans sourciller, dressé devant le corps inanimé de Maïko.


  — Poussez-vous ! Place !


  La foule s’ouvrit devant Ananké. Il arriva à grandes enjambées et s’arrêta face à Kheren.


  — Je corrige mon frère ! revendiqua Kheren, cherchant l’assentiment du chef du village.


  Ce dernier demeura impassible.


  — Ao et Maïko savent, chuchota Kheren à l’oreille du chef.


  Ananké regarda longuement le corps étendu de Maïko.


  Le silence régnait. Il acquiesça finalement et se fendit d’un sourire forcé.


  — C’est ce que j’appelle une belle correction. Tu t’es bien acquitté de ton devoir. (Il se tourna vers la foule.) Voilà un bel exemple d’homme d’honneur ! À présent, il est temps de retourner à vos occupations, mes amis. Nous nous réunirons demain sur la place pour débattre de tout cela. Gardes, nettoyez ce garçon, ramenez-le à sa tente et enfermez-le avec sa sœur ! Si quelqu’un s’avise de leur rendre visite avant que nous n’ayons tiré tout cela au clair, Kheren leur infligera une deuxième correction.


  Ned s’en alla sans un mot.


  Pendant que la foule s’éparpillait, Ananké s’entretint avec Kheren à voix basse.


  — Tu voulais tuer ton frère adoptif devant tout le village ? Tu perds ton sang-froid. Va prendre du repos, je vais nettoyer derrière toi. Suis-moi. Et ne t’avise pas de sortir du chapiteau, sinon je te le ferai regretter.


  Kheren lui emboîta le pas, l’air hagard.


  Plus tard dans la nuit, Maïko détacha sa sœur tant bien que mal, les gestes raidis par la douleur.


  Elle se réveilla, tâtonna pour trouver ses mains et le prit dans ses bras. Il gémit en s’allongeant près d’elle.


  — Ils nous ont enfermés, dit Maïko.


  — Ne t’en fais pas, on trouvera un moyen de sortir, murmura-t-elle en se collant contre lui.


  Il étouffa une plainte. Ao se redressa sur un coude, souleva sa tunique et palpa son dos frêle. La peau était traversée de marques boursouflées.


  Elle eut la nausée.


  — Qu’est-ce qu’ils t’ont fait, petit têtard ?


  — Juste des coups de bâton. (Il haussa les épaules.) J’ai même pas pleuré, murmura-t-il fièrement, sur le point de s’endormir.


  — Tu es très courageux. Si tu n’avais pas été là…


  Elle lui caressa les cheveux et sentit le renflement d’une grosse bosse sur son crâne. La gorge nouée, elle l’embrassa sur la joue.


  Il ronfla presque aussitôt.


  Elle espéra s’abandonner elle aussi au sommeil, mais les mots de Kheren hantaient son esprit, envahissant le moindre recoin de ses pensées, avec une voix toujours plus fourbe, toujours plus malsaine.


  Le moindre instant de leur enfance sonnait faux à présent, les souvenirs se gangrenaient les uns après les autres, formant un cortège de mensonges proférés depuis des années.


  Celui qui avait nourri sa haine à l’égard de l’ogre se montrait sous un jour encore plus sombre que ce dernier.


  Le dégoût lui noua le ventre et avec un hoquet, elle mordit l’étoffe de sa couverture. Elle hurla dans son coussin et sentit les larmes chaudes glisser sous son masque. Cédant à une impulsion, elle lâcha Maïko et se leva d’un bond.


  Elle voulait le rattraper, le mordre, le griffer, l’insulter et lui faire honte en attirant l’attention de tous au milieu du village.


  Les doigts agrippés à la tenture, elle se ravisa. Elle était enfermée. Et à quoi bon crier, on la prendrait pour une folle.


  Face au favori d’Ananké, sa parole ne valait pas plus que le vent qui soufflait dans la plaine, et elle risquait de faire courir à Maïko un danger encore plus grand.


  Fuir, elle devait fuir à son tour, comme l’avait fait le cromlek avant elle. Avait-il lui aussi été poussé à quitter Pomawok par Kheren ? D’ailleurs, Kheren avait-il dit vrai sur le cromlek, ou avait-il menti depuis le début, comme il l’avait fait avec elle ? Kroll avait peut-être enduré la même chose. Lui au moins avait pu se défendre.


  Elle se promit que le lendemain elle irait chercher Ned et Dragan dans le village.


  Quand ils seraient tous réunis, elle leur expliquerait ce qui se passait et ils quitteraient Pomawok. Fermement cramponnée à cette idée, vidée de ses forces, Ao s’abandonna à la fatigue.


  Dans les dernières pensées qui précédèrent son sommeil, elle s’imagina quittant le village, galopant enlacée à Ned vers des terres inconnues.


  L’alchimiste


  Une demi-douzaine de caisses s’entassaient derrière la devanture de bois. Kroll aperçut son reflet dans la vitrine. Il avait piètre allure avec son bandage qui lui couvrait le nez, déjà tout souillé d’auréoles brunes.


  À genoux près de l’entrée de la boutique, un artisan armé d’un burin gravait une inscription sur un écriteau fraîchement taillé.


  « L’Antre de Mor », pouvait lire Kroll jusqu’ici.


  Lors de la dernière entrevue avec Payot, ce dernier lui avait conseillé d’interroger de sa part le nouveau propriétaire des lieux. Et comme il n’avait pas rendez-vous avec les autres maraudeurs avant le lancement de l’épreuve, d’ici deux jours, une petite visite chez l’alchimiste tombait fort à propos.


  Kroll harcelait régulièrement Payot de questions au sujet des arts occultes. À défaut de pouvoir lui présenter un seigneur, le marchand lui avait indiqué l’adresse de tous les apothicaires de la ville. Cette fois, c’était au tour d’un alchimiste féru de thaumaturgie qui revenait à Kan-Pang après une longue absence afin d’y lancer son commerce.


  — Une de mes connaissances, avait dit Payot à son égard. Peut-être une des moins recommandables, mais il répondra à tes questions ; il a une dette envers moi. Je te préviens, il est d’humeur changeante.


  Payot avait beaucoup d’amis et autant de débiteurs. Il n’hésitait pas à mettre en relation ses maraudeurs avec eux, lorsque l’occasion de les faire bénéficier d’informations ou de menus services se présentait. Bien entendu, cela n’était pas sans contrepartie : il ne manquait pas de le leur rappeler chaque fois qu’ils négociaient le butin rapporté du Fangeux, et Kroll se demandait devant la boutique si cet échange en vaudrait bien la peine.


  Un pied posé sur la margelle en bois qui supportait la vitrine, un cromlek dégarni gardait les lieux.


  Kroll n’avait pas souvent le loisir de rencontrer ses semblables, et ce fut presque amicalement qu’il s’adressa à lui.


  — Salut à toi. Ça m’a l’air d’être un grand bazar ici ?


  L’autre resta froid comme le marbre. Il fit jouer ses maxillaires et le regarda de haut :


  — Ton nom ? Qui t’envoie ?


  — Kroll. Payot, répondit-il échaudé.


  Le cromlek l’invita à entrer d’un signe du menton avant de se remettre à épier la rue.


  L’intérieur était spacieux, agrémenté de poutres apparentes et encombré de coffres et de paquets de toutes tailles. Plusieurs serviteurs s’employaient à préparer les lieux. Un homme déballait le contenu d’une malle pleine de pots en terre cuite et de fioles aux liquides multicolores, un manawa fixait des étagères sur un mur, tandis qu’un autre apprêtait une large table d’apothicaire et y disposait cornues, alambics, mortier et pilon.


  Au fond de la salle, là où la lumière du jour s’estompait, une personne obèse et vêtue de noir farfouillait à quatre pattes au beau milieu d’un fatras de tentures. À demi enroulées et entortillées, les pièces de tissu aux couleurs sombres s’étalaient dans toutes les directions, si bien que Kroll eut l’impression de tomber nez à nez avec une énorme araignée affairée dans les filaments de sa toile.


  Bedonnant et de haute stature, l’individu se redressa avec une agilité surprenante et se dandina jusqu’à lui. Ses cheveux roux et frisés explosaient en un feu d’artifice de spirales et de ressorts. Il portait des quantités de maquillage, du blanc pour le visage et les mains, un rouge incarnat pour ses lèvres fines, du noir en forme de losange autour de ses yeux aux longs cils. Ses doigts boudinés se chargeaient d’une dizaine de bagues en or serties d’améthystes, d’émeraudes ou d’opales.


  Kroll n’aurait su dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.


  — Fixez-moi vite fait ces tentures ! ordonna l’individu.


  Sa voix était haut perchée, il s’exprimait la bouche en cul-de-poule, main en l’air et poignet plié.


  Et puait atrocement le parfum.


  L’homme qui déballait le contenu du coffre s’exécuta aussitôt, ployant l’échine devant son maître.


  — Salutations mon cher, Payot m’a parlé de vous. (Il haussa un sourcil à la vue de son bandage mais s’abstint de tout commentaire.) Morgan Mophus, pour vous servir. Considérez-moi comme votre humble débiteur.


  — Payot m’a dit qu’il vous connaissait bien et m’a conseillé de vous rendre visite.


  — Ce sont bien les mots qu’il a employés pour me désigner ? demanda Morgan les sourcils froncés.


  — Une de mes connaissances, précisa-t-il.


  Les lèvres de l’alchimiste se pincèrent.


  — C’est bien court. Trop court. (Un soupir lui échappa.) Je suis sûr qu’il me tient encore pour responsable de la rupture entre son cousin Beloren et Nibélune, ajouta-t-il une main sur son sein gauche, ses yeux maquillés levés au plafond.


  — Il a également dit que la sorcellerie ne vous était pas étrangè…


  Morgan le coupa en posant sa paume sur son plexus. Sans le vouloir, Kroll avait réveillé quelque chose de profondément enfoui et le volcan entrait à peine en éruption.


  — Une connaissance, ça par exemple ! Savez-vous que nous avons sillonné ensemble les Terres de Légendes, dix années durant ? (Il ne le laissa pas répondre, exerçant sur lui une légère pression du plat de la main.) Savez-vous que nous avons lancé nos premières affaires ensemble à Kan-Pang ? Nous étions les meilleurs amis des Terres de Jade, mon cher. Au cours de nos pérégrinations au travers du continent, nous avons vu des choses qu’aucun habitant de cette cité ne pourrait concevoir. (Ses pupilles brillèrent.) Nous avons combattu côte à côte des dizaines de fois. Nous avons foulé les rues de vieilles cités mortes. Nous avons…


  Morgan s’arrêta brusquement, son poing adipeux tapotant le bout de ses lèvres incarnat, et chassa l’air devant lui d’un mouvement du poignet.


  — Je parle trop. Si je commence à parler de nos voyages, je deviens intarissable. Un authentique moulin à paroles, pire qu’une grand-mère avec ses petits enfants. (Au bord des larmes, il éclata d’un rire suraigu et tonitruant qui fit ballotter ses joues flasques.) Heureusement que le destin a décidé de me priver de descendance, sinon j’en traumatiserais des générations entières !


  Kroll, lui, n’était pas d’humeur à rire.


  Les sautes de l’alchimiste le mettaient mal à l’aise et il commençait à douter de la bonne foi de son interlocuteur. Ce curieux personnage avait-il jamais livré un combat ?


  — Vous vous demandez sans doute si je suis capable de me battre ? poursuivit Morgan à la grande surprise du cromlek. J’étais plus svelte en ce temps-là, je pouvais presque courir sur l’eau. Mais je n’ai guère perdu en habileté. Ce qui compte, mon cher, ce sont les points vitaux, les bonnes armes, les bonnes… substances. Et bien sûr certains talents cachés.


  Surchargé de sacs, un manawa joufflu cogna le rebord d’une caisse avec un bruit sourd.


  Morgan l’éperonna d’un regard glacial et l’autre se confondit en excuses, pâle comme un linge.


  — Tu me refais la même et je te renvoie sur-le-champ dans ta jungle ! postillonna l’alchimiste en tremblant de fureur.


  Puis il se retourna vers le cromlek, hagard, et le dévisagea comme s’il le voyait pour la première fois.


  — Où en étais-je ?


  — Vous parliez de combat.


  — En effet, j’évoquais mon aptitude à livrer bataille. Je parlais encore de ma personne, que voulez-vous, c’est plus fort que moi. Mais trêve de soliloque, l’accord était de parler de vous ! Allez-y, lancez-vous sur scène, mon ami, je suis votre plus fervent spectateur.


  Kroll hésitait maintenant à se livrer à ce farfelu.


  — C’est une histoire assez compliquée.


  — Alors, passez à l’essentiel, la vie est courte. Pour certains maraudeurs, il se pourrait même qu’elle s’achève d’ici deux jours, dit-il sur un ton badin.


  Kroll acquiesça avec gravité.


  — Je cherche le moyen de rendre la vue à une personne.


  — Qui est cette personne ?


  — Ma sœur adoptive.


  — Vous cherchez depuis longtemps ?


  — Deux ans. J’économise pour acheter mon droit d’entrée à la bibliothèque du conseil.


  — Elle le sait ?


  — Non. Je ne l’ai pas vue depuis tout ce temps.


  Morgan marqua une pause et le fixa intensément.


  — Vous l’aimez, n’est-ce pas ?


  — Évidemment, ma sœur compte beaucoup pour moi.


  Le ton de l’alchimiste se fit beaucoup plus sobre.


  — Au point de mourir pour elle ? demanda-t-il à voix basse.


  La question prit Kroll au dépourvu. Ce fut comme si un voile de lumière se déchirait devant lui. Il ne se l’était pas avoué jusqu’ici, mais son amour allait au-delà du lien fraternel. Sa gorge se noua si fort qu’il eut du mal à se faire entendre.


  — Je ne sais pas, éluda-t-il avant de déglutir. Alors, vous avez une idée ?


  — Comment a-t-elle perdu la vue ?


  — Un accident. Elle s’est brûlée.


  — Il n’existe aucune potion dans ce cas.


  — C’est ce que m’ont déjà dit tous les apothicaires et les guérisseurs de la ville. Et côté sorcellerie, je n’ai eu affaire qu’à des charlatans jusqu’ici.


  — Et alors ? Vous m’avez pris pour un sorcier ? demanda Morgan avec un sourire en coin.


  — Non, mais Payot m’a dit que vous pourriez m’éclairer.


  — C’est un sujet vaste et souvent confus. Que savez-vous au juste des seigneurs et de leur art ?


  — Pas grand-chose à part le fait qu’ils sont liés à la Chimère. Ils maîtrisent des rituels secrets et certains auraient aussi des pouvoirs. Nibélune serait capable d’envoûter autrui, Sernole d’entrevoir le futur. Raspone aurait des capacités physiques hors du commun et Malazur ne craindrait pas le feu. C’est à peu près tout ce que je sais. Sans parler de tout un tas de balivernes plus stupides les unes que les autres.


  — C’est un début. Pour votre gouverne, la Chimère est apparue, il y a de nombreux siècles de cela. Elle a offert une partie de son essence divine à ses premiers fidèles, une douzaine d’élus dont les pouvoirs se transmirent à leur progéniture. Les seigneurs actuels sont leurs descendants.


  Morgan marqua une pause et passa une main dans sa flamboyante chevelure hirsute. Quand il ramena ses doigts devant ses lèvres, un détail saisissant sauta aux yeux de Kroll, détail qu’il n’avait pas remarqué jusque-là, trop obnubilé par ses manières et son maquillage. Ses ongles étaient un peu trop épais et crochus pour un humain. C’était peut-être une simple malformation, mais, ajouté au reste, Kroll éprouvait un sentiment de plus en plus déplaisant en présence du personnage.


  L’alchimiste l’entraîna à l’écart de la pièce, dans l’ombre, parmi les tentures. Il lui fit signe d’approcher pour mieux entendre. Kroll posa un genou à terre et l’autre poursuivit sur le ton de la confidence, se collant presque à lui :


  — La magie n’est pas faite pour les mortels. Avant de poursuivre dans cette voie, prenez bien conscience que c’est une malédiction. Là où certains imaginent de grandes âmes tutoyer les étoiles, moi, je vois des enfants se gargariser dans le sang croupi. Les rituels exigent des sacrifices humains. La sorcellerie est périlleuse et indomptable, même pour les seigneurs les plus chevronnés.


  Morgan chuchota au creux de son oreille :


  — Raspone est doté d’une puissance prodigieuse et d’une endurance à faire pâlir un cheval. On dit aussi qu’il récupère facilement de ses blessures. En fait, il fait bien plus que cela. Ses chairs, ses organes et ses os se reconstituent à une vitesse effarante lorsqu’ils sont endommagés. Si j’étais vous, j’irais fureter de ce côté-là pour votre sœur.


  Kroll sentit son cœur s’emballer. Il hocha la tête en guise de remerciement.


  Même s’il trouvait l’individu bizarre, il avait confiance en Payot. Sur ce sujet, l’alchimiste disait la vérité, il en était persuadé. La faculté de régénération du Gordreg était une piste des plus prometteuses.


  — Autre chose, Morgan. Nous nous sommes frottés à des lynx au fond du Fangeux. Ils semblaient possédés et se battaient comme des enragés, même après avoir reçu des blessures mortelles. Vous savez ce que ça peut être ?


  Morgan fronça les sourcils, détourna le regard et se remit à quatre pattes dans ses tentures :


  — Encore des balivernes. Écoutez, j’ai un commerce à lancer, je vous propose de repasser un autre jour et de papoter à l’occasion. Inutile de me remercier pour l’information que je vous ai donnée, je devais au moins ça à Payot. Je gage que vous retrouverez la sortie tout seul ?


  Kroll était prêt à parier qu’il en savait plus. Il n’allait pas le laisser s’en tirer si facilement.


  — Et votre dette envers Payot ?


  L’autre partit d’un rire extravagant, lui perçant presque les tympans.


  — Cette dette peut attendre. Payot m’a sauvé la vie par le passé, je ne vois pas bien quand je pourrais lui rendre la pareille. Je n’ai pas de problème d’argent, vous savez. Je n’ai même rien à envier à la fortune de Payot. Je vous ai rendu service, cela suffit à soulager quelques temps ma conscience. Merci pour votre visite.


  — Dans deux jours, je ne pourrais peut-être plus jamais venir vous parler.


  — Je me demande si je n’aurais pas dû prendre du vert pour les tentures. (Il haussa les épaules.) Ce gris est d’une tristesse.


  — Morgan, j’ai besoin de savoir.


  — Et moi d’être seul.


  Kroll serra les crocs.


  — Vous m’avez posé une question tout à l’heure. La réponse est oui. Oui, je suis prêt à mourir pour Ao. Tout ce qui peut m’être utile dans cette épreuve, je veux le savoir. Je ne partirai pas d’ici avant d’avoir votre réponse.


  — Bougre d’entêté ! s’exclama l’autre en s’étranglant, les yeux gonflés comme s’ils allaient jaillir de leurs orbites.


  Il soupira un coup pour se calmer et se releva presque d’un bond.


  — Je serai bref, je déteste repenser à ça. (Il fit signe à ses gens de sortir de la boutique, tapota son front suant avec un mouchoir et reprit lorsqu’ils furent seuls.) J’ai vu ce que vous décrivez au cours de mon dernier voyage et j’en ai discuté avec un vieux prêtre du Passeur. Ce genre d’abomination résulte de la possession d’un corps par un esprit damné. À votre place, je redouterais les spectres qui errent encore là-bas. Si vous en voyez un, ne le laissez surtout pas s’approcher. (Il se gratta la tête.) Votre épreuve m’a carrément l’air d’un grand suicide collectif.


  Kroll nota que le maquillage autour de ses yeux masquait à peine de profonds cernes. Des poches sans doute entretenues par des nuits écourtées de veilles et de cauchemars. Si tout ce qu’il avait vu au cours de ses voyages était du même acabit, il y avait là de quoi expliquer son comportement curieux.


  — Je rappellerai à Payot que vous êtes digne de confiance.


  — Je serais votre obligé. (Il eut alors un regard presque compatissant pour Kroll.) Encore une chose, maraudeur.


  — Quoi ?


  L’alchimiste prit une profonde inspiration et passa d’un coup au tutoiement.


  — Écoute, ta bibliothèque, c’est de la roupie de sansonnet. Tu veux y trouver un secret pour guérir de la cécité ? Autant essayer de t’en faire tailler une par la Fossoyeuse au clair de lunardente. Sers t’en pour mieux connaître les seigneurs et les caresser dans le sens du poil, mais abandonne tout espoir de découverte miraculeuse. Des dizaines de frères systes y ont brûlé leurs nuits sans succès. Le seul moyen qu’il te reste pour atteindre ta cible, c’est la pêche au gros. Dis-toi que le kriss est un foutu hameçon à ferrer du seigneur. Tes chances d’en convaincre un sont aussi minces qu’un poil de mon nez, mais c’est là qu’il faut frapper ! Commence par ramener ce poignard tordu et tu auras tes entrées, tu as compris ? Allez, bon vent, et que le Batelier soit avec toi.


  Quand il se retrouva dans la rue, Kroll était encore étourdi par les paroles de Morgan. Son rêve de bibliothèque avait pris un sacré coup, toutefois la piste de Raspone ravivait ses espoirs. Il traversa la cité noire, plein de fougue, ses pensées accaparées par l’épreuve.


  Le traducteur malade


  Jonchée de piles de livres et de cartes anciennes, la salle du conseil avait des allures de grande bibliothèque en désordre. Les tentures pourpre et or égayaient à peine la pièce aux murs sombres, éclairée çà et là par des cierges presque fondus, enfoncés dans des trous pratiqués à même le dallage de granit.


  Compulsant un ouvrage relié de cuir rouge, un homme austère, aux traits anguleux et au nez semblable à un bec de faucon, égrenait une perle de son chapelet chaque fois qu’il tournait une page.


  Il approcha son livre d’une bougie recouverte de traînées de cire séchée, les yeux fatigués par une longue séance d’étude, et se massa brièvement la nuque, la main passée sous le col d’une toge de velours au gris moiré.


  Tout à sa lecture, il ne daigna pas lever le regard lorsque son frère franchit la voûte humide qui marquait le seuil.


  Wolfan Gordreg prit place en face de lui, dans un fauteuil aux accoudoirs ornés de têtes d’aigle. Il avait une couche de substance brune étalée sous les narines.


  Une tignasse noire et bouclée voilait un côté de son visage blême, prolongé d’un menton en croissant. Toute la surface de sa peau avait la même couleur blafarde.


  Il fit claquer ses ongles sur la table, des ongles semblables à des serres aiguisées.


  — Alors, Yorek, nos recherches auraient-elles avancé aujourd’hui ?


  Wolfan évoquait les recherches liées au kriss perdu dans le Fangeux. Il avait eu vent de l’épreuve organisée pour les maraudeurs et, si Yorek parvenait à localiser l’objet assez tôt, il prévoyait de commanditer un clan de ces explorateurs pour le compte de leur Maison. La possibilité de mettre la main sur de vieilles richesses enfouies constituait une occasion que sa famille ne pouvait laisser passer, surtout face aux Sourgne dont la prospérité surpassait la leur.


  Sans même lever le nez de son ouvrage, Yorek répondit d’un ton glacial :


  — Elles seraient plus rapides avec la carte de Togart. Et si elles n’avancent pas assez vite, Wolfan, prends donc un siège et sers-toi, je t’en prie, nous ne manquons pas de livres, ici. Mais peut-être préfères-tu parader devant les troupes ?


  Wolfan prit un air badin.


  — Allons grand frère, ce n’est pas ma faute si tu es plus doué pour les choses de l’esprit.


  — Sans doute.


  Wolfan haussa les épaules avec nonchalance et fit reculer son fauteuil avec un crissement. Ses serres aiguisées effleuraient le bord de la table en palissandre.


  — À vrai dire, je commence à douter de l’existence de ce kriss.


  — Tu as tort.


  — Je l’espère, et c’est pour cela que la traduction est notre priorité, Yorek !


  Yorek renifla, les yeux toujours rivés sur son manuscrit.


  — Notre priorité ? « Ta » priorité sonnerait mieux. Mes pieds, Wolfan, mes foutus pieds, en voilà une priorité !


  Il désignait le bas de ses robes sous la table, d’un index osseux et tremblant.


  Wolfan y jeta un regard et le regretta aussitôt. Au bas de la toge, l’ourlet jaune poussiéreux se couvrait de taches éparses de sang séché. Dessous, des flaques de souillure maculaient la dalle, traînées bilieuses et rougeâtres évoquant le tracé sinueux de limaces écorchées vives.


  Le sol entier se barbouillait des mêmes sillons spumeux, à peine révélés par les flammes des longs cierges. Il réalisa qu’il avait sans doute posé le pied dessus en entrant.


  Les commissures de ses lèvres se tendirent en une expression de dégoût. Malgré son écœurement, la Croûpiture n’était pas contagieuse. Elle rongeait seulement les sorciers trop longtemps éloignés de la Chimère. Certains au bout de quelques jours, d’autres après plusieurs décennies. Pour Yorek, le moment était venu de rejoindre la déesse et de rallier la cité blanche.


  La pâte de térébenthine sous ses narines ne suffisait plus à masquer l’odeur de décomposition. Proche du haut-le-cœur, Wolfan tira de sa poche un mouchoir imbibé d’essence de menthe et le pressa contre son nez.


  — Pardonne-moi, je ne m’y fais pas.


  Yorek esquissa un geste dédaigneux de la main pour témoigner son indifférence.


  — Tu ne portes donc plus tes bottes ? demanda Wolfan.


  — Tu n’oses pas demander pourquoi, n’est-ce pas ? La réponse est la douleur, Wolfan, la douleur. La Croûpiture a déformé le bas de mes jambes. Tout a enflé, doublé d’épaisseur. Cela se serrait dans les bottes. Je sentais la masse grouillante me remonter le long des jambes, à l’intérieur des cuisses, tu comprends ? (Il maugréa et renifla, le regard toujours rivé sur son livre.) J’ai parfois l’impression que tous ces kystes de chair et ces tubercules de veines remuent d’eux-mêmes, en plus de pulluler comme des champignons. Je sens venir le moment où je ne pourrai plus me traîner tout seul.


  Il acheva sa phrase d’une voix faible avant de se ressaisir, aiguillonné par quelque sujet d’importance :


  — Sais-tu où en est Raspone ?


  Wolfan ôta le mouchoir de son visage.


  — À l’aube, sa meute rasera Pomawok. Les autres villages suivront très vite.


  — Tu crois que les Sourgne essaieront de nous en empêcher ?


  — Ils n’oseront pas se frotter à Raspone.


  Une main contre sa cuisse, Wolfan tira une dague de sa gaine et entreprit de curer ses ongles de rapace.


  — À ce propos, ce plan est un coup de maître, Yorek, je dois l’avouer.


  — Une idée lourde de conséquences. Sernole devra en accepter la responsabilité.


  — Qu’a-t-elle vu exactement ?


  — Ta question passerait presque pour celle d’un sceptique. (Yorek renifla.) Au moment où les Sourgne ont avancé leur jeton rouge sur la table de Vérité, Sernole a vu le chaos et le sang. Notre armée, frappée en plein cœur. Kan-Pang, en proie aux flammes, et l’ennemi dans nos rues. Nous devons à tout prix devancer les Sourgne, ou bien ce vote causera notre perte à tous.


  — Jusqu’ici nos espions ont fait chou blanc. À les en croire, les Sourgne font preuve d’une apathie suspecte.


  — Espérons que les miens s’avèrent plus efficaces.


  — Les tiens ?


  — Je contrôle à présent l’esprit des compagnons du barde.


  — Et en quoi ces gnomes loufoques pourraient-ils nous être utiles ?


  — Je les ai achetés à prix d’or, et ce n’était pas juste pour amuser la galerie. Ce sont des gnarls, des créatures rares provenant des Terres de Légendes et dotées de capacités de mimétisme inégalées.


  — Encore une de tes ruses… J’ai hâte de voir le résultat. (Wolfan interrompit sa manucure et rengaina sa dague contre sa cuisse.) As-tu au moins trouvé quelque chose, jusqu’à présent, dans tes lectures ?


  Yorek émit un affreux raclement de gorge, posa son chapelet dont les billes de bois résonnèrent avec un son mat, et se leva.


  Un léger bruit siffla sous la table, pareil à un chuchotement visqueux. Des effluves abjects envahirent alors les narines de Wolfan. Suffoqué, ses cils battirent l’air. Il s’empara du mouchoir parfumé et le plaqua contre son nez avec un soulagement manifeste.


  Yorek glissa sur le sol de manière répugnante, oscillant par à-coups. Wolfan se refusait à regarder le bas de la toge encroûtée d’immondices.


  Son frère farfouilla dans une pile à l’équilibre précaire et en extirpa un long parchemin aux bords couverts de moisissure. Il se rassit dans son fauteuil et pointa un index squelettique vers le texte.


  — Ici.


  — Qu’y a-t-il ?


  — C’est là que l’on évoque les dangers qui guettent ceux qui cherchent le temple de l’Ancienne.


  Son index tapota plusieurs fois la page. Wolfan esquissa un sourire narquois.


  — Oh, attends, laisse-moi deviner. Cela parle de rats et de prêtres dérangés ?


  Son frère érudit partit dans un ricanement sinistre qui le mit mal à l’aise. Il sentit un tressaillement glacé parcourir son échine. Pour la première fois depuis le début de leurs échanges, Yorek plongea son regard dans le sien.


  Ses prunelles avaient la dureté de la roche. Elles luisaient d’une étincelle enfiévrée, où l’excitation le disputait à la folie, et l’œil gauche disparaissait derrière un voile de gelée infesté de caillots. La Croûpiture avait encore gagné du terrain.


  Il lui répondit sans aménité.


  — Pas exactement, mon frère. Il y est question de secrets obscurs enfouis sous les profondeurs de la ville. D’histoires de sacrifices et d’âmes damnées.


  Wolfan feignit l’indifférence et ajouta, goguenard :


  — Le Fangeux serait donc une source intarissable de légendes ?


  Yorek baissa à nouveau le regard vers le grimoire sur la table, aux pages recouvertes de symboles anciens.


  — Tout est là. Je suis sur le point de le déchiffrer. (Il eut un geste d’impatience.) Assez de palabres, je dois m’y remettre. Bonne nuit, Wolfan.


  Wolfan se sentait souillé, écœuré par le spectacle de son frère dévoré par la Croûpiture. Yorek souffrait et dépérissait davantage chaque jour. Pourtant, malgré ses protestations et sa souffrance, Wolfan savait qu’il attendrait le dernier moment pour demander à rejoindre la déesse. Fasciné par le pouvoir, son frère ne supportait pas l’idée de devoir quitter Kan-Pang et ses intrigues.


  Wolfan regagna la voûte humide, évitant consciencieusement les traînées putrides sur le sol. Puis il retira ses bottes aux semelles poisseuses, marcha d’un pas rapide jusqu’à l’âtre creusé dans le grand hall commun, et les jeta dans les flammes.


  Il contempla ensuite le foyer, jusqu’à ce que ses bottes ne fussent plus reconnaissables, calcinées et déformées par la chaleur, et les visions d’un Fangeux cauchemardesque occupèrent longtemps ses pensées.


  Massacre


  Les ombres des branches agitées par le vent passaient et repassaient sur la tente où reposaient les prochaines victimes des assassins.


  Pareils à des serpents glissant dans l’herbe, les comparses envoyés par Hikiyo rampaient dans le noir. Les précautions étaient peut-être superflues pour une aveugle et son petit frère, néanmoins, l’expérience les avait habitués à toujours agir dans la discrétion, quelle que fût la cible.


  Comme prévu, la tueuse qui accompagnait les jumeaux pour sa deuxième mission s’était approchée seule de la tente. Tapis non loin de là, les frères Crastos et Ekther l’encerclaient.


  Leur équipière s’apprêtait à dénouer les attaches à l’entrée de la tente de Ao, quand une main puissante la saisit par les cheveux et la lame d’un couteau se plaqua sur sa gorge. Cette éventualité était si inattendue qu’elle eut une hésitation, sa dernière.


  La tueuse s’écroula lourdement dans l’herbe fraîche, le cou inondé de sang, le visage marqué par la stupeur. Derrière elle, l’éclaireur Gordreg qui l’avait égorgée, un individu trapu au teint pâle, avait attendu par terre une heure durant, immobile, avant de la voir passer devant lui.


  Enroulé dans sa cape, elle l’avait pris pour un sac posé près de la tente. Satisfait de son œuvre, l’éclaireur rengaina son coutelas contre sa hanche, persuadé qu’il venait de se débarrasser d’une sentinelle isolée.


  Il n’eut guère le temps de savourer sa victoire.


  Quelques instants plus tard, la lame d’un poignard se fraya un passage entre ses omoplates et le laissa à son tour consterné. Il poussa un dernier soupir, et s’effondra aux côtés de sa victime encore agonisante.


  La scène n’avait pas échappé à Crastos et il venait de venger leur affidée.


  Mais déjà, deux autres formes sortaient de l’obscurité. Crastos s’écarta de justesse de la trajectoire d’un couteau qui entailla la manche de sa cotte de velours, tandis qu’Ekther enfonçait l’instant d’après son poignard dans l’œil de son agresseur. Lui-même ne put éviter l’assaut d’un troisième assaillant qui déboula à l’improviste et lui entama l’épaule de sa machette.


  Les coups s’enchaînaient, rapides, précis. Sous la pâle lueur de Denether, les ennemis se livrèrent une lutte féroce et silencieuse.


  


  Blotti sur le ventre au fond de sa couche, Maïko ne parvenait pas à trouver le repos. Il passait une nuit hantée par la vision de son frère en proie à la folie. Son dos était raide, cuisant, et sa tête pressée dans un étau. À côté de lui, sa grande sœur délirait dans un sommeil peuplé de cauchemars. Intrigué par ce qu’il prit d’abord pour de légers bruissements à l’extérieur, il décida de jeter un coup d’œil par une déchirure de la toile que lui seul connaissait. Encore engourdi par la fatigue, courbaturé par la rossée de la veille, il s’extirpa avec lenteur de sa couverture. Puis il s’accroupit douloureusement sur le sol, se plaça contre la fente et scruta la nuit.


  Le spectacle au-dehors le tira de sa torpeur. Derrière la tente, plusieurs individus s’affrontaient l’arme au poing, presque sans un bruit. Maïko se détourna d’instinct et, de peur d’être vu, se recroquevilla sur lui-même.


  


  Le combat faisait rage. Crastos plongea son poignard jusqu’à la garde dans le cou d’un soldat, se servit de son corps comme appui, pivota et porta un coup dans le même élan. Le guerrier face à lui écarta son attaque et deux autres vinrent lui prêter main-forte. À ce rythme, les jumeaux savaient qu’ils ne tarderaient pas à être submergés.


  Ekther para une lame qui visait sa poitrine et, tout en bloquant l’arme de son adversaire, s’empara d’une dague dissimulée au-dessus de sa botte. Il visa l’abdomen de son ennemi, qui s’entêtait encore à essayer de dégager son arme emprisonnée, mais la pointe glissa contre une cotte de mailles. L’acier lui mordit alors le bas du dos. Déséquilibré, il constata que Crastos avait porté un coup mortel au nouvel agresseur. Ekther saignait abondamment, et les ombres belliqueuses ne leur offraient aucun répit.


  


  Affolé, Maïko ne pensait plus qu’à sa sœur. Qu’adviendrait-il d’elle s’il restait là, les fesses par terre, alors que la mort rôdait si près d’eux ? Que faire ? Aucune idée ne lui venait, et il devait pourtant agir, vite. Si les agresseurs pénétraient dans leur abri et que Ao dormait encore, elle serait à leur merci. Il esquissa un mouvement vers elle et s’interrompit, paralysé par la peur.


  


  Dépassé par l’attaque surprise, Ekther voulut hurler à pleins poumons pour donner l’alerte aux villageois. Une bordée de carreaux l’arrêta net. Plusieurs perforaient sa poitrine, et un autre la joue. Une pointe ensanglantée ressortait par sa nuque. Chancelant, il se rabattit par réflexe vers son frère, perdit l’équilibre et s’effondra à ses pieds.


  


  Le sifflement des arbalètes attira le regard de Maïko à l’extérieur. Un homme criblé de tiges de bois se traînait vers un autre qui scrutait l’obscurité, sur ses gardes, une dague dans chaque main. Autour d’eux, Maïko dénombrait sept ou huit corps inanimés. Il aurait juré qu’ils dormaient paisiblement dans l’herbe. Ses yeux s’écarquillèrent.


  Dans la pénombre, des dizaines de silhouettes silencieuses se découpaient peu à peu. Elles émergeaient de la nuit et progressaient avec détermination. Et d’autres apparaissaient derrière, encore plus nombreuses.


  Le cœur battant la chamade, Maïko se rongeait l’ongle du pouce, cloué sur place.


  Une nouvelle pensée pour sa sœur traversa son esprit. N’écoutant que son courage, il bondit sur une corne pendue à l’un des piquets de la tente, la fourra entre ses lèvres, gonfla ses poumons à les faire exploser, et de toutes ses forces, souffla, souffla. Jusqu’à ce que la douleur vrille ses tempes.


  


  Le chaos régnait dans le campement. De tous côtés les villageois sortaient de leur abri, nus pour la plupart, désorientés, engourdis et affolés. Les premiers furent fauchés par des traits mortels. Les rescapés poussèrent des hurlements qui achevèrent de réveiller le village. Bientôt des cors mugirent dans la nuit, auxquels répondirent par écho vociférations, hennissements et aboiements.


  Depuis le nord, l’ennemi s’infiltrait dans chaque recoin du campement et mettait le feu aux tentes. Surgies de nulle part, les ombres sanguinaires poignardaient de dos les fuyards, ou encerclaient à plusieurs les plus courageux qui tentaient de résister, avant de les abattre à coups de hache ou de machette.


  Au sud, vomie par les ténèbres, une horde de cavaliers aux cuirasses noires déferla depuis le bois qui menait au lac et prit à revers de nombreux villageois. La lame de fond galopante écrasa les grappes de fugitifs comme du raisin mûr. À leur tête, un guerrier au heaume cornu brandissait une hache démesurée. Les destriers fendaient la marée humaine et broyaient les villageois sous leurs sabots, droit vers le chapiteau d’Ananké.


  Les songes envahissaient la nuit de Ao, entrecoupés de chuchotements rauques.


  Les secrets sont emportés…


  Dans ses cauchemars, la vue lui revenait. Ao courait vers la sortie de sa tente. Elle ne devait pas se retourner. Ne pas regarder en arrière. Mais l’ouverture était trop éloignée et, malgré sa peur et ses efforts, ses gestes étaient beaucoup trop lents. L’angoisse la paralysait, et elle avançait au ralenti, impuissante.


  Ton destin se brise…


  Sa tête sortait de l’eau et elle posait une main sur la berge de Kemaël. Gaméon l’attendait sur le bord, accroupi, un sourire dément aux lèvres, les yeux emplis de folie, et lui signifiait « non » de l’index. Il la rejeta dans le lac avec un plaisir sadique, encore et encore. Lorsqu’elle s’agrippa des deux mains au rivage, désespérée, il lui assena un coup de bâton sur le sommet du crâne. Au bout d’un moment, l’eau s’immisça dans ses bronches et elle suffoqua. Une dernière fois, elle se hissa à la surface. Gaméon avait changé. Livide et inexpressif, son visage était devenu celui d’un cadavre. Implacables, ses mains glacées la noyaient.


  Ton chemin s’arrête, tu dois ouvrir les yeux…


  Elle se retrouvait face à la sortie de la tente et la terreur rôdait derrière elle. Le pan de toile refusait de la laisser sortir, cousu de haut en bas. Ao s’efforça de trouver une faille. Au toucher, la texture n’avait plus rien de la toile : on eût dit de la peau. Une couche épaisse de chair palpitante.


  La tente tressaillait tout autour d’elle, comme irriguée de sang. Avec frénésie, elle labourait la couche de chair de ses ongles pour se frayer un passage vers l’extérieur, éclaboussant d’un rouge visqueux son corps et ses vêtements.


  Ton voyage ne connaîtra pas de fin…


  Les habitants de Pomawok dansaient la farandole sur un rythme endiablé, au son d’une mélopée démoniaque venue des cieux, obscurcis par des nuages sur le point d’éclater. Toujours à leur sarabande, ils s’élevaient au-dessus du sol les uns après les autres, lentement. Des flots de lumière bleue jaillissaient de leur bouche et leurs corps désarticulés tournoyaient vers les cieux pour y disparaître, engloutis par les nuées voraces.


  La folie sera ton seul héritage, la folie, rien que la folie…


  Ned l’embrassait avec passion et la tirait hors de l’abîme où elle chavirait. Elle s’en remettait à lui, abandonnée entre ses bras puissants, à l’abri de toute menace. Les yeux fermés pour mieux jouir de cette quiétude inespérée, elle savourait les caresses du jeune homme, dont les mains vigoureuses effleuraient son cou. Elle ouvrit les yeux pour contempler son amant et découvrit avec stupeur le visage de Kheren à la place, qui bavait de rage, le regard injecté de sang. Ses doigts d’acier se refermaient sur sa gorge et se resserraient. Lorsqu’elle voulut se débattre, elle constata avec horreur qu’elle était ligotée. Elle s’engouffra dans les ténèbres.


  Ouvre les yeux…


  Ses doigts dégoulinaient d’un sang noir, poisseux, et la sortie de la tente se trouvait là-bas à présent, dans le lointain, plus inaccessible que jamais. Loin, si loin ! Derrière elle, l’horreur l’appelait par son nom, dans un chuchotement rauque, la respiration sifflante.


  Elle ne devait pas se retourner. Si elle cédait, son sang se glacerait dans ses veines, et elle serait condamnée à hurler seule dans la nuit pour l’éternité. Mais l’appel était impérieux, envoûtant. Elle jeta un coup d’œil vers le fond de la tente.


  Ses parents se trouvaient là. Ils l’observaient, le regard blanc, immobiles, le visage dénué de toute expression. Plus loin, elle entrevit des apparitions si effroyables qu’elle se précipita vers la sortie reculée. Elle parvenait à peine à distinguer l’ouverture, tout au fond, qui menaçait de disparaître de son champ de vision.


  Voici demain…


  Elle se retrouvait à l’extérieur de la tente. La lumière du soleil l’empêcha d’abord de voir. Au milieu d’une clairière, elle finit par discerner un convoi des plus insolites. Assemblage hasardeux de charrettes, roulottes, mules et puissants destriers, une guerrière aux cheveux poivre et sel, et un barde aux longs cheveux bouclés partageaient un repas avec d’autres voyageurs. Une femme au regard violet, un colosse à la mâchoire bardée de métal et d’autres encore se trouvaient plus loin.


  À l’écart, Kroll jouait avec un enfant sans sourire, alors que plusieurs animaux domestiques ou sauvages s’agitaient autour de la cohorte. En avançant, elle attira l’attention d’une créature de la taille d’un gnome, maigre, bossue et courbée, couverte d’un pelage gris et pourvue d’une longue queue de rat. Elle seule semblait avoir remarqué son arrivée. Elle tourna vers elle un petit visage bouffi, ouvrit une gueule aux dents pointues, et la darda de ses yeux troublants, jaunes et constellés de taches vertes. La créature posa alors un index osseux sur ses lèvres et émit un « ttt » désapprobateur tout en balançant la tête.


  Réveille-toi.


  


  Ned l’appelait avec insistance tout en lui secouant l’épaule. À l’extérieur, des cors mugissaient dans la nuit, poussant des appels sauvages et insistants.


  — Ao, réveille-toi ! Vite !


  Alarmée par l’urgence dans la voix du jeune homme, Ao réagit sans même mesurer la gravité la situation.


  Un incendie, pensa-t-elle aussitôt, déjà cramponnée à la main de Ned et courant à ses côtés, les muscles des jambes encore gourds. Maïko les talonnait tant bien que mal.


  À l’extérieur, tout n’était plus que confusion et mort et feu.


  Entraîné par un flot d’hommes, de femmes et d’enfants épouvantés, bousculé de tous côtés, Ned tentait de repérer les rares montures qui n’avaient pas été volées ou abattues. Dans le village, la plupart des tentes n’étaient plus que des torches géantes aux longues flammes rageuses, d’où s’élevaient des volutes si épaisses qu’elles obscurcissaient le ciel.


  Encore confuse, Ao pensa que le feu s’était communiqué à plusieurs abris. Elle entendait ses voisins courir, et les imaginait en train d’essayer de sauver leurs affaires ou bien de ramener des seaux d’eau. Elle serrait la main de Ned tant qu’elle pouvait, la tête rentrée entre les épaules.


  Et puis le monde bascula autour d’elle : les cris d’horreur se succédèrent et se multiplièrent. Elle comprit alors que les siens mouraient par dizaines partout dans le campement, assassinés par des inconnus aux voix féroces, et qu’elle allait peut-être subir le même sort, incapable de voir ses assaillants et cernée de toute part.


  Ned se fraya un chemin dans la cohue démente. Les corps tombaient, comme frappés au hasard, fauchés par les guerriers sur leurs montures, exécutés par les arbalétriers, ou massacrés par les fantassins. Un homme nu passa devant eux en courant, une flèche en travers du flanc.


  Un groupe de cavaliers en armure cernait une mère et son nourrisson à quelques toises de là. Du haut de leur destrier, les soldats l’envoyaient tour à tour mordre la poussière, à coups de pieds ou à coups de sabot. Elle s’entêtait à se relever, le nez brisé et le visage en sang, jusqu’à s’effondrer à genoux, la nuque rompue par le fer d’une masse. Le bébé braillait encore lorsque Ned vit les bêtes le piétiner.


  Plus loin, quelques chevaux abandonnés se cabraient derrière la fumée d’une tente enflammée. Camouflés par le lourd écran opaque, Ned, Ao et Maïko connurent un moment de répit qu’ils mirent à profit pour détacher deux montures, une jument et un étalon.


  Ao ne percevait rien d’autre que le chaos, les hurlements de détresse, le crépitement des flammes et l’odeur étouffante de peaux, de bois et de chair brûlés. Proche de la nausée, elle s’agrippa à Ned, tandis que lui-même s’accrochait à la crinière de leur monture, un cheval blanc à la robe maculée de terre. L’étalon bondit, creva le rideau de fumée, et s’élança à bride abattue au cœur de la confusion.


  — Où est Maïko ? hurla Ao.


  — Derrière nous, sur la jument.


  Du haut de l’étalon, le panorama était plus inquiétant encore. L’ennemi grouillait de tous côtés, les cadavres des villageois jonchaient le campement et le feu dévorait les tentes. Toujours cramponné à la crinière de l’animal, Ned ferma les yeux.


  Leurs chances de s’en sortir étaient minces. Comme eux, de rares villageois étaient parvenus à trouver une monture pour fuir. Mais ils n’avaient pas pu quitter Pomawok. Plusieurs cadavres de chevaux, et leurs cavaliers, gisaient dans l’herbe autour du village. La fuite s’avérait difficile, voire impossible.


  Pris au piège, pensa-t-il, laissant échapper un cri de rage.


  À moins que…


  Il y avait peut-être un moyen, et il n’était pas question d’hésiter l’ombre d’un instant, quel que fût le risque.


  Éclair blanc, leur cheval passa en trombe devant le chapiteau central, à son tour assailli par la horde, et ravagé par un début d’incendie.


  À l’arrière du pavillon, des hommes livraient bataille pour en protéger l’accès. L’abri n’était pas prévu pour contenir un assaut de cette ampleur, et déjà les ennemis se faufilaient à l’intérieur et saccageaient tout sur leur passage.


  Dehors, de l’autre côté, six arbalétriers coupaient toute retraite, un genou planté à terre. Quatre corps inertes reposaient sur le sol lorsque Kheren sortit à son tour. Il poussait devant lui Sancha, son épouse à la chevelure tintinnabulante de grelots.


  La jeune femme en sanglots avait perdu toute sa superbe. Kheren s’avançait derrière elle, courbé, et levait les bras avec de grands gestes. Il hurlait comme un dément qu’il se rendait et qu’il n’avait pas d’arme.


  Les tireurs ignorèrent ses paroles. Les viretons s’enfoncèrent dans la poitrine, la gorge et le ventre de Sancha. Elle s’effondra avec un bref carillonnement, ses grelots dorés tachés de gouttes incarnates.


  Abrité contre elle, Kheren ne s’en tira pourtant pas indemne. Un carreau lui perforait l’épaule gauche de part en part. Fou de douleur, il se jeta à mains nues sur les arbalétriers qui rechargeaient déjà.


  Il parvint à déséquilibrer l’un d’eux et ils s’écroulèrent à terre, le tireur en fâcheuse posture, incapable d’effectuer le moindre mouvement. Kheren l’étrangla, égaré, avant de s’immobiliser tout à coup, les traits figés. Une lame lui transperçait le cœur. Il bascula sur le côté, flasque.


  Deux autres individus s’extirpèrent alors du chapiteau enflammé.


  Hikiyo, tout apeuré, et Ananké, à peine vêtu de sa pelisse de loup grise. Ce dernier poussait des hurlements de bête fauve. Il brandissait Tempête, la seule arme qu’il avait trouvée sur son chemin dans sa demeure en proie au désordre et au pillage.


  Plusieurs arbalétriers avaient déjà rechargé. Les autres rengainaient leur épée rougie par le sang de Kheren. D’une poigne vigoureuse, Ananké saisit Hikiyo par le col de sa toge et le plaqua contre lui. Le vieillard ne comprit le geste de son chef que lorsqu’il sentit la morsure des pointes d’acier logées dans ses intestins et ses poumons.


  Rejetant sur le côté la carcasse du vieillard, Ananké fondit sur ses assaillants, Tempête au clair. La première charge emporta le crâne d’un adversaire et en éventra un autre. Les tireurs se débarrassèrent de leur arbalète, mais n’eurent pas le temps de dégainer leur épée. Un grand moulinet de Tempête coupa presque en deux le plus proche.


  Les deux hommes restants frappèrent le chef déchaîné. Ananké para un coup qui fusait vers sa tête. L’autre lame le prit au dépourvu et s’enfonça dans son abdomen. Ananké ouvrit la gorge de l’impudent d’un revers latéral de son estramaçon. Le dernier guerrier se faufila derrière lui en quelques enjambées.


  Tandis que l’ennemi égorgé tombait à genoux, Ananké ignora sa blessure et empala l’adversaire qui se tenait dans son dos sans même se retourner. Sidéré, ce dernier soulevait encore son glaive à deux mains quand il vit la lame le transpercer de part en part.


  Les dents serrées, étouffant une plainte, Ananké retira d’abord l’épée plantée dans ses chairs, d’un mouvement brusque. Prenant ensuite appui de son pied nu sur son adversaire empalé, il en arracha son arme avec un bruit abject.


  Plié en deux par la douleur, il jeta un coup d’œil circulaire et aperçut un cheval qui errait sans cavalier à quelques toises de là.


  De lourds sabots claquèrent derrière lui. Ananké se retourna par réflexe, Tempête au poing.


  À vingt pas, dominant un paysage de flammes et de fumée, se tenait un cavalier infernal aux épaulières sculptées de crânes, protégé par un heaume au faciès de démon. Il l’observait sans esquisser le moindre geste. Une longue hache pendait sur le côté de sa monture, un destrier monstrueux bardé de plaques d’acier hérissées de pointes.


  Raspone décrocha sa hache, la brandit vers les cieux et chargea Ananké. Impassible, ses deux mains serrées à s’en rompre les phalanges sur la garde de Tempête, ce dernier l’attendit de pied ferme.


  Un choc formidable s’ensuivit, fracas de métal et d’os brisés, suivi d’un bruit mat, le son de quelque chose qui retombait à terre.


  Frappé de stupeur, Ananké aperçut son bras gauche qui traînait dans l’herbe, à cinq pas de lui. La lame de son épée avait volé en éclats. Des morceaux de Tempête gisaient entre les traces de sabots du destrier. De son épaule, bouillie de ligaments et d’artère sectionnés, s’échappaient des jets de sang fins et puissants. Plus loin, Raspone faisait lentement tourner sa monture.


  Blême, hébété, Ananké trouva la force de tituber en direction du cavalier, mais une volée de viretons l’arrêta net. La garde de l’épée brisée lui glissa de la main. À genoux, incapable de se relever, il poussa un rugissement de désespoir. De tous côtés, des guerriers fondirent sur lui pour l’achever.


  — Des cavaliers arrivent ! s’écria Ao. Là !


  Elle tendit le doigt en se fiant à son ouïe.


  Suivi de Maïko, Ned fit trotter la monture et s’arrêta entre deux tentes incendiées. Ils retinrent leur souffle, camouflés par les nuages de fumée noire. L’instant d’après, plusieurs dizaines de chevaux déferlaient à quelques pas d’eux. Ned démonta.


  — Je reviens.


  — Où vas-tu ? s’enquit Ao, la voix blanche.


  — J’emprunte un autre canasson. La jument est trop lente. Si je crie ton nom, fuyez tous les deux aussi vite que vous le pourrez. Sinon, vous m’attendez, c’est compris ?


  Ao hocha la tête. Il disparut alors dans la fumée et arracha une perche de bois du squelette d’une tente. Lorsque le dernier destrier déboula, il sauta hors du mur de brouillard et frappa le cavalier du plat de sa lance improvisée. Le destrier se cabra, le guerrier tomba à la renverse et se reçut sur le sol où Ned l’étourdit à coups de bâton.


  Il lui fallut ensuite lutter quelques instants pour maîtriser le cheval affolé, tournant et ruant auprès de son cavalier. Ned dépouilla sa victime, s’enroula dans sa cape surpiquée de haches entrecroisées, et passa son heaume, visière relevée pour ne pas effrayer Maïko. À son retour, il plaça le gamin derrière sa sœur et ils abandonnèrent la jument.


  De nouveau, ils avancèrent dans le campement dévasté et approchèrent de la périphérie du village. À quelques dizaines de pas, on quittait Pomawok. Et pas de signe de vie. Mais il ne s’y trompait pas, les tentes situées en bordure n’avaient pas été incendiées ; elles dissimulaient sans doute des groupes d’arbalétriers.


  Ned s’arrêta.


  — Je vais tâcher de faire sortir les gardes embusqués pour les distraire. Vous restez là. Maïko, je compte sur toi, regarde bien ce qui se passe. Dès que tu verras des soldats sortir des tentes, je veux que tu le dises à Ao. Et Ao, à ce moment-là, il faudra que tu galopes tout droit, tout droit sans t’arrêter.


  Il abaissa sa visière.


  — Et surtout, Ao, je veux que tu me jures une chose.


  — Laquelle ?


  — Quoi qu’il arrive, quoi que tu entendes, et quoi que Maïko te dise, lorsque vous serez lancés, je ne veux pas que tu t’arrêtes.


  — Mais si… commença Ao.


  Ned la coupa avec douceur, une main posée sur son épaule.


  — Si je compte pour toi, je veux que tu me le promettes.


  Il s’écoula plusieurs battements de cœur.


  Tu me demandes de t’abandonner alors que je t’aime…


  Ao aurait voulu lui dire tant de choses. Il était peut-être trop tôt pour cela… ou trop tard ? Elle ne savait plus que penser. Elle lui devait en tout cas une réponse. Cette promesse semblait si importante pour lui.


  — Tu as ma parole, capitula-t-elle dans un souffle.


  Ned poussa son destrier jusqu’aux tentes.


  Comme il l’avait prévu, un groupe de soldats se précipita à sa rencontre.


  Maïko ne comprenait pas ce qui se passait. Il trembla de tout son corps en apercevant les huit hommes d’armes qui se rassemblaient près de Ned.


  Un individu patibulaire courut vers Ned. Les joues piquetées de poils drus, les dents jaunies, l’œil torve, revêtu d’une cotte de mailles dont plusieurs maillons avaient sauté.


  — Qu’est-ce que tu fous là, cavalier ? Aucun soldat ne doit passer ici pour le moment.


  Bon sang, où est Ao ? Je devrais déjà l’entendre galoper.


  Des gouttes de sueur perlèrent sous son heaume. Il répondit avec fermeté et improvisa du mieux qu’il put :


  — Le chef veut vous voir !


  Maïko, toujours muet, se contentait d’observer la scène au loin, médusé.


  Le meneur sourit de tous ses chicots, le détaillant de haut en bas.


  Son regard s’arrêta sur ses pieds, chaussés de sandales tressées. Il fit un bond en arrière.


  — C’est un bouseux ! s’écria-t-il en pointant son arbalète sur lui, imité par plusieurs de ses compères.


  Le hennissement terrifié du cheval de Ned retentit. Tiré de sa torpeur, Maïko donna le signal.


  Ao talonna leur monture, à demi couchée sur son encolure. À aucun moment, elle ne songea à s’arrêter. Ni lorsqu’ils passèrent en trombe devant les hommes d’armes décontenancés qui hurlèrent en les voyant, ni quand elle entendit les hurlements de Ned étouffés par les jurons des soldats en furie.


  Le cœur arraché et la tête emplie de cris et de fureur, Ao tint sa promesse. Le cheval bondit, renversa un soldat dans l’herbe et s’élança droit vers un bosquet au sud.


  Maïko vit avec stupeur deux tireurs en sortir, arbalètes braquées dans leur direction. Le terrain était dégagé à droite et peuplé de chênes de l’autre côté.


  — Fonce à gauche, Ao, à gauche !


  Les carreaux sifflèrent juste avant qu’ils n’atteignent le sous-bois.


  Le premier vint se ficher dans un tronc d’arbre. L’autre frôla un chêne et poursuivit son vol vers eux.


  La peur au ventre, les poings fermés sur la crinière de son cheval galopant vers l’inconnu, Ao sentit à peine son frère se plaquer contre elle. Ils franchirent le défilé à bride abattue, tout droit jusqu’au lac Kemaël.


  Alertée par l’odeur de bois brûlé et les crépitements, Ao comprit avec horreur que la maison de Gaméon était dévorée par l’incendie. Elle talonna sa monture de plus belle et la dépassa en trombe.


  Derrière elle, le grand saule pleureur s’embrasait à son tour au-dessus de la cabane, ses feuilles rougeoyant comme autant de larmes de feu.


  Sans une halte, la chevauchée se poursuivit au hasard dans la forêt, jusqu’à ce qu’elle sente les ongles de Maïko s’enfoncer dans son bras et son corps amolli ballotter contre le sien. Il était dangereux de continuer la route ainsi, car il pouvait choir à tout instant, au risque de se rompre le cou.


  Alors, pour quelques instants, le temps de s’assurer que son petit frère allait bien, elle brisa le serment qu’elle avait fait à Ned. Elle éprouva les plus grandes difficultés à faire descendre Maïko et manqua crouler sous son poids. Il poussa une plainte étouffée.


  — Qu’est-ce que tu as, petit têtard ?


  Il ne répondit pas. Alors qu’elle l’allongeait dans l’herbe, elle s’avisa que quelque chose, sous lui, rendait sa position inconfortable.


  Un caillou, peut-être. Elle tira sur sa manche pour le déplacer, mais un objet l’empêchait de reposer à plat. Elle passa une main sous son flanc, et au lieu de découvrir une pierre, elle trouva une fine baguette de bois, toute droite. Ses doigts glissèrent sur un liquide poisseux jusqu’au dos du garçon d’où partait la tige.


  La poitrine de Maïko se souleva entre ses bras.


  — J’ai même pas pleuré. (Sa main toucha la sienne.) Faut pas que tu pleures, Ao, souffla-t-il faiblement.


  — D’accord, murmura-t-elle, ravalant le nœud cruel qui lui entravait la gorge.


  La poitrine du garçon s’immobilisa.


  — Maïko ? appela-t-elle presque dans un chuchotement.


  — Maïko ! se mit-elle à crier.


  Elle le secoua avec frénésie, et se mit à répéter son nom, encore et encore, de plus en plus fort, jusqu’à s’en briser la voix.


  Désemparée, elle se releva d’un bond et le tira par les aisselles. Il devait forcément y avoir de l’eau quelque part, ou peut-être des racines pour le ranimer. Elle tira, et tira encore, poussant des plaintes hargneuses, luttant pour avancer toujours un peu plus loin.


  Ses jambes finirent par se dérober et des larmes de rage coulèrent sur ses joues. Elle ramena le garçon contre elle et posa une main sur sa poitrine. Pas de battement. Elle changea de position, les lèvres tremblantes. Aucune pulsation. Ao murmura une dernière fois le nom de son frère et éclata en sanglots.


  Tout autour d’elle, l’air tourbillonna et arracha les feuilles des branches.


  Les racines d’un chêne éclatèrent et projetèrent des mottes de terre en tous sens. Son hurlement couvrit les craquements sourds de l’arbre.


  Exténuée, elle s’affala. Puis, pelotonnée contre Maïko, elle sombra dans l’inconscience.


  L’arrivée


  Quand Ao reprit conscience, son premier geste fut de chercher à tâtons un endroit qui conviendrait à la sépulture de Maïko. Puis elle gratta la terre dure et pierreuse, longtemps, ignorant les écorchures toujours plus nombreuses sur ses doigts. Elle se brisa plusieurs ongles avant de s’arrêter, à bout de force, les mains en sang. Le trou qu’elle avait creusé était presque trop petit pour contenir son frère, et trop peu profond pour l’ensevelir.


  Elle y plaça tant bien que mal le corps aux membres raidis. Appuyer sur ses jambes dures comme des bouts de bois lui arracha des sanglots. Lorsqu’elle parvint à le faire entrer dans le creux, elle chercha sa main. La peau était fraîche. Elle caressa les petits doigts crispés entre les siens.


  Un bourdonnement abject la fit sursauter. La rage au ventre, elle fit de grands moulinets pour chasser les mouches qui voletaient autour de la dépouille. Puis elle se pencha vers son visage et murmura à son oreille :


  — Dors petit têtard, dors.


  Elle déposa un baiser sur son front et lui effleura la joue.


  — Vole vers le pays des rêves, ajouta-t-elle la voix étranglée par les larmes.


  Elle le recouvrit ensuite d’herbes, de brindilles, de plantes et de branchages, chassant les mouches qui tournoyaient autour d’eux. Lorsqu’elle eut fini, elle s’endormit de nouveau.


  Une sensation désagréable la tira de son sommeil.


  Elle déglutit avec peine, la bouche pâteuse. Elle devait trouver de l’eau, et vite. Combien de temps s’était-elle endormie ? Elle l’ignorait. Le chant des grillons résonnait partout dans les environs et une fraîcheur sournoise lui piquait la peau. La nuit était tombée. Elle se releva péniblement, et la présence de l’étalon à ses côtés lui apporta un peu de réconfort.


  Se hisser sur la monture s’avéra éprouvant. La tête lui tourna et elle crut défaillir. Au bord de l’évanouissement, elle décida de s’en remettre à l’instinct de l’animal et le laissa trotter à sa guise. Le froid mordait sa peau, à peine protégée par sa robe salie et déchirée. Elle avait l’impression de s’enfoncer toujours plus loin dans le néant, de cheminer sur un territoire étranger où l’espoir s’assombrissait un peu plus à chaque claquement de sabot.


  Son compagnon d’infortune souffrait également de la soif, mais quelque chose d’autre semblait le tourmenter. Le cheval renâclait, son corps se raidissait et des frissons parcouraient son dos. Ao tenta de le rassurer par une caresse.


  En dépit de son don naturel pour apaiser les animaux, rien ne paraissait pouvoir le calmer et il montrait des signes de nervosité de plus en plus évidents. Tout autour d’eux, la nature fourmillait de sons. Une chouette hulula, faisant écho aux stridulations des insectes nocturnes.


  C’était la première fois que Ao s’aventurait aussi loin de son village natal. Depuis plusieurs heures, elle chevauchait sans la moindre idée de sa destination, le dégoût et l’angoisse pour seules certitudes. Sa cécité la rendait plus vulnérable que jamais.


  Au lieu de raclements sur le sol, les sabots émirent finalement des froissements feutrés. La monture avait quitté le chemin pierreux, et Ao sentit bientôt l’odeur de l’herbe fraîche écrasée.


  Soudain une étrange sensation l’alerta. Une présence, quelque part dans les bois. Des créatures les suivaient à distance. Ao talonna son destrier.


  Le hurlement d’un loup retentit, long, lugubre, bientôt repris par sa meute en un chœur plaintif.


  Un peu plus tard, quand Ao perçut le coassement de grenouilles, une bouffée d’espoir souleva sa poitrine. Distraite par l’appel du point d’eau, elle en oublia les créatures qui rôdaient dans leur sillage et ralentit sa course. Le souffle de sa monture se prolongea de ronflements persistants. Lorsqu’elle prit conscience de l’état de panique de l’animal, il était déjà trop tard.


  Attaqué par l’arrière, le cheval se cabra. Ao perdit l’équilibre et s’écrasa aux pieds de l’animal, le souffle coupé.


  S’ensuivit alors un brouhaha indescriptible, où prédominèrent d’abord des hennissements terrifiés, vite couverts par les grondements de la meute s’acharnant sur sa victime.


  La monture s’était tue. Les bruits de la viande déchiquetée et le claquement effrayant des mâchoires paralysaient Ao.


  Quand elle entendit des grognements dans sa direction, elle se releva d’un bond et fila droit vers le chant des batraciens. Plusieurs bêtes s’élancèrent à sa poursuite.


  Si l’eau est assez profonde, je peux m’en tirer, pensait-elle à chaque enjambée.


  Là, elle pourrait s’immerger et patienter sur le fond vaseux jusqu’à ce que les loups se découragent. Elle devait juste atteindre la mare à temps.


  Terrorisée par le souffle des prédateurs sur ses mollets et par les glapissements derrière elle, exténuée, elle heurta une souche d’arbre pourrie et chuta à quelques pas de l’étendue d’eau.


  La meute était déjà sur elle.


  


  Sur la rive opposée, dissimulé entre les branches d’un saule blanc, Dragan patientait, immobile. Il attendait le dernier moment, l’arc bandé, un brin d’herbe coincé entre les dents, son regard gris clair plein d’une indéfinissable tristesse.


  S’il était prêt à tuer un des loups qu’il chérissait pour protéger Ao, il devait néanmoins être sûr avant d’utiliser son arme. Et leur comportement le faisait douter. Il avait l’étrange impression que les animaux sauvages suivaient un des leurs, en tout cas pas une proie.


  À l’instant où le premier loup bondit, ses bras relâchèrent leur pression sur l’arc. L’élan pris par la bête était trop important.


  Une goutte de sueur dégoulina sur son menton. À nouveau figé, il contempla le spectacle singulier qui s’offrait à lui.


  Au lieu de se ruer sur Ao, l’animal s’était contenté de bondir au-dessus d’elle. Deux autres l’avaient imité, tandis que les quatre derniers la dépassaient en trombe. La meute poursuivit sa folle course et s’enfonça dans la forêt, mise en fuite par une présence mystérieuse.


  Dragan cligna de ses yeux couleur de roche, perplexe. Qu’est-ce qui avait bien pu effrayer les loups à ce point ? Il ne connaissait pas de créature monstrueuse dans cette partie-ci de la forêt. Tout ce qu’il voyait, c’était une jeune fille aussi apeurée que les bêtes. Comme si, pour une raison inexplicable, la jeune Ao avait communiqué sa propre peur aux animaux sauvages.


  Il prit appui sur les rochers qui pointaient hors de l’eau, traversa le ruisseau en quelques enjambées, et atteignit Ao. La jeune femme haletait, couchée par terre, sa robe déchirée par endroits.


  — Reprends ton souffle, Ao, tu es hors de danger maintenant, dit Dragan de sa voix la plus douce.


  Se retournant, elle s’appuya sur un coude, encore essoufflée.


  — Dragan ! C’est toi ?


  — Je suis là. Tu ne risques plus rien.


  — Maïko… (Elle renifla.) Ned, Gaméon… morts, tous morts ! cria-t-elle en pleurs.


  Elle se mit à sangloter. Le visage du chasseur se durcit lorsqu’il vit les croûtes sur sa lèvre.


  — Ils t’ont frappée ?


  — Kheren. C’était Kheren.


  — J’aurais dû m’occuper de lui depuis longtemps.


  Ao ne pensait déjà plus aux coups qu’elle avait reçus de son frère.


  — Pourquoi, Dragan ? Qui nous a attaqués ? Qui ?


  Elle pleurait toujours.


  — Tu as galopé depuis le village ?


  Ao acquiesça.


  — Tu sais si d’autres ont pu fuir ?


  — Je ne sais pas. Tu étais là-bas toi aussi ?


  — Non. Pas quand ça s’est passé.


  Les lèvres de Dragan tremblaient. Il murmura une réponse à peine audible.


  — Je ne suis pas arrivé à temps. J’ai vu leur armée et ils m’ont repéré. Le grand type en armure qui les menait a envoyé des mercenaires à mes trousses. Cinq soudards à essayer de me rabattre vers Kan-Pang. J’ai mis toute la nuit à m’en dépêtrer. Je n’espérais plus te revoir.


  — Ils t’ont fait du mal ?


  Ses muscles se relâchèrent.


  — J’ai réglé le problème. Mais ils m’ont fait perdre du temps, beaucoup trop de temps.


  Il secoua la tête et inclina son cou de taureau.


  — Au retour, tout était brûlé. J’ai essayé, Ao.


  Il ferma les yeux et ravala sa peine. Son bras gauche dégouttait de sang sous un bandage fait à la hâte. Il refoula sa tristesse et aida la jeune fille à se relever. Ao ne tenait plus sur ses jambes et il la rattrapa alors qu’elle partait en arrière.


  — Je suis fatiguée.


  Ao était de plus en plus molle, sur le point de défaillir.


  — Accroche-toi.


  Il se baissa et elle s’affala sur lui, les bras autour de son cou. Sans effort apparent, il se releva, les mains sous les genoux de la jeune femme, et parla avec calme.


  — J’ai attaché la monture d’un des mercenaires pas très loin. Les autres, je les ai laissées partir. Si elles ne nourrissent pas les loups, elles rejoindront peut-être les Steppes des vents sauvages. À cheval, on sera à Kan-Pang dès demain matin. Quand on arrivera, je t’expli…


  Il s’interrompit. La respiration de Ao lui indiqua qu’elle avait trouvé le sommeil. Il ajouta dans un murmure :


  — Dors, ma petite.


  Plus loin, sous un saule blanc au feuillage argenté, un cheval à la robe brune les attendait. Il ne montra aucun signe de nervosité à leur approche. Seules bougeaient ses oreilles qui chassaient par intermittence une mouche têtue. Dragan installa la jeune femme devant, toujours endormie, et se hissa à son tour, ses bras massifs autour d’elle.


  Au cours du voyage, Ao émergea de sa léthargie à plusieurs reprises, sans parvenir à distinguer ses cauchemars de la réalité, tout aussi sombre que ses rêves. À son premier réveil, l’homme avait allumé un feu qui ranima ses membres engourdis.


  Dragan s’éloigna pour remplir une outre sur le bord d’un ruisseau. L’instant d’après, son crâne la fit souffrir, il lui sembla que le feu tout entier avançait vers elle, et elle sombra de nouveau.


  


  Lorsqu’elle reprit connaissance, Dragan menait la monture hors de la piste, à travers un bosquet de hêtres morts. Seuls des lambeaux épars de mousse brune et quelques branches racornies s’accrochaient encore aux troncs décharnés. À quelques pas, un grand chêne gisait sur le flanc, autrefois seigneur de ces bois. Il pourrissait sur le sol, esseulé, victime d’une tempête, ses larges feuilles découpées en guise de linceul.


  — Bois.


  Quelques gorgées d’eau coulèrent dans sa gorge, et elle se rendormit.


  Il faisait nuit. Les bruits résonnaient dans un air si glacial qu’il paraissait pouvoir se briser. Dragan enroula un peu plus sa large cape autour d’elle. Le contact froid de sa peau l’inquiéta, et il talonna la monture pour hâter leur arrivée au prochain campement avant Kan-Pang. La cité apparaissait à l’horizon, bubon démesuré sur la Côte de cendre.


  Elle regorgeait de malfrats, mais il n’y avait pas d’autre endroit où se réfugier pour le moment. Et Dragan brûlait de savoir pourquoi les siens avaient été massacrés.


  La nuit se passa sans encombre et lorsqu’ils reprirent la route, Ao ne dormait plus. Ses gestes étaient lents, le sommeil ayant laissé la place à une grande lassitude. Ou peut-être une profonde résignation, songea Dragan avec amertume.


  À l’approche de l’immense cité fortifiée, Ao avait repris quelques forces. Elle lui décrivit l’attaque de Pomawok et lui expliqua ensuite comment elle était parvenue à fuir, aidée de Ned. Les larmes l’empêchèrent d’achever son récit lorsqu’elle évoqua Maïko.


  — Bon, je vais t’expliquer comment je vois les choses, et surtout pourquoi on est là. Avant de rejoindre la piste de Pomawok, je suis passé par Tilitek. J’ai vu les restes de leur village en contrebas du plateau. De la fumée partout, les tentes qui brûlaient encore. Mais pas de signe de vie. Non, je n’ai vu aucun rescapé. C’est pour ça qu’on ne va pas dans une autre tribu, tu comprends ? Je crois qu’on ne ferait que tomber sur un autre village incendié. Après, il n’y a que Kan-Pang où l’on puisse aller pour le moment. Je n’ai pas confiance dans ces cafards de fermiers qui vivent autour des remparts, et plus loin, ce serait trop dangereux pour toi.


  Du haut de son cheval, Dragan cracha et marqua un temps d’arrêt.


  — Il faut que tu saches. Ceux qui nous ont attaqués, ils viennent de Kan-Pang.


  Il lui serra le poignet dans un mouvement protecteur.


  — Ne t’inquiète pas. J’ai des couvertures pour dissimuler nos habits. Et la foule qui rentre dans la cité est tellement mélangée qu’on nous remarquera autant qu’une abeille dans une ruche. On va faire que passer. J’achète un peu d’équipement et on redescendra le Val de Bise au nord. Une nuit ou deux dans la ville, pas plus. Ça devrait me laisser assez de temps pour en savoir plus sur ces attaques, et pour trouver qui est derrière ça.


  Ao était distante lorsqu’elle reprit la parole :


  — J’ai creusé un trou pour Maïko dans la forêt. J’espère que les bêtes ne le trouveront pas.


  Dragan se raidit et ne trouva rien à répondre. Le silence persista jusqu’à ce qu’ils parviennent en vue du pont qui traversait les douves, au détour du chemin de terre.


  Il ouvrit une sacoche de selle et en extirpa deux couvertures à l’odeur fétide. Sans demander son avis à Ao, il enroula autour d’elle l’un des carrés d’étoffe et passa le deuxième sur ses épaules.


  — Voilà, tiens-la bien par ici, sinon elle risque de tomber. Ne dis rien, je sais que c’est pas agréable, c’est pour ça que je te la donne au dernier moment. Si quelqu’un voit ta robe, on va avoir droit à tout un tas de questions et ça risque de mal se terminer.


  Une file hétéroclite serpentait en direction de la ville, jusqu’à un large passage surmonté d’une herse. Les lourdes piques de la grille étincelaient sous la clarté matinale.


  Marchands impatients, fermiers harassés et citadins de retour en ville s’invectivaient pêle-mêle dans un concert de poulets caquetants, d’aboiements et de cliquetis divers. Les roues des charrettes couinaient sous le fardeau de rondins de bois, d’armes et de boucliers, de sacs de grain ou de farine, de pourceaux, de bœufs ou de tas de minerais. Sur le bas-côté, un troubadour inspiré égrenait quelques notes sur son luth devant un auditoire qui admiratif, qui indifférent. Quatre gardes patibulaires filtraient l’entrée, protégés par des plastrons métalliques. L’un d’entre eux, assis à une petite table agrémentée de registres et d’un encrier de cuivre, délivrait des laissez-passer d’une plume paresseuse. Derrière les créneaux, on apercevait des arbalétriers vêtus de cottes de mailles qui scrutaient la foule.


  — Quand le garde s’adressera à nous, laisse-moi parler.


  Ao acquiesça, quelque peu distraite. La diversité des sons la captivait. De tous côtés, elle tendait l’oreille, sans cesse aux aguets.


  Lorsque ce fut leur tour, le garde aux registres, un homme aux cheveux longs et crasseux, entamait une pêche juteuse.


  — Vot’nom ?


  — Zent. La petite, c’est Arya.


  Le garde dévisagea Ao et croqua la pêche. Le jus sirupeux s’écoula sur son menton sans qu’il se donne la peine de l’essuyer. Il semblait se complaire dans sa crasse.


  — C’est quoi ce masque ?


  — C’est juste pour décorer. La petite y voit rien, elle a les yeux abîmés, c’est tout.


  — Ah ouais ? Jamais vu ça, moi.


  Il mastiquait son fruit la bouche grande ouverte, avec des bruits de succion écœurants. Il évoquait de plus en plus un goret à Dragan. Un goret malfaisant.


  — D’où vous venez ? Vous êtes venus faire quoi ici, hein ?


  Dragan répondit aux questions d’une voix assurée :


  — On vient de loin, de Nyamarch. Je vais louer mes services en tant que mercenaire et j’emmène ma fille avec moi.


  Le garde cracha un noyau à ses pieds, frustré par son flegme. D’habitude, il avait droit à plus de crainte ou d’hésitations.


  — Tu te prends pour un costaud, c’est ça ? Crois pas que tu vas avoir un traitement de faveur.


  Il se retourna et cria à la cantonade :


  — Stygg, toi qu’as les gants, viens par ici, montre-nous un peu ce qu’y’a sous ce masque.


  Il appuya sa demande d’un sourire détestable à l’attention de Dragan.


  Les événements ne prenaient pas la tournure attendue.


  Rien de grave, se répétait-il comme une prière. Il devait garder son calme.


  Stygg, courtaud et obèse, le front luisant de sueur, arracha le masque de Ao sans aménité. Elle voulut se cacher sous son coude, mais le gros homme écarta sa main avec un rire fielleux.


  — On dirait qu’elle a deux p’tits minous cramés à la place des yeux. De la vraie graine de bordel, cette gamine.


  Il postillonnait, les joues écarlates et la face huileuse. Dragan faillit dégainer son arme.


  Je lui ferai bouffer sa langue à ce Stygg. Plus tard.


  — Bon ça f’ra un écu pour l’entrée, conclut le garde aux registres.


  Lorsque Dragan passa devant le garde pour déposer la monnaie, ce dernier lâcha une dernière invective qu’il accompagna d’un gloussement :


  — Hé, si t’arrives pas à te faire enrôler, t’as qu’à penser à la Foire de Moldar, y’a des monstres et des comiques là-bas, ou peut-être même la maison des putains, tiens ! Ta fille pourrait bien te ramener quelques piécettes comme ça !


  Une fois passée la herse, Dragan serra Ao contre son flanc :


  — Le plus dur est déjà derrière nous, tu m’entends ? Ces hommes sont des bêtes, ils ne méritent pas qu’on leur prête attention. (Il soupira et mit un instant de côté sa colère.) Je connais une auberge pas loin où l’on va pouvoir enfin prendre du repos. Qu’est-ce que tu voudrais manger, Ao ?


  Elle se contenta de hausser les épaules.


  Encore sous le choc, Ao ne se montrait guère loquace. Quelques ruelles plus loin, Dragan démonta.


  — L’auberge est à l’écart, on y sera au calme. Et puis, tu verras, l’aubergiste est quelqu’un de bien.


  Il la fit descendre avec précaution, et attacha les rênes de la monture au poteau le plus proche.


  De tout son long, il s’étira, les doigts écartés. Enfin du repos. Un bon lit, un bon repas. Il avait besoin de reprendre des forces pour réfléchir à la suite. L’aubergiste était une vieille connaissance. Dragan pouvait compter sur lui pour prendre soin de la petite, et pendant ce temps il se livrerait à des investigations.


  Le tenancier ouvrit la porte de son échoppe et se précipita à sa rencontre. Deux touffes de cheveux blancs surmontaient ses oreilles décollées, et son nez épaté ainsi que son regard rieur renforçaient sa bonhomie naturelle. Ses mains essuyaient une chope en étain.


  — J’ai entendu le pas d’un cheval et je me suis dit, tiens, v’là que le client arrive tôt aujourd’hui. Et pis j’vous ai vus par la fenêtre. (Il claqua la chope dans la paume de sa main.) Je me suis dit, ça par exemple, c’est ce fichu Dragan qui vient me rendre visite. Quel bon vent t’amène mon gars ?


  Dragan se fendit d’un sourire.


  — Ravi de te voir, moi aussi, l’ami. C’est pas un bon vent qui m’amène, non, pas cette fois-ci, mais je crois bien que la petite et moi, on est arrivé en lieu sûr. Fais-nous rôtir ta meilleure viande.


  Roquacier


  Perceron ne s’habituait toujours pas aux soubresauts du carrosse. Les mains cramponnées aux rebords des fenêtres de la voiture, il luttait pour maîtriser sa respiration, le teint pâle et l’œil vitreux. Son estomac était vide, ce qui n’arrangeait rien. Il s’était levé tard dans l’après-midi, trop excité par les récents événements pour s’endormir à une heure convenable, et n’avait encore rien avalé de la journée. Sitôt sorti de sa chambre, Bero le laquais lui était tombé dessus comme un coq affolé, invoquant une affaire urgente chez les Gordreg, et l’avait conduit séance tenante jusqu’au carrosse où l’attendait déjà Ryniver.


  Elle avait délaissé sa toge épaisse pour une tenue des plus élégante : une robe moulante de taffetas violet au col montant doublé d’hermine, de longs gants de soie mauve sur mesure, un large loup de velours noir. Elle portait une perruque aux cheveux noirs tressés en chignon et tenait un éventail en plumes de chouette. Avec tous ces artifices, on ne voyait presque plus ses cicatrices.


  Perceron souffla de plus en plus bruyamment dans l’habitacle.


  — Si tu veux dégobiller, c’est dehors, prévint la guerrière sur un timbre glacial.


  Perceron vérifia d’un coup d’œil dans quel sens se tiraient les rideaux.


  Elle poursuivit sur le même ton.


  — Malazur veut que je t’explique de quoi il en retourne pour éviter les faux-pas. Ce soir nous nous invitons à un banquet chez les Gordreg, dans la forteresse de Roquacier.


  — Un événement à fêter ?


  — Une victoire. Quelques villages rasés, peu importe. Nous avons un contact à rencontrer là-bas, un barde nommé Feyziye.


  Sans qu’il sache pourquoi, le nom sonnait désagréablement à son oreille.


  — Pourquoi ne pas organiser une rencontre à l’ombre d’un porche ?


  — Parce qu’on ne le laissera pas venir sous un porche sans une bonne escorte. Les Maisons veillent au grain depuis le dernier vote à l’assemblée et tous ceux qui côtoient les seigneurs sont collés aux basques. Mais avant qu’on entre, j’ai quelque chose de plus important à te dire. (Elle le fixa sans ciller.) J’ai un lien de parenté avec Raspone. Je suis sa fille.


  Perceron en oublia subitement sa nausée. Il fronça tellement les sourcils qu’ils ne formèrent plus qu’un seul grand trait poilu.


  Elle poursuivit.


  — Tu comprendras que je ne suis pas en odeur de sainteté là-bas.


  — Ils sont plus nombreux que chez Togart à Roquacier, risqua Perceron.


  — Tu me prends pour une demeurée ? La plupart des Gordreg me croient morte et ceux qui savent que je suis en vie ne m’ont jamais vue avec mes cicatrices. Avec mon déguisement, personne ne me reconnaîtra. Si je te dis cela, c’est pour que tu te rentres bien au fond de ton crâne que je t’interdis de m’appeler Ryniver.


  — Ta compagnie est-elle vraiment nécessaire ? Non pas qu’elle soit désagréable, ni que le courage me fasse défaut, mais p…


  — Je me passerai facilement de la tienne, coupa net la guerrière. Le problème c’est que je suis la seule en qui notre contact a confiance. Mes connaissances sur les Gordreg ont grandement facilité son infiltration.


  — Il ne ferait pas confiance à un Veilleur ?


  — Tu en portes peut-être les habits et la broche, mais tu restes un inconnu pour lui. (Elle avança son visage si près du sien qu’il sentit le souffle anisé de son haleine.) Notre espion est un expert en faux-semblant, il est soupçonneux de nature et tient à la vie. À Tranche-Cime tu as eu l’occasion de parler, de convaincre tes interlocuteurs. Ici, il devra se fier à ta seule apparence avant de délivrer ses informations. Si je ne suis pas avec toi, il s’abstiendra.


  — En somme, je serai juste là pour t’ouvrir la porte, se lamenta-t-il avec une moue boudeuse.


  — Ça, et aussi parce qu’il a besoin d’une personne qui sache lire sur les lèvres.


  Gonflé d’orgueil, tout sourire, Perceron se redressa dans sa banquette.


  Le véhicule s’immobilisa devant la forteresse au pont-levis baissé, assombrie par le crépuscule. Imposantes et hérissées de lourds pieux de métal, les tours les écrasaient de leur ombre.


  Lorsqu’ils mirent pied à terre, Perceron resta interloqué par la démarche de Ryniver. Pour une personne qui s’était faite embrocher quelques jours plus tôt, elle était diablement gracieuse.


  — Tu portes ta blessure aussi bien que tes atours.


  — C’était à peine une éraflure.


  Fieffée menteuse, jura Perceron pour lui-même. Elle a du sang de sorcier dans les veines.


  Tout en faisant de grands moulinets avec les bras, il prit quelques profondes inspirations pour se remettre de son trajet.


  — Tu comptes assassiner quelqu’un à l’intérieur ? demanda-t-il en expirant longuement.


  Un rictus agacé tordit la taillade blanchâtre qui courait au bas de la lèvre de Ryniver.


  — Aie un peu confiance, dit-elle.


  — Confiance ! (Il retenait son tricorne comme s’il avait failli le perdre.) La confiance, cela me rappelle un épisode récent de ma vie. Cela se passait dans un port, dans la taverne du Requin Barde.


  La guerrière tendit l’index vers le château garni de pointes acérées.


  — C’est Roquacier, ici. Il y a au moins deux cents invités à l’intérieur, et peut-être autant de gardes, dit-elle sur un ton goguenard.


  — Vu sous cet angle, une surprise de ta part serait des plus incertaines. Néanmoins, s’il te prend l’envie de recommencer, je quitterai le château en pleine boucherie et j’abandonnerai Kan-Pang à ses malheurs. Et ne compte pas sur moi pour te sauver la vie une seconde fois !


  Elle l’ignora proprement.


  Des gardes en cuirasses noires s’avancèrent vers eux depuis le pont-levis. Ils reconnurent l’emblème des Veilleurs et les saluèrent avec déférence.


  — Bienvenus en Roquacier, honorables visiteurs. Puisse la fête de Rougiver vous apporter joie et bravoure.


  Perceron avait lu quantité de choses par le passé, et l’histoire de Rougiver lui revint aussitôt en mémoire. Il s’agissait d’une bataille remportée par les Gordreg, à l’origine de leur premier domaine régent. On racontait que le jour où le Bouclier était tombé – l’ancien nom de Roquacier – au cœur de l’hiver, la neige était trempée du sang des combattants qui avaient péri, et la forteresse comme recouverte d’un immense linceul écarlate.


  Les gardes les escortèrent à l’intérieur du château. Ils franchirent une enfilade de pièces aux murs encastrés de larges blocs de granit et aboutirent devant une double porte de chêne.


  Un vacarme étouffé parvenait depuis l’autre côté.


  Ryniver poussa un lourd battant et la vaste salle du banquet leur apparut.


  Des grappes de serviteurs fourmillaient entre les travées, essoufflés et chargés de plats fumants ou couverts de restes. Les tables résonnaient de cris euphoriques, de gloussements ou de vociférations furibondes. Soldats, marchands, nobliaux ou courtisanes, les convives se gavaient avec gloutonnerie, les doigts graisseux et la lippe dégoulinante de vin.


  Un flot de notes éclatait près de la scène où se démenaient les troubadours munis de flûtes, de tambourins ou de cornemuses. Au sein de ce joyeux chaos se distinguait la table des Gordreg, plus massive que les autres.


  Raspone et Wolfan se tenaient là, le premier taciturne et abruti de vin, l’œil froid, l’autre digne et dominant la tablée de ses larges éclats de rire sardoniques. Un de leurs cousins festoyait avec eux, énergique, la barbe fournie, les joues rosies sur un teint hâlé : Hellsam, capitaine du Brisécume, le fer de lance de la flotte Gordreg.


  La musique s’amplifia encore et plusieurs danseuses nues montèrent sur les planches, accueillies par les exclamations obscènes des invités.


  Ils se frayèrent un chemin entre les rangs encombrés et se placèrent au pied de la scène.


  Au hasard, Ryniver s’empara d’une corne à boire et la vida d’un trait. Perceron l’imita avec un enthousiasme non dissimulé.


  Après tout, c’est une fête. Tant que je ne bois pas plus qu’elle…


  Alors qu’il avalait une dernière gorgée, il remarqua un détail étrange dans le comportement de la guerrière. Elle jetait des coups d’œil nerveux par-dessus son épaule. Toujours dans la même direction. Perceron suivit son regard.


  Elle surveillait Raspone, qui cuvait son vin, avachi, la tête rentrée entre les épaules, encore aigri par la défaite essuyée lors de la dernière assemblée. Raspone le colosse, le héros au nez et à la mâchoire bardés de métal.


  Que s’est-il passé entre eux ? songeait Perceron. A-t-elle prévu de l’assassiner ? Cette furieuse en serait bien capable, mais faire cela à découvert, ce serait du suicide !


  Ses interrogations volèrent en éclat.


  Une giclée de liquide venait de lui inonder le cou, alors que plusieurs galopins turbulents déferlaient derrière lui. Perceron rattrapa par la culotte le dernier de la bande, un grand garçon au nez aquilin et au regard étroit, et le ramena contre lui.


  — Toi, je vais t’apprendre les bonnes manières ! s’écria-t-il une main levée.


  Ryniver bloqua son mouvement.


  — Non ! souffla-t-elle.


  — Quoi, « non », à la fin ? C’est ton petit frère ou quoi ?


  Ryniver eut un mouvement de recul. Elle parut un instant désorientée.


  — C’est Sandaril, le fils de Wolfan.


  — Ah ? fit Perceron.


  — Je vous connais, Madame ? demanda Sandaril à Ryniver.


  — Non, mon garçon.


  Elle agita son éventail tout près de son visage et détourna les yeux.


  Perceron tenait toujours l’enfant. Du coin de l’œil, il s’aperçut que plusieurs convives observaient la scène avec attention. Fort heureusement, aucun seigneur ne s’était encore retourné. Affichant son sourire le plus mielleux, il épousseta le veston blanc de Sandaril et lui arrangea le col.


  — Et surtout, sois bien sage à l’avenir, mon garçon, que ton père soit fier de toi ! conseilla-t-il sur un ton caricatural.


  — Merci, messire Veilleur. Il se trouve que je ne suis pas responsable de ce forfait. Je m’efforce de discipliner mon jeune frère, néanmoins, je crains qu’il n’ait encore beaucoup de choses à apprendre. Me permettrez-vous de repartir à sa poursuite, afin que je puisse lui enseigner les bonnes manières ?


  Perceron le laissa filer, décontenancé par l’éloquence de l’enfant.


  — « Mon jeune frère » ? Quel âge a donc ce garçon ?


  — Sandaril a douze ans. Son frère Rekhan huit.


  Perceron secoua la tête et porta de nouveau son attention sur la bouteille. Avec un regard vers la scène, il l’arracha à la table et la pencha vers sa corne à boire. Le vin ne coula pas. Frustré, il secouait la bouteille à la verticale pour en tirer la dernière goutte lorsqu’un serviteur passa près de lui.


  — Toi ! J’exige deux bouteilles du meilleur vin ! C’est un Veilleur qui te parle !


  Il frappa son insigne avec la corne. Le laquais s’enfuit au pas de course et déposa quelques instants plus tard deux longues bouteilles de sandragon devant lui, un vin royal. Le visage illuminé, Perceron se frotta les mains.


  Il se servit généreusement et inonda son gosier de la boisson aux arômes chaleureux. Le rythme des tambourins attisait sa joie et, emporté par la mélodie des cornemuses, il se prit à rêver des lointaines Terres de Légendes, après les plateaux enneigés de Karsk, par-delà les forêts de Blanc-Manteau…


  Songeur, il se surprit à utiliser son don et laissa son regard papillonner d’une bouche à l’autre.


  Ici, un marchand aux atours colorés :


  — Un barde hallucinant, vous verrez, je crois qu’il sera le prochain. Il était à la foire de Moldar auparavant. Non mais, vraiment, époustouflant, je n’ai jamais rien vu de tel ! Et pourtant les dieux savent si j’ai assisté à bon nombre de…


  Là, un soldat qui clignait des paupières :


  — Nous faut une voix ! Une voix, et on leur f’ra bouffer leur merde aux Sourgne ! Si on l’a pas, moi je vais à Tranche-Cime et je leur mets ma lame bien profond. On fait tous ça, et on l’aura notre voix ! ponctua-t-il d’un rot sonore.


  Un bruit dans son assiette détourna Perceron de ses pensées. Un morceau de chapon doré s’y était invité. Il s’y attaqua sans détour, son autre main toujours crispée autour de la corne comme pour l’empêcher de s’échapper. Puis, mâchant la bouche grande ouverte, il se laissa distraire par les déhanchés lascifs des danseuses. Puisque l’espion était censé venir à lui, il n’avait qu’à profiter du spectacle en attendant.


  Qu’il prenne son temps ! Avec de la chance, pensa-t-il, notre contact pourrait même se dégonfler.


  Les yeux rivés sur la scène, il vida plusieurs fois sa corne, un sourire niais accroché aux lèvres. Une douce torpeur finit par le gagner et ses paupières vacillèrent.


  Il tendit les doigts vers sa bouteille de sandragon, et ne trouva qu’un flacon vide qui chavira sur la table et roula jusqu’à son assiette. À ses côtés, Ryniver achevait de vider la deuxième bouteille.


  Il l’apostropha en postillonnant :


  — Mais tu l’as vidée entièrement ?


  Ryniver tourna vers lui un regard rougi.


  — Oui, pourquoi ? On t’a servi la tienne à moitié vide ?


  Elle lui tourna le dos. Perceron avait cru discerner de la tristesse dans ses yeux.


  Qu’est-ce qui peut bien affliger une femme de sa trempe ? Sans doute le spectacle de ces filles parfaites qui s’exhibent sur la scène… D’ailleurs, personne ne semble lui prêter attention. Guère étonnant, avec ses manières de sauvage.


  Perceron se laissa de nouveau bercer par les douceurs du banquet. Finalement, les musiciens se levèrent, les danseuses s’éclipsèrent et le brouhaha ambiant redoubla d’intensité.


  Il vit le même mot se former sur toutes les lèvres. Le mot « barde ». Qu’est-ce qu’ils pouvaient bien lui trouver de si spécial, à ce barde ?


  — Chhhtt ! Chhhtttt ! entendit-il sur sa gauche. Une trouvaille celui-là, vous allez voir !


  Un homme grand et blond s’avança sur l’estrade, cheveux bouclés, pieds nus, vêtu de lin jaune et blanc. Il s’assit sur un tabouret et accorda une mandoline bombée. Ses épaules étaient larges et ses mains noueuses.


  Perceron remarqua que les rares personnes qui ne s’étaient pas tues dans la salle prenaient bien soin de chuchoter.


  Ryniver enleva son loup le temps d’un battement de cils et le remit en place.


  Le barde se claqua la cuisse et un rire puissant résonna sur l’estrade, plein d’énergie et de générosité.


  Aux premières notes de son instrument, deux toupies à la peau grise déboulèrent sur la scène et s’immobilisèrent, les bras tendus, arrachant au public des exclamations de surprise.


  Couvertes de poils gris, le dos tordu, le visage bouffi, les créatures n’étaient pas plus grandes qu’un tibia. Un simple pagne habillait leurs corps squelettiques et chacune était pourvue d’une queue pareille à celle d’un rat.


  Tandis qu’elles s’agitaient de manière grotesque, le barde entonna avec fougue un chant aux accents chaleureux, roulant les « r », chahutant les « u » en « ou » et bousculant parfois les « j » en « y » :


  — Perché en haut de son rempart, le Grand Seigneur au regard noir, exhortait ses hommes au combat, leur promettait un coup d’éclat,


  Retranchée dans le Bouclier, une vigie bien éveillée pointa dou doigt leur étendard, car les Gordreg se rapprochaient,


  Hé ! Le Grand Seigneur menace, le Grand Seigneur aboie, les Gordreg montent au front, les Gordreg tiennent bon !


  Prenant pour cible les drapeaux, le Grand Seigneur tira trop tôt, par centaines il brisa les troncs, et de la farce fut le dindon, car dans la forêt balayée aucun Gordreg ne se trouvait !


  Ayant mordou à l’hameçon, le Grand Seigneur monta le ton, mais les trébouchets tout épouisés étaient privés de tout rocher.


  Hé ! Le Grand Seigneur menace, le Grand Seigneur aboie, les Gordreg montent au front, les Gordreg tiennent bon !


  Bondissant des collines, les Gordreg déferlèrent, avides de rapines, ils dégainèrent le fer,


  Le Seigneur se moqua, des fourmis sous ses mours, le Seigneur se gaussa, de ces débris d’ordoures,


  Les broumes se levaient, et le Seigneur riait, les broumes se levaient, et nos sorciers chantaient,


  Pouis le Seigneur éberloué, poussa des cris terrorisés, quand il vit les fourmis entrer, et s’infiltrer de tous côtés,


  Car les pouvoirs de nos mages noirs, n’avaient laissé du Bouclier que des mourailles en passoire,


  Hé ! Le Grand Seigneur menace, le Grand Seigneur aboie, les Gordreg montent au front, les Gordreg tiennent bon !


  À force d’aboyer, courant sour son rempart, le Grand Seigneur glapit, comme un cabot transi,


  Déféqua sour les tours, ourina sur les mours, s’enfouit à l’horizon, la queue entre les yambes,


  Et en ce triste jour, l’hiver rouyit de honte, ce fout donc ce jour-là qu’on baptisa… Rouyiver !


  Rouyiver ! Rouyiver ! Rouyiver ! Rouyiiiveeeeer !


  Pas mal, pensa Perceron, une main soutenant son menton. Mais je peux en faire tout autant.


  Au moment où le barde se levait pour exécuter une révérence, sa mandoline lui échappa des mains.


  Quel manchot !


  La foule retint son souffle.


  Quelques rires admiratifs s’élevèrent et un torrent d’applaudissements emplit la salle. Le barde venait de rattraper l’instrument entre ses pieds et feignait le soulagement.


  Ses compagnons minuscules lui jetèrent alors chacun une balle, puis une deuxième, et le barde se retrouva à jongler avec quatre boules bleues, la mandoline coincée entre ses jambes.


  Avec frénésie, un des petits êtres tapa du pied.


  — Une chanson ! Une chanson ! réclama-t-il d’une voix suraiguë.


  L’autre lui répondit, se frappant les joues :


  — C’est impossible, Gaboo ! Tu as déjà vu un barde jouer avec ses pieds ?


  — Oui, Ramzel, le barde Feyziye ! Celui qui est en face de toi ! Le silence s’abattit dans les travées.


  Lorsque les premières notes de l’instrument s’élevèrent, des « oooohh » et des « aaaahh » extatiques se répondirent dans la salle. L’air enjoué, le barde reprit son chant, acclamé par la foule. Ses doigts de pied se déplaçaient sur les cordes avec une aisance déconcertante.


  Quel cabotin ! songea Perceron.


  Dans le public, des dizaines de personnes tapaient sur les tables ou sur leur cuisse, et accompagnaient le barde pendant son refrain.


  Toute une vie d’entraînement pour arriver à ce résultat, c’est pitoyable. Jongler avec quatre boules, tu parles d’un prodige. Quelle…


  D’autres boules surgirent entre ses mains, lancées par les diablotins gris. Il jonglait maintenant avec six balles. Puis huit. Neuf.


  Mais, combien vont-ils en jeter comme ça ? s’inquiéta Perceron.


  Les spectateurs se levaient presque de leur banc, le cou tendu. Même Wolfan et Hellsam étaient du lot.


  — Encore une ? demanda Gaboo à l’assistance de sa petite voix stridente.


  — Encore une ! Encore une ! scandait la foule entre deux refrains.


  Dix !


  Dix, c’est-à-dire qu’il vient d’égaler le champion de Kan-Pang en la matière, songea Perceron. Onze et il serait au même rang que le maître des Terres de Jade. Douze, celui du continent connu, jusqu’aux frontières de Nordanie, et treize… treize et il entrerait dans la légende.


  Soupçonneux, il essaya de discerner d’éventuels fils suspendus au plafond avant de se raviser. Manipuler des fils aussi vite aurait de toute façon relevé d’un autre prodige.


  Onze ! Et le bougre grattait toujours sa mandoline avec ses orteils.


  S’il arrive à douze, ce serait déjà un exploit. Après tout, les autres champions ne jouaient pas avec leurs pieds. D’où vient cet homme ?


  Perceron ne se moquait plus.


  Il enfourna un morceau de chapon tiède et mâcha avec avidité, si absorbé qu’il se mordit la joue. Les larmes lui montèrent aux yeux, mais il continua à admirer le jongleur.


  La dernière balle fusa vers Feyziye, et plusieurs personnes se levèrent dans la salle, y compris Perceron, la joue en feu. Le projectile passa trop près de son visage et le barde dut l’esquiver. Toutes les boules retombèrent, les unes sur le barde, les autres sur la scène.


  Le silence s’imposa dans la salle. Furieux, Feyziye se releva et tança le responsable.


  — Gaboo, tou es un traître ! proféra le barde tout en se claquant la cuisse.


  Le diablotin posa un index sur sa lèvre inférieure et fit onduler sa queue.


  — Et qu’est-ce qu’on fait aux traîtres, chez les Gordreg ? demanda Feyziye à la foule.


  Il souriait, une main placée autour de son oreille.


  — À mort, entendit-on quelque part dans la salle.


  — Comment ? Ye n’ai pas bien entendou ?


  Le colosse aux cheveux blonds riait presque.


  Son échec faisait donc partie du numéro. Cela paraissait si facile pour lui avec onze balles. Est-il réellement capable d’atteindre les douze ? Frustré, Perceron restait sur son idée fixe.


  — Ouais, à mort, qu’on lui fasse la peau ! reprirent un plus grand nombre de voix.


  Gaboo entrechoquait ses genoux à toute vitesse et claquait des dents.


  — La foule a décidé ! conclut Feyziye avec une révérence.


  Le barde prit Gaboo sous son coude et le plaça sur un panneau de bois peint en forme de cible. Il lui attacha les bras avec des cordes.


  — Ramzel, y’aurais besoin d’un volontaire. Va donc m’en chercher un parmi notre poublic.


  Une vague de murmures parcourut la salle.


  Ramzel bondit du haut de l’estrade et sautilla entre les travées. À son passage, la plupart des spectateurs se pressèrent contre leur table. Certains se moquaient de sa démarche chaloupée. Perché sur les bancs, le gnome au pelage de rat tira sur la manche de plusieurs d’entre eux pour les inviter, tantôt nobliaux, tantôt jeunes dames. Tous refusèrent, les lèvres tordues de dégoût. Perceron nota qu’aucun soldat n’était sollicité. Ramzel ignora même une brute velue qui le hélait pour monter sur l’estrade.


  Lorsque la créature passa devant Ryniver, Perceron se demanda si le lutin gris allait oser se rendre jusqu’à la table des seigneurs. Ramzel n’arriva pas jusque-là. Il s’était arrêté à sa hauteur et se juchait sur son propre banc.


  À son tour, Perceron ne put retenir un rictus écœuré. Le petit être dégageait une puanteur ignoble, à mi-chemin entre l’œuf pourri et l’excrément. Ramzel tendit ses doigts squelettiques et tira sur sa manche. Perceron secoua la tête avec véhémence pour indiquer son refus, une main devant le nez, mais le petit être insista. Perceron le repoussait toujours, quand il s’adressa à lui.


  Il ouvrit une gueule hérissée de dents pointues et parla à voix basse, sur un ton étrangement grave, un ton qui jurait de manière inquiétante avec la légèreté qu’il simulait sur scène :


  — Ramène-toi. Le barde dit que t’es la bonne personne.


  — Quoi ? Qui ?


  Perceron était sidéré.


  — Dépêche-toi.


  Le barde Feyziye comptait l’informer sur scène ? Perceron était confus. Et quelle était donc cette créature ? Certes mystérieuse, elle paraissait en outre dangereuse. Les yeux de Ramzel le menaçaient. Des pupilles jaunes tachetées de vert où luisait une intelligence redoutable, maléfique.


  Quand il repoussa Ramzel, ce dernier resta agrippé à son bras, ses ongles crochus enfoncés dans la manche de son pourpoint. Malgré sa taille minuscule, il avait une poigne terrible.


  Sur un ton las, sans desserrer les lèvres ni se tourner vers lui, Ryniver siffla entre ses dents :


  — Mais bon sang, vas-y !


  Perceron rajusta son tricorne et se leva, raide comme un pieu. Quelques applaudissements se répercutèrent entre les travées, accompagnés de rires discrets. Toute la tablée des Gordreg se retourna. Wolfan était hilare.


  Ramzel tira Perceron vers lui et ils traversèrent la salle. Il se retrouva bientôt sur scène, bien plus vite en tout cas qu’il ne l’aurait souhaité.


  Pendant un moment, étourdi, il n’entendit plus les paroles du barde qui exhortait la foule. Il essaya d’afficher un sourire convenu et scruta la multitude anonyme des spectateurs. Que ce fût grâce au vin ou à l’emblème d’argent sur son pourpoint, il se sentait comme apaisé.


  Presque à sa place, à vrai dire.


  L’espace d’un instant, un grand flou lumineux envahit son champ de vision. Des images, des sons lointains s’invitèrent à la fête, d’abord étouffés, brumeux, comme un écho du passé. Puis de plus en plus précis. À la place des Gordreg sur leurs travées, il vit une horde de citadins au pied de l’estrade. Une foule compacte et vociférante qui se tordait de rire. Des cris lui vrillèrent tout soudain les tympans, des cris endiablés, des cris déchirants qui reprirent sans cesse ce même appel curieux :


  « Perceron, le bouffon ! Perceron, le bouffon ! »


  Au milieu de la foule, il entr’aperçut alors un petit garçon à l’œil malicieux dont le sourire partait d’une oreille à l’autre. Un petit garçon qu’il crut reconnaître, et qu’il perdit aussitôt de vue. Il tenta de le retrouver dans la foule en délire, en vain. Il y avait tant de détails qu’il s’en trouva tout retourné.


  Saleté de vin, songea-t-il. Assez rêvassé, on m’attend sur scène !


  Il secoua la tête et à son grand soulagement, les Gordreg reparurent aussitôt. Encore tout étourdi par cette vision, il respira un grand coup pour se remettre d’aplomb.


  Feyziye s’approchait de lui, rayonnant.


  Les gestes empreints d’une grâce féline, il déposa plusieurs couteaux de jet dans les mains de Perceron.


  — C’est à vous, messire Veilleur. Et sourtout, visez bien !


  Perceron s’ébroua pour reprendre ses esprits une bonne fois pour toutes.


  Il voulut dire au barde qu’il était incapable de faire du mal à la petite créature, mais Feyziye ne lui laissa pas le temps de parler.


  — Oun instant ! Ye vais me mettre près de la cible, ainsi ye pourrais mieux orienter votre tir !


  Le barde courut se placer à côté de Gaboo et fléchit sur ses jambes.


  — C’est à vous, messire Veilleur !


  Feyziye mima l’appréhension de façon caricaturale. Il contorsionnait ses traits en tous sens et remuait ses lèvres de manière grossière, dans l’attente du lancer de Perceron.


  Ses petits bras en croix, Gaboo poussait des cris grotesques.


  Soupesant une des lames, Perceron se demandait si le barde estimait qu’il était incapable de toucher ne fût-ce que l’intérieur de la cible. Tout à sa réflexion, il finit par remarquer que la pointe et les bords de son arme étaient plus qu’émoussés. Il ne risquait pas de transpercer quoi que ce soit avec.


  Mais au lieu de se sentir soulagé, une poussée de fierté lui fit monter le rouge aux joues. Le faire passer pour un incompétent aux yeux du public ! Inacceptable. Il sourit néanmoins, en raison de la surprise qu’il réservait au barde.


  Le premier couteau frappa le panneau de bois, juste entre les jambes de Gaboo, et retomba au sol. Le deuxième passa au-dessus du crâne chauve du lutin et s’enfuit en coulisse.


  Les mimiques du barde devenaient si grossières que Perceron ne put s’empêcher de l’observer en fronçant les sourcils, agacé par sa pitoyable pantomime.


  Les lèvres s’agitaient tant qu’il avait l’illusion de voir des mots se dessiner dessus !


  Perceron se concentra et brandit son troisième couteau. Son geste se trouva suspendu. En réalité, il avait distingué les mots « si » et « comprenez ».


  Il reporta son regard sur Feyziye et n’en crut pas ses yeux. Le barde était en train de lui parler.


  — Peu de temps. Écoutez et transmettez à Malazour. Lancer couteau.


  Perceron leva son bras, en profita pour cacher sa bouche, et communiqua avec son contact de la même manière. Il s’était placé de manière à ce que les gnomes ne pussent pas voir le bas de son visage, abrité derrière son épaule.


  — Quelles sont vos informations pour Malazur ?


  — Lancer couteau, insista l’espion sans un bruit. Perceron regarda son couteau suspendu et le jeta à côté de la cible. Le message se poursuivit et Perceron réalisa que le barde savait également lire sur les lèvres.


  — Oui, informations ; Dominium a donné accord aux Gordreg pour nouveau domaine régent. Dominien Alanis décide sur cette affaire. Alanis corrompu. Faire pression sur lui pour changer avis. Vite.


  Le quatrième et dernier couteau s’envola et buta contre le panneau de bois.


  Le barde avait fini de parler. Ses grimaces n’avaient plus aucun sens.


  — Vous voici les mains vides. Ye vais donc devoir m’en occouper moi-même ! s’exclama Feyziye.


  Il salua la foule pour recueillir ses ovations.


  — Point, mon cher, point ! Il me reste encore deux dernières chances, et je vous prierais de me les laisser tenter !


  Frustré par les lames factices du barde, Perceron sortit ses propres armes, un poignard de sa ceinture et une dague de sa botte.


  — Bien entendou, grand messire Perceron ! Y’en serais honoré. Feyziye sourcilla à son adresse et regagna sa place, l’air perplexe.


  Les pointes des lames de Perceron étincelaient.


  Le moment est venu de leur montrer de quoi Perceron est capable, se dit-il.


  Le vin embrumait quelque peu son esprit, mais en se concentrant bien, la cible se troublait à peine. Il ferma un œil et lança le couteau.


  On entendit plusieurs dames crier. La lame s’était plantée dans le bois et avait sectionné une des cordes qui retenaient Gaboo. Feyziye souleva un sourcil en accent circonflexe.


  — Et maintenant, déclama Perceron, le clou final !


  Il présenta son poignard à la foule médusée.


  De nouveaux cris de dames se firent entendre. Suivis d’exclamations de surprise.


  Mais, je ne l’ai même pas lancé ?


  Le gnome avait coupé net son dernier lien avec ses dents et s’enfuyait en coulisse.


  — Et voici un petit intermède pendant que je cours le rattraper ! s’exclama Feyziye avant de s’éclipser à son tour.


  Quelques battements de cœur plus tard, il avait disparu de la scène, remplacé par des flûtistes et quelques joueurs de cornemuse. Un soldat à la crinière rousse monta sur l’estrade.


  — Wolfan vous invite à sa table, messire.


  Perceron ne se fit pas prier et le suivit. Il tenait une nouvelle occasion de briller en société.


  Il attrapa au passage une corne qu’on lui tendit et la vida cul sec.


  Tout à sa gloriole, embrumé par son succès, il ne prêta pas vraiment attention à la torpeur qui lui engourdissait les membres, ni à ses jambes qui butaient parfois gauchement sur les bancs. En plein relâchement, son spectacle terminé, l’ivresse lui tombait dessus avec la puissance d’une cascade.


  Juste avant de s’asseoir face à Wolfan, il mit sa main en porte-voix et cria vers la guerrière :


  — Anna, viens donc nous rejoindre !


  Il eut un instant de flottement, mais très vite un sourire en coin fleurit au bord de ses lèvres.


  Mortecouille, j’ai failli me tromper de nom…


  Ryniver rentra la tête dans les épaules et se leva pour s’esquiver dans l’autre direction. Deux gardes vinrent à sa rencontre et un autre bloqua son chemin derrière elle dans la travée, trop heureux d’avoir rattrapé la courtisane qui n’avait probablement pas entendu la requête de son maître.


  Elle fut raccompagnée à la table seigneuriale sous bonne escorte et dut s’asseoir à la seule place libre à côté du Veilleur. Face à Raspone. Elle fixa son assiette et s’éventa du mieux qu’elle put.


  Ce fut seulement à cet instant que Perceron sentit un malaise inexplicable l’étreindre, comme s’il avait raté la marche d’un long escalier froid et glissant. Une sueur glacée lui coula dans le dos.


  Mais pourquoi est-ce que je l’ai appelée ?


  — Il n’y a qu’un barde pour avoir l’idée farfelue de faire monter un Veilleur sur scène. Votre prestation était d’ailleurs remarquable. Quelle dextérité ! Quel sens de la répartie ! Je suis époustouflé. J’ajoute que c’est un honneur d’avoir un homme de Malazur à nos côtés.


  Les traits du Gordreg muselé se figèrent d’un coup et ses yeux s’étrécirent. Il avait croisé le regard de Ryniver.


  — D’Oustreval, pour vous servir. (Perceron se força à sourire.) Honoré d’être invité à une table si prestigieuse.


  Raspone respirait de plus en plus bruyamment.


  — Dites-moi messire d’Oustreval, qu’est-ce qui a bien pu attirer ici un Veilleur de votre envergure ? Des amis dans cette salle ? Des interrogations ? (Il se rapprocha de lui et colla presque son nez contre le sien.) Sachez que je me ferai un plaisir de répondre à vos demandes.


  La main mutilée de Ryniver glissa vers la gaine d’un poignard accrochée à sa cuisse.


  — Oh, je suis venu pour… le barde ! Fazi, un barde fabuleux ! D’où vient-il ?


  — Son nom exact est Feyziye. Et, en effet, il est doté d’un talent peu commun. Quant à ses origines, je crois qu’il vient de Sablessence, à l’est du Désert d’Os. Il s’est fait remarquer à la foire de Moldar.


  — Et où est donc votre frère Yorek, que je puisse le saluer ? demanda Perceron.


  Cette question ne connut jamais de réponse.


  Le teint de Raspone vira au rouge écarlate. Il leva un index tremblant de colère vers la guerrière.


  — Toi, montre ton visage !


  Ryniver arracha son loup et le balança sur la table avec son éventail.


  — Voilà, satisfait ? s’écria-t-elle.


  Wolfan la dévisagea comme si elle avait la lèpre, ce qui creusa un peu plus sa face lunaire. Ses serres aiguisées claquèrent sur la table.


  — Je n’ai rien à faire là, lança-t-elle en se levant.


  — Baisse les yeux quand tu t’adresses à moi ! rugit Raspone.


  Ryniver se figea et le fixa avec un sourire fielleux.


  — Je ne suis plus ta fille, ça te revient ? lança-t-elle entre ses dents, faisant tournoyer son index devant sa tempe.


  Wolfan posa la paume de sa main sur ses lèvres. Il était évident qu’il redoutait ce qui allait se passer. Raspone fulminait.


  — Même à genoux tu n’auras jamais mon pardon. Ryniver est morte.


  — Plutôt crever que demander ton pardon. Le vin te fait délirer.


  Perceron enfonça le clou.


  — Ryniver n’est pas venue pour vous importuner, elle ne fait qu’obéir à Malazur.


  Raspone explosa :


  — Tu oses venir ici, chienne galeuse ? À Roquacier ?


  — Je suis peut-être galeuse, mais moi au moins je me passe de muselière, répliqua-t-elle du tac au tac.


  Raspone s’étranglait presque, le regard fou et le teint violacé.


  Perceron comprit que le cours des événements prenait une mauvaise direction.


  Rugissant sous son masque de métal, le guerrier envoya voler les bouteilles vides devant lui. Elles se fracassèrent entre les travées et plusieurs convives atteints par les bouts de verre sursautèrent.


  Les soldats échangèrent des coups de coude et, de proche en proche, le silence s’élargit autour de la table des seigneurs.


  Un homme d’armes aux sourcils broussailleux s’avança vers Ryniver avec des gestes d’apaisement.


  — Te bile pas, j’te veux pas de mal, marmonnait-il, une lueur mauvaise dans la pupille.


  Ryniver savait ce qu’il avait en tête ; lui sauter dessus dès qu’il serait assez près et la maîtriser. Elle ne lui en laissa pas l’occasion.


  Elle se leva, fit un pas dans sa direction, et esquiva en pivotant dès qu’il s’élança. Alors que l’homme fauchait le vide, déséquilibré, elle l’attrapa par les cheveux, et lui fracassa le nez sur la table. Elle tira ensuite l’épée du garde assommé hors de son fourreau et la brandit vers Raspone.


  — Tu as besoin de tes dogues pour faire le travail ? railla-t-elle.


  Le colosse muselé d’acier poussa un rugissement. Il s’empara de sa hache à double tranchant à ses pieds et, d’un seul mouvement ample, l’abattit furieusement sur la table, faisant éclater au passage une assiette en dizaines de morceaux bondissants et cliquetants. Le tranchant était profondément enfoncé dans le bois.


  — Tu veux jouer à la guerre ? C’est entre toi et moi ! cracha-t-il, des larmes de rage au coin des yeux.


  Un voile se déchira dans l’esprit de Perceron. Il se revit dans la ruelle, penché au-dessus du corps du Veilleur défunt, la première fois où il avait prononcé ces mots : « Je suis Perceron, Perceron d’Oustreval ! » Qui était cet ours dégénéré, là, face à lui, qui ne tenait même pas compte de sa présence !


  — Allez viens, vipère ! Prends ton arme et finissons-en ! insista Raspone dans un beuglement étouffé.


  Perceron comprit en cet instant qu’aucun des deux ne reculerait. Et que personne n’oserait s’interposer.


  — Je suis Perceron d’Oustreval !


  Ses paroles avaient pris le pas sur sa pensée. Son cœur battait la chamade.


  Raspone l’ignora et insulta à nouveau Ryniver. Il arracha sa hache dans un effroyable craquement de chêne, bondit furieusement par-dessus la table et atterrit de l’autre côté.


  — Hé, le héros ! hurla Perceron.


  On entendit le tintement de l’acier tiré hors du fourreau.


  Raspone tourna son cou épais vers lui, les yeux injectés de sang, hargneux. La pointe d’une rapière effleurait sa gorge. La rapière de Perceron.


  — Ryniver travaille pour moi. Si vous souhaitez y toucher, vous devrez en répondre. (Il se tourna ensuite vers la guerrière.) Je vous serai infiniment reconnaissant de bien vouloir poser votre épée.


  Elle hésita.


  — Je vais te… commença Raspone.


  — Ah ! Réfléchissez bien ! (Perceron levait son index de l’autre main.) Je ne suis pas Veilleur depuis longtemps, mais je n’ai pas manqué de m’instruire ni de lire quelques textes de base. Et à part le nom des personnes, je retiens parfaitement quantités de choses. Écoutez plutôt : « Article 3 du Code des Veilleurs, Alinéa 1 : Quiconque ose s’attaquer à un Veilleur encourt le jugement des dieux. » Je rappelle aux ignorants que l’on évoque ici rien moins qu’une condamnation à mort. Attendez, la suite est encore plus édifiante : « Alinéa 2 : Cet article ne saurait souffrir aucune exception liée au rang et, par conséquent, s’applique aussi bien au serviteur qu’au seigneur. »


  L’acier résonna de toute part. Presque tous les soldats présents avaient dégainé leur arme.


  — Il n’y a pas de témoin, ici. Personne saura ce qui s’est passé, lança un soldat éméché.


  Perceron crut qu’il allait s’enfuir, mais trouva la force de tenir bon.


  — Wolfan, prendriez-vous le risque de jeter l’opprobre sur votre Maison ? Les langues les mieux tenues sont toujours déliées lorsqu’on a assez d’or, et rien n’échappe à Malazur. Brisons là ces vaines querelles, voulez-vous ?


  Les pupilles de Wolfan vacillaient. Perceron retenait son souffle.


  Le seigneur Gordreg se retourna :


  — Qu’on m’amène ici le crétin de soldat qui a osé dire ça ! Ici ! Tout de suite !


  Puis il fit face à Perceron :


  — Acceptez nos excuses, messire, nos hommes ont un peu trop croisé le fer ces derniers jours. Et ne vous formalisez pas. À Roquacier, on discute souvent l’épée à la main, et c’est presque toujours sans conséquence. Bienvenue chez les soudards, conclut-il avec une tape virile sur son épaule.


  — Excuses acceptées, seigneur Wolfan. Je m’en retourne de ce pas à la fête ! s’exclama-t-il avec un salut de la main.


  Les jambes flageolantes, Perceron s’attabla près de la sortie en compagnie de Ryniver aux aguets. Il employa alors toute sa volonté à feindre l’indifférence. Les convives s’animèrent de nouveau et, peu à peu, la salle s’emplit d’un chaleureux vacarme. Le regard lourd de reproches, la guerrière lui fit un signe et ils quittèrent Roquacier dans la plus grande discrétion.


  Le plan des maraudeurs


  Kroll longeait une rangée d’échoppes coincées entre les bâtiments. Comme convenu l’avant-veille, les maraudeurs avaient rendez-vous au marché sis place des Héros pour les derniers préparatifs de leur expédition.


  Il apercevait Valthar qui somnolait au loin, assis, minuscule sous l’une des gigantesques statues de pierre qui dominaient l’immense place. Le monument où se tenait le vieux guerrier avait été érigé en l’honneur du général Gulvir, défenseur de la cité lors de la dernière offensive solarkienne.


  Dès l’aurore, les serviteurs s’affairaient et achevaient de surcharger les étals des Transmarches, le second marché en taille après la foire de Moldar. On y trouvait des denrées en provenance de contrées aux noms inconnus, un bazar, quelques pièces de forgerons et, tout autour, les boutiques de quelques artisans renommés.


  Kroll bâilla de tous ses crocs et salua le vétéran d’un signe du menton.


  Des songes obscurs avaient troublé sa nuit. Dans son cauchemar, un lynx casqué le tirait par les cheveux jusqu’au quartier souterrain qu’ils avaient découvert. Parvenu aux jardins de Sivalek, des ronces diaboliques s’agrippaient à lui et lui arrachaient des lambeaux de chair, alors qu’on l’entraînait déjà dans le hall gelé, toujours plus près du gouffre, inexorablement, vers ce trou sans fond qui lui apparut bientôt comme étant la gueule même du Fangeux auquel on allait le jeter en pâture. Le moindre de ses muscles refusait de lui obéir, et il se voyait traîné jusqu’au bord du puits de ténèbres. Là, le milicien ôtait son heaume et révélait le visage de Valthar, qui le poussait alors dans le vide. Une chute interminable, suivie d’un choc terrible. Les os brisés, il avait entr’aperçu en bas quatre tas de terre surmonté chacun d’une pierre tombale.


  Il s’ébroua et s’assit à côté de Valthar.


  — Tu es là depuis longtemps ? demanda Kroll.


  — Trop longtemps à mon goût. Du mal à dormir.


  — Des cauchemars ?


  — Pire. Des soucis. (Il se frotta les yeux avant de le dévisager.) Foutreciel, ces trucs là-dessous nous ont mis une sacrée raclée.


  Kroll avait enlevé ses bandages, mais une croûte épaisse barrait encore son nez.


  Le vétéran appuya sa tête contre le monument et s’endormit aussitôt, tandis que Kroll contemplait le marché qui prenait vie sur la gigantesque place.


  Une heure plus tard, une paupière après l’autre, Valthar émergea, aveuglé par un soleil généreux.


  Une foule hétéroclite grouillait à présent.


  Tentaculaire, les Transmarches enivraient le badaud dans un déluge permanent de couleurs, de cris et d’odeurs. À la périphérie de la place, des échoppes en dur fleurissaient le long des façades. Au centre régnait le désordre, démesuré et envoûtant.


  Leen approchait et soutenait avec peine un Elmo vacillant.


  — Qu’est-ce qu’il lui arrive ? demanda Valthar, un sourcil relevé.


  — On est allé faire un petit tour à la Foire de Moldar. Les ponts tournants n’ont pas réussi à Elmo… ou alors une de ses bières était frelatée, ajouta-t-elle sur un ton narquois.


  — Tordant, ironisa Valthar.


  Leen prit la mouche :


  — C’est bon, tire pas cette tronche. Ce soir, c’est lunardente, on va devoir rester au bercail, faut bien s’amuser un peu, non ?


  — Il nous reste qu’un jour avant le Fangeux, avec la forme qu’il tient, demain il aura encore la gueule de travers si ça se trouve…


  Furieux, Valthar se leva et marcha droit vers la place, bientôt suivi par ses compagnons.


  Se déplacer au sein du marché nécessitait de jouer des coudes en permanence. Promeneurs, miliciens, marchands ambulants suivis de minuscules charrettes prêtes à crouler sous les breloques, tire-laine ou badauds égarés se croisaient et se bousculaient indéfiniment dans une cohue infernale. De nombreux passants se frayaient avec peine un chemin dans la multitude, les bras chargés de paquets ou de sacs. On voyait dépasser ici un tapis, là un vêtement, ou parfois même la pointe d’une arme.


  Tout autour, les crieurs s’affrontaient des heures durant, se relayant si leur voix venait à se briser. Une dame, qui portait une petite cage en cuivre avec deux oiseaux dorés aux piaillements facétieux, se démenait pour hisser son trésor fragile au-dessus de la mêlée. Derrière, un marchand attrapait les curieux par la manche et vantait les mérites de ses bagues enchantées. Plus loin, un jongleur faisait tournoyer plusieurs boules de bois. Kroll remarqua qu’un garnement profitait de l’occasion pour couper la bourse d’un spectateur distrait par l’attraction, avant de se fondre dans la masse, évitant de peu deux lynx qui passaient par là.


  Les maraudeurs passèrent leur chemin et s’enfoncèrent dans une foule encore plus compacte.


  En face, un homme d’âge mûr, chauve et obèse, vêtu d’une tunique usée, proposait des objets réputés magiques, porte-bonheur, gris-gris, amulettes, talismans et autres charmes venus des quatre coins du continent. Kroll s’arrêta devant l’éventaire et détailla les bibelots amassés pêle-mêle, surmontés de petits écriteaux. Un objet retint son attention : un médaillon où une paire d’ailes se tordait en spirale.


  — Hé, c’est le même que le tien, Leen. C’est marqué « Protège votre… bien-aimé » ?


  D’un geste prompt, Leen dissimula son médaillon sous sa tunique en cuir.


  — Le mien est différent, mon gars. (Elle le dévisagea.) Et c’est tout ce que tu as remarqué depuis qu’on est arrivé là ?


  — Tu veux parler des autres maraudeurs qui fouinent par ici ? Les Rats Cornus ?


  Leen eut l’air presque vexée.


  — Pas mal. Mais j’ai aussi repéré les Tarentules.


  — Ça fait beaucoup de clans d’un coup… commença Valthar.


  Son regard se figea et il posa ses doigts sur l’épaule de Leen :


  — Hier, à la foire de Moldar, Elmo a tenu sa langue ?


  — Pas un mot. Il n’a pas lâché un seul mot sur notre affaire. J’étais avec lui tout le temps.


  — J’espère que c’est le cas. (Il levait son index.) Parce que s’il a parlé et que les autres équipes sont informées, autant abandonner. Et tout de suite.


  — Tu peux me faire confiance, Elmo n’a rien dit, affirma Leen avec le plus grand sérieux.


  Valthar opina du chef et ils poursuivirent leur traversée.


  Debout derrière son étal, un armurier présentait avec fierté des cuirasses ciselées, incrustées d’or et d’argent, jouxtant des boucliers polis et ornés de têtes d’animaux fantastiques. Occupé à griffonner sur un parchemin, un écrivain public membre du Dominium concluait une transaction avec un seigneur Gordreg. Quatre mercenaires patibulaires veillaient sur la marchandise. Chaque pièce était bien trop onéreuse pour les maraudeurs, mais Kroll se prenait à rêver qu’après leur prochaine aventure, il pourrait peut-être s’en offrir une.


  Leen tira sur la manche de Valthar et désigna la pancarte d’une boutique.


  « Marl », lisait-on sous le dessin d’une enclume.


  Le père de Leen était l’un des forgerons les plus réputés de Kan-Pang. Célèbre pour ses créations originales, il avait notamment élaboré le masque et le heaume de Raspone. Ils entrèrent dans le vaste atelier transformé en forge. Marl, un manawa trapu aux cheveux courts, ses petits yeux verts rivés sur la lame qu’il martelait, se tenait au fond, dans la partie la plus chaude entre les nuages de vapeur. De grosses gouttes de sueur perlaient sur son front à la peau de noisette.


  Absorbé par sa tâche, il ignora leur arrivée. Tandis que Leen flânait entre les étagères, un apprenti remit à Valthar l’épée qu’il avait commandée. Il soupesa la garde, effectua un ou deux moulinets, puis observa le tranchant de plus près, affûté comme un rasoir. Il attacha ensuite l’arme à sa taille et emmena Leen discrètement à l’écart dans la boutique.


  — Je peux te parler ? demanda-t-il à voix basse.


  — De quoi tu veux causer ?


  L’air méfiant, elle enroulait son doigt autour d’une mèche de cheveux.


  — De l’endroit où je t’ai trouvée la dernière fois, le temple de Valeciel.


  — C’est bon, je connais ton couplet sur la religion par cœur. Et puis, il faut que j’aille saluer mon père.


  Valthar n’eut pas le temps de répondre qu’elle filait déjà au fond de l’atelier. Il soupira comme une baudruche crevée.


  Pendant ce temps, Kroll nota quelques-unes des nouvelles créations de Marl sur les étagères. Un bouclier de poing, à piques et aux bords aiguisés, un poignard à deux lames, chacune recourbée de manière symétrique, une griffe prolongée d’une coudière en pointe… Le génie du forgeron l’étonnait toujours.


  Leen revint très vite vers eux.


  — Il est désolé de ne pas pouvoir nous accorder plus de temps. Il est sur une commande importante.


  Ils s’en retournèrent sur la place grouillante. Valthar allait agripper Leen par l’épaule pour poursuivre leur discussion, quand une voix familière les héla :


  — Maraudeurs !


  Un homme élancé et vêtu d’une robe de velours ourlée de dentelle se dressait devant eux, bras écartés. Grell Darathrax, le chef du clan de maraudeurs le plus célèbre, souriait de toutes ses dents, bouffi de condescendance.


  — Alors mes amis, on est encore sur un gros coup ?


  — Tu sais, la roue finit toujours par tourner, Grell, rétorqua sèchement Valthar.


  — Voyons, voyons, c’était pour plaisanter mon cher Valthar. (Il conservait le même rictus exaspérant.) Oh, puisque le hasard m’a porté jusqu’à vous, autant vous mettre au parfum.


  Le hasard… songea Kroll avec amertume. L’empaffé doit nous chercher depuis des heures.


  — Une information à partager ? ironisa Valthar.


  — C’est cela, oui. Une information, répéta Grell comme s’il récitait un texte appris par cœur. (Il levait un doigt en l’air, légèrement fléchi.) Une information des plus intéressantes.


  — Tu pourrais pas nous la faire courte pour une fois, sans t’écouter parler ? aboya Leen.


  Il la regarda de haut.


  — Ma chère… comment est-ce déjà ? Ah oui, ce nom si vil. Leen ! Ton impatience finira par avoir raison de tes nerfs. (Il passa sa langue sur ses lèvres.) D’ici peu, vous allez avoir un tas de nouveaux amis. Il semblerait qu’un prénommé Elmo ait raconté certaines choses à la foire, hier, après avoir trop bu comme à son habitude. Depuis, tous les maraudeurs de Kan-Pang ont eu vent de l’histoire de la bande à Payot. (Une main devant la bouche, il parla à voix basse, l’œil pétillant.) Il paraît que vous connaissez un chemin qui mène à un fameux poignard.


  — Foutu menteur, tu vas… commença Leen en s’avançant vers lui.


  Étirant son sourire de façon caricaturale, Grell désigna du pouce deux individus derrière lui.


  Les deux hommes avaient la main posée sur la garde de leur épée. L’un était un cromlek encore plus massif que Kroll, un large anneau entre les narines, l’autre un humain auquel manquait une oreille. Des foulards sombres remontaient jusque sous leurs yeux. Leurs crânes étaient rasés, le front tatoué d’un gouvernail. La marque des Chiens de sel, une compagnie de mercenaires redoutable et onéreuse à laquelle l’armée faisait appel pour exécuter les plus basses œuvres.


  Valthar affichait des signes de nervosité. Ayant appartenu à la même troupe par le passé, il savait mieux que ses compagnons quel danger les menaçait.


  Kroll dénombra plus d’une dizaine de ces tueurs autour d’eux dans la foule. Leen recula d’un pas.


  — Excellent, ma petite. Je vois que l’on se comprend à merveille. Vous m’excuserez, une poche m’appelle. Allons, je vous laisse à vos jeux avec vos nouveaux camarades. Bonne chance.


  Il esquissa un geste aérien de la main, se drapa dans sa cape de soie mauve et s’éloigna à grandes enjambées pompeuses.


  — Valthar, je te jure qu’Elmo n’a rien dit, dit Leen avec une gravité peu coutumière.


  — Je te fais confiance. Je connais Grell, cette vermine essaie juste de semer le trouble chez nous.


  Leen esquissa un sourire.


  — Alors, c’est foutu ? On rentre chez nous ? demanda Elmo, une main sur la tempe, toujours pâle.


  Valthar maugréa.


  — Le lancement officiel de l’épreuve a lieu cette nuit, juste après lunardente. Tel que je connais Grell et vu son état d’excitation, il se rend de ce pas dans le Fangeux. Il va sans doute passer la nuit là-dessous et après le passage de la Fossoyeuse, à l’aube, il remontera avec ce foutu kriss.


  — Et si on le suivait, nous aussi ? On peut encore le rattraper ? proposa Elmo.


  — Il lâcherait ses chiens sur nous. Ça me dérange pas, mais à douze ou quinze contre quatre, on n’a pas toutes nos chances, dit Kroll.


  — Alors, tout est fini ? insista Elmo.


  Leen cria presque.


  — Non. Ça vient de commencer. Cette pourriture ouvre tellement grand sa gueule qu’il se prend les pieds dedans. Il aurait jamais dû dire ce qu’il avait en tête. Moi, je dis qu’on y va ce soir.


  — Hé, remets ta tête sur ton cou, Leen, ce soir, c’est lunardente. Y’a la Fossoyeuse !


  Elmo ricana.


  — Ma tête est en meilleur état que la tienne, mon gars. Je sais bien que c’est lunardente. C’est pour ça que c’est le meilleur moment : nos nouveaux amis seront d’un coup moins nombreux.


  — Elle a raison. C’est le seul moyen, dit Valthar.


  Foutus cinglés, songea Kroll.


  L’assemblée de la victoire


  Ce matin-là, le badaud se faisait rare sur la place Koreander. Après l’échec de la dernière assemblée, Haardoth avait demandé à Malazur de tenir ce nouveau conseil dans la plus grande discrétion.


  L’aube était fraîche, le ciel chargé de nuages. Raspone et Wolfan se dirigeaient d’un pas décidé vers le palais de l’assemblée, escortés de six gardes aux cuirasses frappées de l’emblème Gordreg.


  La veille, à la tête de sa troupe, Raspone avait chevauché toute la journée afin de rallier Roquacier à temps pour le banquet de Rougiver. Il avait à peine échangé quelques mots avec Wolfan avant de s’abrutir de vin. L’épisode avec Ryniver avait eu raison de ses dernières forces et il était allé se coucher plein comme une barrique.


  Ce matin Wolfan avait dû le secouer avec insistance pour le réveiller. Raspone se sentait épuisé et les attaques contre les naïmes lui restaient en travers de la gorge. Pillages et tueries étaient le lot des combats, et il y avait longtemps que les cris et les visages de ses victimes ne troublaient plus son repos. Mais cette fois, il n’y avait pas eu à proprement parler de combat. Aucun honneur, aucune gloire dans tout cela.


  Wolfan le félicita chaudement :


  — Louées soient tes prouesses militaires. Quatre jours pour raser les dix villages naïmes, quel exploit ! Yorek doutait que tu y parviennes si vite.


  La voix sourde de Raspone gronda sous sa muselière de métal :


  — Yorek n’entend rien à la guerre.


  — Certes, il n’a pas tes qualités sur le champ de bataille, conclut Wolfan avec une tape fraternelle.


  Raspone s’arrêta devant l’escalier conduisant au palais.


  — Avant que l’assemblée ne commence, je veux que ce soit bien clair entre nous. Je n’éprouve aucune satisfaction. Ce n’était pas une bataille, c’était une exécution. Nous les avons pris par surprise, il y avait très peu de guerriers parmi eux et ils ont été abattus par nos arbalétriers.


  — Une bataille peu glorieuse, mais ô combien indispensable, Raspone.


  — Et pas seulement déshonorante. Les cités voisines verront d’un très mauvais œil cette agression. Passe encore pour Manakil, par contre, j’entends d’ici gueuler les représentants de Nyamarch et de Suzerain. Et quelle est la Maison qui sera pointée du doigt ?


  — Il me semblait bien que tu te faisais du mauvais sang au banquet. Ryniver ne pouvait pas réapparaître à un pire moment.


  — Ne me parle pas de cette traîtresse, ça n’a rien à voir ! fulmina Raspone. Je te parle de la responsabilité de notre Maison vis-à-vis des Terres de Jade.


  — Sernole a décidé en connaissance de cause, dit-il sur un ton abrupt. À ce propos, tu t’es bien assuré qu’il n’y ait aucun survivant ? Je n’ai pas envie de voir la procédure contestée.


  — Rien de préjudiciable.


  — C’est-à-dire ?


  — Un vieux chasseur. J’ai donné son signalement aux gardes de faction sur la muraille, si d’aventure il comptait se rendre à Kan-Pang.


  — C’est tout ?


  — Presque. Deux jeunes naïmes ont franchi notre barrage pendant l’attaque de Pomawok. L’un d’eux a reçu un carreau empoisonné, l’autre était aveugle.


  — Un chasseur fatigué attendu de pied ferme et un enfant infirme perdu dans les bois. Rien de préjudiciable, en effet, commenta Wolfan avec un hochement de tête.


  — J’espère que la vision de notre mère en valait la peine.


  — Ses visions sont des commandements, s’échauffa Wolfan. Tu as fait ton devoir et Sernole est convaincue que tu as sauvé notre cité de la chute.


  — Soit, peu importe. (Las, Raspone fit un geste de la main pour indiquer à son frère que le débat était clos.) Mais ne fais pas passer ce massacre pour un acte de bravoure. Épargne-moi les éloges à l’assemblée.


  — Je respecterai ton vœu. Allons-y, Kan-Pang nous attend.


  Les Sourgne se tenaient au sommet des marches, en grande conversation avec un groupe de marchands aux atours chamarrés. À leur arrivée, Raven s’écarta d’un pas et les apostropha. Même sur le point d’être vaincu, Raven ne perdait rien de son assurance coutumière et son regard luisait d’orgueil.


  — Comment les Gordreg ont-ils pu en arriver là ? Tous ces massacres pour éviter de défendre la cité noire ! Où est passé votre honneur ?


  Tu n’as que trop raison, pensa Raspone sans même lui jeter un regard.


  Nibélune restait muette. Elle se contentait de les observer avec un sourire en coin.


  Raspone exécrait l’hypocrisie de la Sourgne et se réjouissait d’avance de la suite des événements. Elle aurait sans doute du mal à conserver son masque vaniteux, quand Haardoth reconnaîtrait leur nouveau domaine régent.


  Lorsque tous les conseillers furent entrés, on referma les lourdes portes de bronze.


  À l’intérieur, taillés dans le jade, les gradins en hémicycle se garnirent de conseillers. La salle entière bruissait de chuchotements. À peine avertis de l’ordre du jour, les membres de l’assemblée semblèrent gagnés par la fièvre et remuèrent avec impatience. Les Gordreg n’avaient plus qu’une annonce à formuler pour officialiser leur conquête.


  Derrière la table de vérité, en contrebas, Haardoth attendait, immobile, les doigts écartés sur le disque de jade. À ses côtés se tenait Malazur, massif et voûté.


  Raspone nota que les Sourgne avaient pris place sur les gradins les plus élevés, non loin des membres du Dominium, plus raides que jamais, diadèmes d’argent rutilant, les mains dissimulées dans les larges manches de leurs habits de soie verte.


  Dans un coin de la vaste salle d’audience, un copiste gribouillait sur un vélin, agitant une plume d’oie.


  Haardoth empoigna un pan de sa cape et le plaça sur le côté de sa cuirasse. Son regard balaya l’assemblée et sa voix s’imposa dans la grande salle :


  — Mes amis, mes amis ! criait Haardoth, couvrant peu à peu la rumeur.


  — Merci, déclara-t-il une fois le silence revenu. Par les pouvoirs qui me sont conférés, je déclare ouverte la vingt-huitième assemblée de ma régence.


  Il longea la table ronde.


  — Le but de ce rassemblement est de partager une annonce de la Maison des Gordreg. Nous discuterons ensuite ensemble de ses conséquences. Seigneurs Gordreg, la parole est à vous.


  Wolfan se leva. Une moue triomphale fendait son menton pointu.


  — Raspone Gordreg, ici présent, a pris le contrôle des terres naïmes. Conformément aux cartes du Dominium, et en dépit de quelques accords marchands qui nous unissaient à ces villages, ces terres constituent un domaine régent et leur conquête ne présente pas un caractère illicite. Nous avons agi en toute légalité et nous les revendiquons. Hellsam Gordreg, mon cousin, sera nommé seigneur régent de ce domaine. Ainsi nous y autorisent les textes fondateurs de Kan-Pang. J’ajouterais que nous ne retirons aucune fierté de ces combats contre les naïmes. Nous estimons avoir fait notre devoir. La sauvegarde de Kan-Pang demeure notre priorité et a toujours orienté notre action.


  Il se rassit. Plus personne ne parlait, ne chuchotait, ni ne bougeait. Le temps semblait suspendu.


  La voix sensuelle de Nibélune déchira délicatement le silence. Elle affichait le même sourire que sur le parvis du palais.


  Tu ferais mieux de la fermer, pensa très fort Raspone.


  — Chers conseillers…


  — Comme le signifiait l’annonce, les Sourgne ne sont plus de la partie, crut bon de rappeler Wolfan.


  — Oh, j’abonde dans votre sens, d’ailleurs, permettez-moi de vous féliciter.


  Et elle se mit à l’applaudir. Du bout des doigts, presque avec maladresse. Elle minauda même le temps d’un battement de cils.


  — Les honorables Gordreg ont conquis un nouveau domaine. C’est officiel ! Et, qui plus est, un domaine régent. Au nom des Sourgne, je m’incline. (Elle fléchit un genou avec grâce.) Et je m’incline aussi devant leur illustre chef de guerre. (Elle pivota vers Raspone et fit de même.) Un domaine régent donne droit à un nouveau vote, et je me dois donc aussi de féliciter Hellsam Gordreg, désigné par sa famille comme le plus vertueux des prétendants.


  Grotesque ! Elle pourrait tout aussi bien relever sa robe et écarter les jambes.


  Du coin de l’œil, Raspone aperçut Malazur qui bâillait. Le Premier conseiller avait l’air plutôt détaché et son insouciance lui parut douteuse. La tirade de Nibélune, la réaction de Malazur, quelque chose sonnait faux dans leur attitude.


  Elle se tut sans pour autant se rasseoir.


  — Est-ce tout, Dame Nibélune ? demanda Haardoth.


  — Oui. Et j’avais une petite question.


  Un doigt posé sur la bouche, elle jouait l’ingénue. L’assemblée était suspendue à ses lèvres.


  — Qui se chargera du Sacrosentôme ?


  Nibélune fit battre ses longs cils. Ses yeux mauves fixaient Wolfan.


  — Si certains d’entre vous ne le savent pas encore, avant d’être transmis à un seigneur, un domaine conquis par la guerre doit être purifié lors du Sacrosentôme. Une cérémonie au cours de laquelle les prêtres du Rugissant donnent les sacrements qui précèdent le transfert de propriété.


  Plus haut dans les gradins, les hochements de tête pensifs d’un dominien n’échappèrent pas à Raspone.


  — Le Sacrosentôme auquel vous faites référence n’est qu’une tradition. Il n’a aucune valeur juridique, répondit Wolfan.


  — Oh, c’est si ancien, me direz-vous. Bien sûr. Quel crédit accorder à la parole ? Quel crédit prêter aux fables de vieillards séniles ? Il faudrait une référence écrite avec une réelle valeur juridique, et c’est aussi l’avis du Dominium.


  Ce texte a disparu avec le dernier séisme, à quoi joue-telle ?


  — Vous perdez votre temps, Dame Nibélune. Et vous nous faites perdre le nôtre. Le Dominium a reconnu hier que la procédure pouvait être réduite à trois jours, dit Wolfan, maître de lui.


  — Par conséquent, si nous trouvions cet écrit d’ici deux jours, le cours des événements pourrait encore fluctuer.


  — L’aval du Dominium a la même valeur qu’un édit.


  — Sauf si le Dominium revient sur sa décision, Seigneur Wolfan.


  Ce dernier secoua la tête avec condescendance, comme s’il méprisait le caprice d’une enfant gâtée.


  À ce moment précis, on entendit quelqu’un toussoter en haut des gradins. Le silence se fit et un membre du Dominium se leva.


  Les traits anguleux, élancé, Alanis s’exprima d’une voix sèche :


  — Nous avons déjà accepté par le passé de réduire la procédure à trois jours, puisque cela correspond au temps minimum nécessaire pour accomplir les sacrements connus. Bien entendu, s’il existe une référence solide au Sacrosentôme, il sera de notre devoir d’appliquer les textes, et l’aval que nous avons donné aux Gordreg pourra être remis en question.


  Wolfan posa son poing contre ses lèvres.


  Nibélune poursuivit :


  — Un écrit, perdu dans les limbes. Cet écrit a-t-il même existé un jour ? Sans écrit, je dis, les Gordreg sont donc bien dans leur droit.


  Elle marqua une pause et attrapa un objet que Raven lui tendait.


  — Or, il se trouve… que voici cet écrit !


  Elle brandit un petit manuscrit à la couverture racornie. Des éclats de voix fusèrent dans l’hémicycle, et Nibélune accéléra le débit.


  — Chers conseillers, mon grand-père le Seigneur Rhimos m’a chargé de vous recommander à tous cet excellent ouvrage, les Édits d’Oloth. Sa lecture est édifiante. Bien entendu, le texte a été authentifié par le Dominium. Ce matin même. N’est-ce pas, messieurs ?


  — C’est exact, répondit le dominien Alanis, tandis que ses confrères acquiesçaient avec lenteur du haut de leur gradin.


  Raspone n’en revenait pas.


  Cette diablesse Sourgne les aurait-elle donc tous ensorcelés ?


  La rumeur s’intensifia. Certains conseillers s’emportèrent.


  — Comme je vous le disais, une lecture des plus instructives. Vous y trouverez toutes les étapes relatives au Sacrosentôme, dont je vous passerai les détails. Y compris sa durée. Douze décades. Un terme incompressible, et il ne m’appartient pas plus qu’à vous d’en juger la durée. Le sort de Kan-Pang se décidera finalement au hasard. Comme vous, je doute fort qu’un autre seigneur régent soit nommé d’ici là.


  Des exclamations retentirent de toute part dans l’assemblée. Les joues de Wolfan prirent une légère coloration rosée qui jura sur l’ivoire de sa peau. Il se contentait de cligner des yeux, le visage fermé.


  Blessé par le spectacle de son frère impuissant, Raspone se révolta.


  — Des milliers de morts, Nibélune, pour sauver Kan-Pang ! Y as-tu seulement songé ? tempêta le colosse.


  Nibélune se composa un masque contrit.


  — Vois-tu du sang sur ces mains ? (Nibélune agita ses paumes devant elle.) Regarde plutôt les tiennes. Vous croyiez peut-être aider Kan-Pang, toi et ta Maison ? Honte sur vous. Votre acte irréfléchi ne fera que dresser contre nous de nouveaux ennemis, des cités inquiétées ou révoltées par le massacre que vous avez commis.


  — Tu es plus noire que les murailles de cette cité !


  Nibélune riposta avec morgue, indifférente à sa dernière remarque :


  — Il fallait réfléchir avant d’agir, tu ne crois pas ? C’est le risque, mon pauvre Raspone, lorsqu’on se sert de son épée au lieu d’utiliser sa tête.


  Raspone sortit de ses gonds.


  Ce fut peut-être à cause de la fatigue accumulée au cours des derniers jours. Sans doute aussi en raison de la rencontre avec sa fille qui le rongeait encore, ou bien du camouflet que la Sourgne venait d’infliger à son frère. Il lui suffit d’un bond pour se retrouver face à Nibélune. Elle n’eut pas le temps d’esquisser le moindre mouvement. Une brève poussée la projeta sur une rangée de conseillers, les joues en feu. Puis il s’élança et ramena sa main vers l’arrière.


  — Que la Fossoyeuse t’emporte !


  La gifle lui aurait peut-être brisé le cou, mais une force invisible stoppa son geste au dernier moment.


  À quelques pas de là, Raven s’était levé, les doigts crispés de sa dextre tendus vers lui.


  Par sa seule force mentale, il immobilisait le bras encore tremblant de fureur de Raspone, suspendu dans les airs comme une preuve indélébile de son outrage. Nibélune s’éloigna à reculons.


  Lorsque Raspone reprit ses esprits, tous les arbalétriers dans la salle avaient leur arme pointée sur lui. Plusieurs partisans des Sourgne avaient aussi tiré leur épée. Mais aucun n’avait osé s’avancer.


  La voix de Haardoth s’éleva, sévère :


  — Je devrais te faire châtier sur-le-champ au nom de l’assemblée. Si tu ne m’avais pas sauvé la vie, Raspone Gordreg, c’est ce que j’aurais fait sans remords. Un tel acte est inqualifiable. Je t’ordonne de quitter le palais. Immédiatement. La prochaine fois, je n’aurai pas cette clémence.


  Les Gordreg abandonnèrent le palais à pas précipités. La confusion régnait dans l’hémicycle.


  Haardoth s’adressa à l’assemblée, hors de lui :


  — Dans notre intérêt commun, je vous enjoins à tous de garder le silence sur cette affaire. (Il éleva la voix.) Les Veilleurs de Malazur ne manqueront pas de retrouver ceux qui oseraient ignorer cette consigne. Il en va de la sécurité de notre cité. Intendant, signifiez la clôture de la séance.


  Raspone dévala les marches du palais en courant, fou de rage, les tempes fouettées par le sang. Les badauds s’enfuyaient sur son chemin, guère désireux de s’exposer à son courroux. Incapable de mettre de l’ordre dans ses pensées, il regagna Roquacier à pied, fulminant, frappant au passage du poing ou du pied une porte ou un mur, dès que l’image de Nibélune apparaissait dans sa tête. Ce jour-là, il jura au Rugissant qu’il aurait sa vengeance, et qu’il ne reculerait devant rien pour y parvenir.


  Rumstrot Queyniort


  Sur la pointe des pieds, accroché aux barreaux d’un soupirail, Perceron épiait le cimetière depuis le caveau où il se terrait avec Payot. Ce dernier se tenait dans l’ombre contre un mur, bras croisés.


  Dehors, les rangées de tombes grises se paraient de manteaux de mousse. Les pierres sculptées s’ornaient tantôt de symboles religieux, tantôt des armes d’une famille. Et droit devant se dressait la demeure de Rumstrot Queyniort, une bâtisse délabrée couverte de ronces et de lierre sauvage.


  Les gardes Sourgne, une dizaine d’hommes au tabard sable et sinople, patrouillaient dans l’allée et refoulaient les rares visiteurs venus se recueillir.


  — Maître Payot, dit Perceron, vous avez été bien inspiré de nous conduire ici avant midi. Une heure encore et nous serions arrivés trop tard.


  — Oh, je ne fais que m’appuyer sur les dires de mes informateurs. As-tu appris des choses de ton côté ?


  — À part ce que je vous ai dit sur la carte, seulement des messages sans importance destinés à Malazur.


  — Mais encore ?


  Perceron haussa les épaules.


  — Des informations transmises par un cabotin de troubadour, un certain Fezzik. Un dominien corrompu que les Sourgne vont menacer. Rien d’important pour nous, je vous assure.


  Le marchand acquiesça. De la roupie de sansonnet à côté de ce qu’il avait appris jusqu’à présent. Les épisodes du Requin Barde, de Tranche-Cime et de Roquacier n’étaient plus un secret pour lui, de même que la carte du Fangeux conduisant au kriss, découverte sur la dépouille de Togart.


  Grâce au récit de Perceron, Payot se sentait plus près que jamais du titre de seigneur régent. Si ses maraudeurs ramenaient le kriss à la tour de la Loumen, il serait anobli en récompense. Et s’il avait alors en poche le domaine de Rumstrot, ses vœux seraient exaucés.


  Le marchand s’adossa au tombeau de marbre qui trônait là. On pouvait lire l’épitaphe suivante sur une plaque de jade :


  — Ci-gît Marina Kalansi, Maison des Kalansi, prêtresse de la Chimère et gardienne des traditions, 436-527 C.T.J.


  Depuis la lucarne, quelques rayons de soleil timides venaient caresser les plaques de lichen agrippées aux murs du caveau.


  Perceron sortit un mouchoir de sa poche et le colla sur son nez. La puanteur était insoutenable.


  — C’est une chance que ce caveau dispose d’une source d’aération, sans cela nous serions bien en peine de respirer.


  — Mon cher, la charge de Veilleur t’aurait-elle à ce point rendu délicat ? Tu sais, ma caravane n’est pas réputée pour son confort, je ne voudrais pas que tu aies des regrets lors de ton prochain voyage.


  Perceron pâlit.


  — C’est que ce nez me joue des tours…


  Il fit semblant d’éternuer, de se moucher, rangea le mouchoir dans sa poche, et pour finir changea de sujet :


  — Quelle malchance que le frère syste Ulwir ait disparu, avec tous ses écus.


  — Perceron, sa fortune te semblera l’obole d’un mendiant lorsque nous découvrirons une Poche dans le Fangeux. Et bien entendu, tes informations te vaudront une part de notre prochaine découverte. (Il sourit, et son sourire s’effaça soudain.) Au fait, comment se fait-il que tu portes encore cette pièce de cuivre trouée en guise de médaillon ? Tu ne trouves pas que cela jure un peu avec ta livrée ?


  Perceron fronça les sourcils et se plongea dans un abîme de perplexité, incapable de répondre à cette question en dépit d’efforts manifestes.


  — Eh bien, c’est étrange. À la réflexion, je n’en sais rien. Mais j’y attache de l’importance. Qui sait, peut-être une vieille amulette trouvée sur le pavé ? (Il glissa le médaillon sous son pourpoint.) Au fait, où en sont les maraudeurs ?


  — Ils partiront dès le lancement de l’épreuve, avant l’aube, juste après le passage de la Fossoyeuse.


  Il y eut quelques instants de silence, durant lesquels Perceron s’efforça de trouver une remarque pertinente.


  — Si j’ai bien compris, le but de notre présence est de connaître la tactique des Sourgne ? Mais si Rumstrot accepte de leur céder son titre aujourd’hui même, il sera alors trop tard pour nous ?


  Payot retira son chapeau et passa sa longue main entre ses cheveux gris.


  — Si nous nous terrons ici comme des vers, c’est pour étudier les arguments des Sourgne ainsi que le discours de Rumstrot. À mon sens, deux clefs indispensables pour qu’il nous ouvre sa porte. Et d’après ce que l’on m’a rapporté sur l’homme, il n’acceptera rien de leur part séance tenante.


  — Il m’est avis que la richesse peut assouplir les tempéraments les plus butés. Les Sourgne disposent de ressources considérables.


  Payot remit son chapeau.


  — Précisément non. Il fait partie d’une espèce aussi rare que mystérieuse. L’or ne semble avoir aucune prise sur lui. Il vit de façon très modeste et s’en accommode fort bien. Tout ce qui l’intéresse, c’est son cimetière. Un empire, une dynastie pour lui-même et ses ancêtres depuis plus de dix générations. Certaines mauvaises langues se plaisent même à le surnommer « le roi de la nécropole ».


  — La Fossoyeuse ne risque pas de lui faire de l’ombre ?


  — Je ne crois pas. Depuis son apparition, il y a quinze ans, les familles aisées rivalisent de prodigalité pour honorer les disparus. C’est devenu un signe extérieur de richesse de plus en plus marqué.


  — Maître Payot, vous en savez long sur les puissants de notre cité ! (Il marqua tout à coup un arrêt.) J’entends du bruit dehors.


  Des claquements de sabots résonnèrent dans l’allée.


  — Ils arrivent !


  Payot se plaça à ses côtés et observa la scène.


  


  Les chevaux s’immobilisèrent devant la bâtisse de Rumstrot, à deux pas du soupirail. Un capitaine Sourgne démonta, accompagné de Mélusine.


  Bien bâti, rasé de frais et les tempes grisonnantes, l’homme portait une cuirasse rutilante et arborait un sourire des plus condescendants. Mélusine arrangea sa folle coiffure rousse, retroussa ses jupons pour ne pas les souiller et le suivit d’un pas de bûcheron.


  — Elle est loin d’avoir la grâce de sa sœur, commenta Payot.


  Les nouveaux venus s’approchèrent de la porte assaillie par le lierre.


  — L’homme est à moitié sourd, capitaine Aldone, dit un garde à voix basse.


  Aldone acquiesça et cogna au heurtoir. Des nuages de buée s’échappaient de sa bouche lorsqu’il cria :


  — Monsieur Queyniort ? Rumstrot Queyn… ?


  La réponse fut si brusque qu’Aldone sursauta.


  — Dégage, sale rat ! Tous des sales rats ! tempêta une voix nasillarde de l’autre côté de la porte.


  Mélusine essaya à son tour, de son timbre le plus suave :


  — Monsieur Queyniort, le seigneur Raven m’envoie. Nous déplorons un décès dans notre famille, et aurions besoin de faire bâtir un nouveau mausolée pour honorer le défunt. Auriez-vous l’amabilité de nous laisser entrer un instant ?


  — J’ai dit : dehors les étrangers ! Hors de mon cimetière !


  — Mais nous venons suite à un décès.


  — C’est pas la procédure. C’est le prêtre qui vient me dire les noms. Z’êtes prêtre ?


  — Non, pour autant…


  — Vous venez pour la livraison de mes provisions ?


  — Non plus, quoique…


  — Alors dégagez, m’intéresse pas.


  — Cela s’annonce ardu, dit Mélusine à voix basse. (Elle mit sa main en porte-voix.) Écoutez, je suis la fille de Raven de la Maison des Sourgne !


  — Hein ? entendit-on de l’autre côté de la porte.


  — Les Sourgne !


  — Des sourds ? Et alors, qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse ?


  En voyant Aldone blêmir, Perceron songea qu’il devait brûler d’envie d’ordonner à ses soldats de donner l’assaut contre la bâtisse du gardien récalcitrant. Mais le protocole était clair. La moindre forme de violence au cours du processus de vente invalidait la transaction. Pire encore, en cas de disparition, Rumstrot n’ayant ni créancier, ni descendance, sa mort entraînerait automatiquement le transfert de propriété à la ville, annulant de facto le statut régent de son domaine.


  Resserrant les doigts autour des barreaux, Payot ne put s’empêcher de sourire. Il n’avait jamais vu un Sourgne de son envergure se faire rabrouer de la sorte par du menu fretin.


  — Nous représentons des seigneurs régents de cette cité ! hurla Aldone, le poing brandi vers la porte.


  — Qu’est-ce que vous foutez devant chez moi ? J’arrête pas de vous voir défiler. À vous faufiler comme des rats dans mon cimetière depuis le lever du soleil !


  — Soyez assuré que c’est pour votre bien, Monsieur Queyniort, crut bon de préciser Mélusine.


  — Nous n’allons pas vous faire perdre votre temps. Nous souhaitons vous offrir beaucoup d’or, Monsieur Queyniort, poursuivit Aldone.


  — M’en fous.


  — Quand je dis beaucoup, je parle de sommes bien plus importantes que celles que vous avez peut-être en tête.


  — Ah… Me proposer de l’or pourquoi ?


  — Eh bien pour acheter votre domaine.


  Un rire hystérique éclata derrière la porte.


  — Puis-je savoir ce qui vous fait rire ainsi ?


  — Vous écoutez bien, là ? demanda Rumstrot, avant de poursuivre. Jamais je ne vendrai le cimetière ! Jamais vous me ferez sortir de cette maison ! Jamais, jamais, jamais, jamais, J-A-M-E-T ? Compris, les sourdingues ? Ou faut que je répète plus fort ?


  Avec un geste lent, Aldone se caressa le cou du bout des doigts. Puis il fixa la porte face à lui, immobile. Il semblait avoir perdu toute faculté de penser ou de s’exprimer.


  Enfin, il s’éloigna et regagna sa monture qui piaffait devant le soupirail. Mélusine le rejoignit et il murmura quelque chose d’inaudible à son oreille. Les gardes montèrent en selle et tous les chevaux quittèrent le cimetière au galop.


  Payot tapota l’épaule de Perceron.


  — C’est à nous de jouer, mon cher.


  Le marchand avait déjà atteint l’escalier du caveau qui remontait à la surface.


  — Mais… commença Perceron.


  L’autre se retourna. Perceron faisait les cent pas derrière le tombeau, l’air penaud.


  — Mais quoi ?


  — Si Rumstrot parle de nous aux Sourgne, nous sommes bons pour les geôles de Malazur !


  — Personne ne sait que j’ai un intérêt dans cette affaire. Et en plus d’être à moitié sourd, Rumstrot a une vue exécrable. Si je ne lui dévoile pas mon nom, on ne pourra pas faire le lien entre nous. Je pourrais très bien être l’un de tes contacts. Bien souvent, les Veilleurs n’agissent pas seuls.


  — Certes. Et pour ma part ?


  — En ce qui te concerne, tu pourras tourner l’information à ton avantage si d’aventure elle lui parvient. Pour peu que tu simules la fierté, il te suffira d’évoquer là une initiative personnelle, une idée de ta part pour servir au mieux ses intérêts.


  — Me voilà quelque peu rassuré. Après tout, il faut bien se lancer !


  — Bien parlé, mon cher, lançons-nous.


  Le marchand fit volte-face et gravit l’escalier. Il n’avait pas passé trois marches que déjà la main de Perceron se crispait autour de son poignet pour le retenir. Payot s’impatienta.


  — Qu’y a-t-il encore ?


  — Et si votre informateur nous trahissait ? Êtes-vous certain de sa loyauté ?


  — Aussi sûr qu’on peut l’être d’un homme qui a perdu sa famille à cause des Sourgne.


  Perceron médita la réponse et se retrouva à court d’arguments. L’échine courbée, il poursuivit son ascension de l’escalier et passa devant Payot qui lui indiquait la sortie.


  — Voyons, mon ami, nous n’allons tout de même pas à l’abattoir.


  Perceron soupira et ouvrit la porte du caveau. L’air froid lui gifla les joues.


  — Une dernière chose, Perceron. Si j’expose une idée à Rumstrot, essaie de ne pas me contredire.


  — Entendu.


  Lorsqu’ils se trouvèrent devant la vieille porte couverte de lierre, Perceron s’éclaircit la gorge et se lança.


  — Je suis Perceron d’Oustreval, Veilleur !


  — C’est pas bientôt fini ce cirque devant ma porte ! Marre des rats ! Ouste avant que j’vous envoie des pierres ! hurla la voix nasillarde.


  — Souricier, souffla Payot.


  — Comment ? chuchota Perceron.


  — Souricier. Rumstrot ne connaît peut-être pas le titre de « Veilleur ».


  — En effet, je ne m’adresse ni à un noble, ni à un intrigant, consentit Perceron dans un chuchotement.


  D’une voix claire, il reprit :


  — Je suis Perceron d’Oustreval, souricier !


  — Va chier ! T’es juste qu’un sale rat de plus ! beugla Rumstrot.


  — Ah non, pas du tout, Monsieur Queyniort. Je n’ai rien à voir avec les personnes qui étaient là. Rien du tout. Je ne suis pas Sourgne, je suis souricier ! Souricier, vous entendez. Sou-ri-cier ! Et j’exige d’entrer, cria Perceron.


  — J’ai de sérieux doutes, Perceron, souffla Payot. Il mène une véritable vie de reclus. Je ne suis pas certain qu’il comprenne de quoi tu lui parles.


  — M’en fous, pas b’soin d’un sourcier, on m’amène toute l’eau qu’il me faut ici ! Dégage, sourcier !


  — Je suis SOURIIICIER ! vociféra Perceron avant de souffler sur les feuilles de lierre. Un rire se fit entendre derrière la porte. Rumstrot semblait très amusé.


  — Euh, Perce… machin val, j’ai cru qu’vous étiez sourcier. (Il s’esclaffa de nouveau.) Et en réalité, vous êtes souricier, c’est ça ? demanda-t-il sur un ton guilleret.


  — Oui.


  Le verrou cliqueta et la vieille porte s’ouvrit avec un long grincement. Une lueur d’émerveillement passa dans le regard de Payot. Il posa une main sur l’épaule de Perceron et chuchota :


  — Je ne sais pas si l’on doit remercier votre don ou bien votre bonne étoile. Quoi qu’il en soit, je dois avouer que je suis impressionné.


  Rumstrot apparut dans l’encadrement, l’œil plein de malice. Un petit vieillard vêtu de haillons nauséabonds, la tête ratatinée, presque chauve, hormis quelques mèches filasses qui pendaient sur les côtés de son crâne fripé. Il tendit une main sale et plissée.


  — Rumstrot. Rumstrot Queyniort. Et vous, c’est ? Pas bien entendu.


  — Perceron d’Oustreval, le Veilleur.


  — Hein ?


  Rumstrot tendait l’oreille.


  — Le souricier, si vous préférez.


  — Ah ben ça je préfère, oui, c’est sûr.


  Debout sur le seuil, il observait Perceron avec le sourire caractéristique d’un affamé tombé sur un trognon.


  — Ah ! déclara-t-il.


  — Quoi « Ah » ?


  — Vot’truc tout gris sur la tête, c’t’un chapeau, nan ? Du poil de rat ?


  — Euh, j’en doute fort, voyez-vous. Je pencherais plutôt pour du velours.


  — Ben c’est qu’ça rapporte votre affaire ! J’espère qu’z’allez pas m’assassiner avec vos tarifs. Vous prenez combien ?


  — Euh, pardon ?


  — Ben, la queue de rat ? Vous prenez combien la queue de rat ?


  — Ah… (Perceron prit un air goguenard.) Vous vous méprenez cher monsieur, je ne suis pas du tout… mpff !


  Plaquée sur sa bouche, la main de Payot enserrait tout le bas de son visage.


  — … le négociant, acheva-t-il. Il n’est pas le négociant. C’est moi qui discute pour lui, s’empressa de poursuivre Payot en retirant ses doigts.


  — Qui c’est qu’c’est, le grand, là derrière ? demanda Rumstrot à Perceron.


  — Oh, c’est maître P…


  Payot l’avait une nouvelle fois réduit au silence.


  — Je suis maître Probitif. Et je discute les prix pour le souricier.


  Rumstrot échangea un long regard avec Payot. Un regard dur et interminable.


  — Une pièce de cuivre ! déclara Rumstrot sans crier gare.


  — Deux ! enchaîna Payot.


  — Trois pièces les deux queues !


  — Sept les quatre !


  — Huit les cinq !


  — Vendu ! Rumstrot frôla du poing l’épaule de Payot.


  — Vendu pour deux la queue !


  Le marchand ricanait presque.


  — Vendu. À une condition.


  — Laquelle ?


  — J’veux savoir c’que vous valez. (Rumstrot apostropha Perceron.) Vous, là, le souricier !


  Le Veilleur se rapprocha.


  — Hier soir quand j’ai fermé la porte de mon armoire, j’ai entendu gratter à l’intérieur. J’me suis dit, ça peut être qu’une seule chose. Une de ces teignes ! Et toute la nuit, ça grattait, ça grattait. Crcr, crcr, crcr. Me tapait sur les nerfs. J’pourrais attendre encore quelques jours qu’il crève. Mais j’aimerais bien pouvoir ouvrir mon armoire avant, comprenez ? J’ai mes frusques dedans. Filez-moi sa queue et j’vous laisserai chasser tous mes rats.


  — Fort bien, cher monsieur, un jeu d’enfant pour moi. Évidemment ce sera encore plus simple, une fois que nous aurons pu franchir le seuil de votre porte.


  Rumstrot caqueta et fit un pas de côté pour les laisser entrer.


  La demeure du gardien s’ouvrait sur une grande pièce jonchée de vêtements sales et de vieux objets à l’utilité incertaine. Des piles de chiffons et de caisses au contenu à moitié renversé s’accumulaient contre le mur du fond. La puanteur était telle que même Payot tiqua en pénétrant dans la bâtisse.


  — C’est c’t’armoire !


  Rumstrot s’approcha du meuble muni de plusieurs portes qui couvrait la moitié d’un mur. Il envoya un coup de pied dans un angle.


  — Enfermée dedans, la saleté.


  Perceron se planta face au placard massif, poings sur les hanches, et bomba le torse.


  — À nous deux, vermine !


  Puis il s’agenouilla devant l’armoire. Il tira à lui le clapet situé dans l’angle et se tint prêt, frottant pouces contre index.


  Rien ne se passa. Aucun rat ne bondit ni ne couina.


  Perceron scruta les tas de linge cernés d’obscurité. Il bouscula même quelques piles de vêtements.


  En vain. Rien ne bougeait. Dépité, Perceron se tourna vers Rumstrot.


  — Êtes-vous certain d’avoir enfermé une de ces bêtes ? Parce que, soit il n’y a rien, soit il est mort, caché dans un…


  Le rat jaillit si brutalement que Perceron bascula en arrière et se retrouva sur les fesses. Sans prendre le temps de se relever, il se jeta sur le côté pour capturer le fuyard et retomba à plat ventre. Le rongeur lui échappa et disparut derrière l’armoire. Accoudé par terre, Perceron maugréa.


  — La sale bête est allée se réfugier de l’autre côté du meuble !


  — J’veux pas l’savoir ! Faites vot’ boulot, z’allez pas rouspéter dès qu’elle remue la queue, quand même ? s’écria Rumstrot.


  Perceron pesta contre le petit animal. Tandis qu’il se relevait et retroussait les manches de son pourpoint, Payot engagea la conversation avec Rumstrot.


  — Nous avons croisé des personnes en venant chez vous. D’autres souriciers ?


  — Nan. J’crois bien qu’c’étaient des sourds tout court. Ou alors z’ont pas été très clairs.


  Payot feignit l’étonnement.


  — Ne sont-ils pas venus vous proposer leurs services ?


  — Ah ça non ! Y voulaient me j’ter hors de chez moi, s’pèces de charognards !


  Les joues écarlates, Perceron suait à grosses gouttes. Il se démenait pour écarter suffisamment l’armoire afin de se glisser derrière.


  — Comment cela, vous jeter hors de chez vous ?


  — Ces imbéciles veulent acheter mon domaine et me foutre dehors !


  Les mâchoires crispées, Perceron poussait des gémissements de plus en plus bruyants. Il haletait comme un soufflet de forge entre chaque crissement de bois, luttant pouce après pouce pour écarter le meuble du mur.


  — Être mis à la porte de sa propre maison, ou bien être expulsé par l’assemblée. Quelle triste alternative !


  — Quoi ? Comment ça, expulsé par l’assemblée ? De quoi vous causez, z’avez pris un coup sur le crâne ?


  Perceron avait terminé. Il lança un coup d’œil derrière l’armoire et jubila. Les prunelles du rat luisaient dans la pénombre, l’animal était pris au piège.


  — Maître P… (Perceron tint sa langue au dernier moment et épongea son front suintant.) Euh, Protibif, pourriez-vous me passer ce sac, là, posé sur les caisses ?


  Tout en lui apportant un sac de toile moisi, Payot poursuivit sa discussion avec le vieil homme.


  — Mais, vous n’êtes pas informé ? Pourtant, tout le monde en parle à Kan-Pang !


  — C’est que j’vais pas beaucoup me prom’ner.


  Perceron s’enfonça dans l’espace derrière le meuble.


  Bizarrement, de lourdes planches branlantes étaient fixées au mur à cet endroit. Certaines pendaient à moitié, en partie décrochées de leur support. Il semblait qu’on avait barré à la hâte l’accès à une autre pièce, un détail dont Perceron n’avait cure, obnubilé qu’il était à l’idée de fourrer le rat dans le sac.


  — Bon, alors, c’est quoi vot’ histoire, m’sieur Probitif ? insista Rumstrot, impatient.


  — Eh bien, il se trouve que jadis, les premiers Queyniort ont engagé des frais considérables dans des travaux de réfection consacrés à la nécropole, débours dont Kan-Pang fit l’avance à l’époque. Cependant, vos aïeux tardèrent à rembourser les emprunts. Après le cataclysme et la reconstruction qui s’ensuivit, et grâce à des artifices qui dépassent mon entendement, la ville en vint même à oublier ces dettes, et ce, pendant plusieurs générations, si bien que les descendants des Queyniort eux-mêmes n’en entendirent plus parler ! Malheureusement, un de ces trésoriers sournois est parvenu à remettre la main sur les archives en faisant état.


  — Mais qu’est-ce que j’y peux, moi ? s’échauffa Rumstrot.


  — C’est bien là tout le drame. Vous n’y pouvez rien, cher Monsieur Queyniort. Rien. Et c’est fort injuste !


  Perceron se trouvait à mi-chemin derrière l’armoire. L’espace se resserrait autour de lui et il devait se tortiller pour avancer encore, la tête sur le côté, le dos courbé.


  — Comment ça, j’y peux rien ?


  — Ledit trésorier a fait un état de la valeur de vos biens et de vos économies. Il en a conclu que vous seriez incapable de rembourser les sommes attendues. Un scandale a éclaté et l’assemblée a annoncé que Kan-Pang se saisirait de la nécropole et se verrait dans l’obligation de vous expulser. J’enrage devant tant de malheur et d’injustice ! Nombre de mes ancêtres sont enterrés ici et nul n’ignore votre dévotion à l’entretien de la nécropole. Sans vous, le cimetière perdrait son âme !


  Perceron ahanait sous l’effort. De plus en plus étroit, l’espace derrière l’armoire prenait des allures de pressoir, sans compter qu’il devait éviter les lattes de bois dressées en travers de son chemin. Malgré tout, le rat se retrouva finalement à portée.


  — Vous voulez dire que soit l’assemblée me fout dehors, soit c’est les sourds ?


  — C’est la triste vérité, vous avez tout à fait compris, confirma Payot.


  Rumstrot explosa.


  — Crénom d’un Conseilleux ! Par les os des Queyniort ! C’est inadmissible !


  Perceron n’avait plus qu’à ramener le sac devant lui, lorsque son bras s’accrocha à la planche.


  Dans sa hâte, il insista et tira d’un coup sec pour libérer sa manche, un geste si brusque que la planche se décrocha. D’instinct, Perceron leva les bras et se jeta en arrière. Il évita le morceau de bois, mais le sac retomba sur sa tête au moment où son dos percutait la cloison de fortune.


  Une avalanche gronda au-dessus de lui, et toute une partie du mur de planches s’effondra. Les débris dégringolèrent sur ses omoplates, sa nuque, ses épaules, et sur les bras qui protégeaient son crâne. Empêtré dans le sac jusqu’aux côtes, il ne distinguait plus rien autour de lui.


  De son côté, furibond, le vieil homme s’égosillait en invectives et distribuait une volée de coups de pied aux caisses vermoulues entassées au fond de la pièce. Le vacarme qu’il produisait couvrit le bruit de l’avalanche derrière l’armoire. Il s’époumona :


  — J’resterai là avec ma pelle et j’leur cass’rai la tête, à ces saletés ! Y m’auront pas vivant, moi j’vous l’dis !


  Au bout de quelques instants, il finit par s’épuiser. Il parut tout à coup très fatigué. Et triste.


  — Qu’est-ce que j’vais bien pouvoir faire ? Je suis coincé !


  Perceron ne pouvait plus bouger. Il se tenait dans une position invraisemblable, des planches de bois glissées sous les coudes et les genoux. Le poids des décombres sur sa tête l’empêchait de retirer son sac, et l’air lui manqua très vite. Il tenta de reculer, mais la pointe d’un clou derrière sa cuisse vint l’en dissuader. Quand il cria, seul un « mumpfeuh » ténu s’échappa du tissu, et les braillements qui suivirent ne furent guère plus concluants.


  Pris dans ses échanges, Payot n’entendait pas les appels de Perceron.


  — Il resterait bien une solution, cher Monsieur Queyniort. Mais qui en voudrait ?


  — Une solution ? Laquelle ?


  — Trouver une âme charitable qui rachèterait votre domaine et qui accepterait de reprendre vos dettes. Une personne qui se contenterait du titre et vous laisserait jouir de votre bien. Une personne qui, par contrat séparé, vous conférerait le droit de vivre dans votre domaine et de continuer à exercer votre métier. Jusqu’à votre mort. Une personne, enfin, à laquelle vous pourriez transmettre votre savoir et qui pourrait reprendre le flambeau ensuite. Vous n’avez pas de descendant, il me semble ?


  — Les propriétaires doivent pas vivre dans leur domaine ?


  — C’est exact. Pour sauver les apparences et éviter tout problème, il faudrait simplement que vous laissiez une toute petite partie de votre demeure à cette personne. Aussi insignifiante soit elle. Tenez, la cave par exemple. Ou bien un caveau, à l’extérieur. Il suffirait de mentionner ce lieu en annexe.


  — Combien de temps y’me reste ?


  Payot fit semblant de réfléchir et compta sur ses doigts.


  — Deux jours. Un délai tellement court.


  — J’aurai jamais l’temps ! J’connais que des crapules ou des miteux.


  Rumstrot se grattait la tête, embarrassé. Son regard s’illumina tout à coup.


  — Et vous, là ! Ça a l’air de marcher votre affaire, nan ? Pouvez pas être cet’ personne ?


  — Moi ? (Payot feignit la surprise.) J’en serais évidemment honoré. Cependant, je ne pourrais peut-être pas vous offrir autant que les sourds. Et je dois demander l’avis du souricier d’Oustreval.


  — Rien à fout’ de l’or. Les sourds, j’leur chie d’ssus. Vous, z’avez l’air d’un brave type. D’mandez donc au souricier.


  Payot acquiesça et s’approcha de l’armoire. Derrière, une large brèche s’ouvrait dans la cloison à présent défoncée, donnant sur une pièce sombre creusée d’un puits. L’espace était empli de gravats et de morceaux de bois de toutes tailles. Lorsqu’il comprit ce qui s’était passé, Payot poussa un juron et s’empressa de retirer les débris qui ensevelissaient Perceron.


  — Perceron, j’arrive, tu m’entends ?


  Plusieurs « mumpfeeuuuh » angoissés lui répondirent. Une à une, les planches claquèrent en atterrissant à côté du puits.


  — Un problème ? Z’êtes pas d’accord ? demanda Rumstrot.


  — Aucun souci, Monsieur Queyniort. Nous réglons quelques derniers détails.


  Payot déplaça encore quelques éboulis et Perceron put enfin se dégager. D’un geste nerveux, il ôta le sac qui entourait sa tête et le piétina de rage.


  — Au moins, tu l’as eu, indiqua Payot du doigt. Perceron suivit des yeux l’index osseux. La petite créature gisait sur le flanc, inerte, le cou brisé par une lourde planche. Sa minuscule langue rose dépassait entre ses incisives. Il se pencha et ramassa le rat mort. Rumstrot s’approcha à son tour et Payot n’eut que le temps de souffler à Perceron « dis-lui simplement “oui” » avant de se jeter de l’autre côté du meuble, bras écartés pour faire barrage de sa grande silhouette et dissimuler l’étendue du désastre.


  Perceron se faufila sous son aisselle et se trouva nez à nez avec Rumstrot.


  — Ah ! Vous m’auriez pas un peu fichu du bordel ? demanda Rumstrot.


  — Oui, dit Perceron, fidèle aux consignes de Payot. Derrière lui Payot plissa les paupières et marmonna un juron.


  — Oh, rien de grave, rassurez-vous. Une planche ou deux se sont peut-être détachées. Nous nous chargerons des réparations. Un coup de marteau, et hop ! Ce qui est certain, c’est que la vermine a eu son compte ! ajouta Payot, affichant un air réjoui.


  — Ah, ah ! Bien joué !


  De joie, Rumstrot postillonnait de petits flocons blancs et sautillait sur place.


  Perceron tendit le rongeur au vieil homme, qui le lui arracha des mains.


  — M’sieur Perceron, z’êtes d’accord pour m’acheter le cim’tière et pour les contrats machin ?


  — Euh, oui, répéta fidèlement Perceron.


  Rumstrot lui sauta dans les bras et lui bourra le dos de tapes amicales.


  — Bon maint’nant, comment qu’on fait ? demanda Rumstrot, toujours collé contre Perceron, qui n’osait pas le repousser et se sentait mal à l’aise.


  — Pour commencer, on va se séparer du souricier avant qu’il ne meure étouffé, plaisanta Payot.


  Rumstrot rit de bon cœur et s’éloigna d’un pas.


  — Ensuite, tout ce que vous devez faire, c’est signer un parchemin que nous vous apporterons plus tard dans la journée. Ce soir, vous nous accompagnerez et nous nous rendrons au Dominium, chargé d’enregistrer les documents relatifs aux propriétés et aux domaines. Ensuite, c’est le crieur public qui se chargera d’annoncer la nouvelle à Kan-Pang.


  — Pourquoi qu’on y va pas tout d’suite ?


  — Le Dominium ne tient pas conseil aujourd’hui. Au mieux, ce sera demain matin. Nous viendrons vous rendre visite en fin de journée avec le parchemin, Monsieur Queyniort. D’ici là, reposez-vous bien.


  — J’vous attends déjà ! Y nous auront pas ces foutus conseilleux !


  Rumstrot salua les deux compagnons et les raccompagna avec dignité.


  En sortant, Payot brandit le poing et ajouta :


  — Ensemble, nous nettoierons la nécropole de ses rats.


  Rumstrot poussa un dernier « mort aux rats ! » avant de refermer la vieille porte derrière eux.


  Les deux compagnons remontèrent ensuite l’allée principale, Payot oscillant à chaque pas tel un immense épervier.


  — Mon cher Perceron, si j’étais croyant, je dirais que le Batelier est de notre côté. Notre plan a fonctionné au-delà de mes espérances.


  — Nous avons donc gagné ?


  — Pas tout à fait. Nous devons rester sur nos gardes, et surtout veiller à la plus grande discrétion. Nous nous retrouverons à l’entrée, dès le crépuscule.


  — Mais ce soir, c’est lunardente !


  — Seulement plusieurs heures après le coucher du soleil. Nous aurons tout notre temps pour mener notre affaire d’ici là.


  Ils franchirent le portail de la nécropole, Payot lui donna une tape sur l’épaule et prit la direction de sa tour.


  À l’extérieur, un homme les observait, parfaitement immobile. Il portait une fine veste en lin, des hauts-de-chausses et de longues bottes, chaque pièce teintée du même vert. Un vert reptilien.


  Nonchalamment adossé dans l’ombre des cyprès du mur d’enceinte, il les suivit longuement du regard.


  — Un nouvel ami, Veilleur ? siffla Lysandrin pour lui-même.


  * * *


  Depuis les bosquets, les faîtes des caveaux dentelaient l’enceinte de la nécropole, semblables à des crocs sur la mâchoire d’une énorme créature. Perceron n’osait pas se risquer hors du parc qui jouxtait le cimetière. On ne sonnerait pas lunardente avant des heures, et pourtant il tremblait à la seule pensée de la Fossoyeuse.


  Payot aurait dû se trouver devant l’entrée, et il n’y était pas.


  Malédiction ! Rumstrot a dû parler de nous. Les Sourgne ont peut-être capturé Payot. Pendant que je me morfonds ici, ils sont peut-être en train de le torturer…


  Non, Payot est trop astucieux. Il ne se laissera pas prendre aussi facilement. Alors où est-il ?


  Perceron s’avançait, puis reculait. Une nouvelle fois, il marcha vers le domaine de Rumstrot, et la vision des pierres tombales tapies dans la nuit lui fit rebrousser chemin.


  Non, je ne dois pas y aller, il n’était pas prévu d’y entrer l’un sans l’autre.


  Il regagnait les buissons lorsqu’il entendit un chuchotement dans le parc.


  — Perceron…


  Il tressaillit.


  — Maître Payot ? C’est vous ?


  — Qui veux-tu que ce soit ? (La longue silhouette de Payot se détacha de l’ombre d’une haie.) Bon, écoute bien. Les choses se sont compliquées. Les Sourgne sont revenus. La nécropole grouille de gardes et je crois qu’ils ne vont pas partir de sitôt.


  — Alors tout est fichu ?


  — Il nous reste peut-être une possibilité. Tu te souviens de la palissade contre son armoire ?


  — Plutôt, oui. À chacun de mes pas, mon dos me la rappelle, dit-il avec une grimace.


  — Il y avait une salle avec un puits, derrière. Nous pouvons peut-être rejoindre cet endroit depuis les égouts. J’ai prévu quelques affaires au cas où, elles devraient s’avérer fort utiles. Tu vois la plaque de métal sous tes pieds ?


  — Oui.


  — C’est l’entrée. J’allumerai la torche à l’intérieur. Ne perdons pas de temps.


  Quelques instants plus tard, ils marchaient dans les souterrains étroits, éclairés par une maigre flamme. Payot ouvrit une besace, en extirpa un parchemin, une plume et un encrier. Il avançait ensuite à pas comptés et, à chaque tournant, à chaque passage, prenait le temps de cartographier leur progression. Au bout d’un moment, il s’arrêta et scruta le tunnel au-dessus de lui.


  — Ce devrait être… ici !


  Il agita son pouce vers le haut. Ici montait une échelle aux barreaux rouillés.


  — Tiens, tu en auras peut-être besoin.


  Payot lui confia un pied-de-biche. En haut des échelons, Perceron glissa le manche de métal sous les planches qui bouchaient le puits. Vermoulues depuis longtemps, celles-ci n’offrirent guère de résistance. Puis, sur la pointe des pieds, ils avancèrent jusqu’à la brèche qui donnait sur le salon de Rumstrot, vaste bazar nauséabond.


  Avachi sur un fauteuil grinçant, le vieux Queyniort mâchait la bouche ouverte, le regard fixe, un verre à la main. La table devant lui débordait de victuailles. Miche de pain blanc, saucisses, vin, choux à la sauce fève, gâteau aux pommes. Rumstrot avait à peine goûté la viande.


  Le marchand s’avança :


  — Bonsoir.


  — B’soir, dit Rumstrot d’un air détaché.


  On n’entendait plus que le bruit de ses mastications et il ne paraissait pas décidé à avaler ce qu’il avait dans la bouche.


  Payot se tourna vers Perceron :


  — Il y a quelque chose qui cloche.


  — Quoi ?


  — Eh bien, il ne paraît pas surpris de nous voir. Et il a l’air si mou. Tout cela n’est pas normal.


  Perceron s’accouda à la table et agita la paume de sa main devant les yeux du vieil homme, obstinément fixes. Rumstrot continuait à broyer les mêmes aliments entre ses dents.


  — Dites, mon cher Reumstreut, tout va bien ?


  — Tout va bien, répondit Queyniort d’une voix lointaine.


  Payot accourut et renifla les vivres.


  — Tu sens cette odeur de miel ?


  — Il me semble.


  Perceron empoigna une bouteille et porta le goulot à ses lèvres.


  — De la brisâme, poursuivit Payot. Une drogue qui annihile la volonté.


  — Reumstreut en prendrait ? demanda le Veilleur avant de s’envoyer une rasade de vin.


  — Je crois plutôt que les Sourgne ont trouvé un moyen d’en mettre dans ses provisions.


  Une gerbe de liquide rougeâtre fusa dans la pièce.


  Perceron venait de recracher tout ce qui se trouvait dans sa bouche.


  — Pour ta gouverne, cette substance ne tolère pas l’alcool. Un peu comme moi, ajouta Payot.


  L’autre avait déjà reposé le flacon.


  — Je ne faisais que goûter. Un très mauvais cru d’ailleurs.


  — Nous devons emmener Rumstrot avec nous sans tarder. Les effets devraient s’estomper d’ici quelques heures. Prends-le par les aisselles, je m’occupe de ses mollets.


  Le vieil homme se laissa faire, indifférent.


  Près de l’armoire, Payot s’immobilisa et reposa les pieds de Rumstrot. Perceron ouvrait la bouche pour demander ce qui se passait, quand le marchand le coupa dans son élan, paume ouverte et doigts écartés.


  Un appel lointain avait retenu son attention.


  — Rumstrot ? s’écriait le capitaine Aldone au-dehors. Rumstrot, tout va bien à l’intérieur ? Le repas est-il à votre goût ?


  Le regard de Payot luisait.


  — Perceron, nous avons failli commettre une énorme erreur. Si nous partons maintenant, notre ami ne leur répondra pas. Les Sourgne vont se poser des questions. Ils risquent de forcer sa porte et nous les aurons très vite aux trousses. (Il pivota sur lui-même.) J’ai une idée.


  Un instant plus tard, Rumstrot se retrouvait derrière la porte d’entrée de sa demeure, épaulé par les deux compères.


  — Rumstrot Queyniort ? demanda l’homme à l’extérieur.


  — Crie « oui », souffla Payot à l’attention du vieillard.


  — Oui, beugla Rumstrot.


  Perceron souriait, réjoui par le spectacle.


  — Appréciez-vous votre repas ?


  Payot chuchotait à l’oreille du gardien du cimetière.


  — Nan. Pas faim ce soir. Vous m’avez foutu en rogne. Dégagez de là, s’époumonait Rumstrot, pourtant sans conviction.


  — Vous n’allez tout de même pas gâcher des mets aussi délicieux ? insista l’inconnu.


  — Je mangerai demain… Je vais dormir… Je répondrai plus à aucun rat… tant que j’aurais pas eu (Payot chuchota une dernière fois.) une bonne nuit de sommeil, acheva Rumstrot mécaniquement.


  — En ce cas, que la nuit vous soit bonne. Nous reviendrons donc demain.


  Payot adressa un clin d’œil à Perceron :


  — Nous venons de gagner un temps infiniment précieux.


  Tous trois rejoignirent alors les égouts et regagnèrent prestement la surface.


  Ils patientèrent une heure dans une auberge attenante au Dominium. Là, Rumstrot recouvrit enfin ses esprits et signa le parchemin apporté par Maître Payot, l’acte de cession de son titre de propriété. Mal en point et incapable de marcher, il insista lourdement pour passer la nuit sur place et convint de les retrouver à l’aurore à l’entrée du Dominium. Le titre passerait la nuit à l’abri dans un coffre au sommet de la tour du marchand et, dès potron-minet, ils n’auraient plus qu’à franchir les portes du sanctuaire des lois pour y enregistrer le titre de propriété.


  Trop heureux d’avoir mené à bien la première phase de son plan, Payot promit à Perceron que sa prochaine caravane pousserait jusqu’aux confins des Terres de Légendes et qu’il en serait le protecteur attitré. Ils se donnèrent rendez-vous à la tour juste après le passage de la Fossoyeuse, sur quoi Perceron se précipita à la Nuit rieuse, bien décidé à fêter dignement sa victoire avant qu’on ne sonne lunardente.


  La sentence


  L’atmosphère était brûlante et saturée d’effluves d’encens. Ryniver respirait avec peine dans la vaste salle aux braseros du palais du Premier Conseiller. Au sommet de l’escalier, là où tout l’air chaud se massait, deux bûchers flamboyaient au-dessus de chaudrons de cuivre placés de part et d’autre du trône de Malazur, un ouvrage sculpté dans un seul bloc de jade. Il était assis là, légèrement courbé à cause de sa bosse, sa chevelure noire et lisse tombant sur sa poitrine, impassible au cœur de la fournaise.


  Ryniver se tenait quelques pas en retrait, un genou à terre. Elle ruisselait de sueur et luttait pour ne pas se débarrasser de ses épaisses robes.


  — Notre plan touche à sa fin… commença-t-il lentement. Nous avons muselé les Gordreg et Raspone a perdu son prestige. Il passe désormais pour un chien enragé, ce qui facilitera d’autant ton absolution.


  Il a toujours été un chien enragé, songea Ryniver.


  — Nous avons la carte de Togart, continua-t-il avec un peu plus de passion. Grell et ses hommes vont pouvoir se tailler un chemin jusqu’au kriss. Rhimos n’aura plus qu’à se servir sur place, dès qu’ils auront exhumé la relique.


  — Rhimos ?


  — Ou du moins une partie de lui.


  Il eut un sourire en coin qui s’effaça aussitôt.


  — En revanche, reprit-il, j’ai eu vent de ce qui s’est passé à Roquacier. Ton comportement audacieux a failli nous coûter cher.


  Les flammes des bûchers redoublèrent d’intensité et la chaleur s’accrut autour de Ryniver.


  — Ce bouffon n’a rien trouvé de mieux que de m’appeler à la table des seigneurs. Mon père m’a reconnue.


  Les traits de Malazur se durcirent. Il s’avança brusquement dans son fauteuil.


  — Et tu as cru bon de le menacer avec une arme devant ses troupes ?


  Les flammes jetaient des éclats déchaînés sur les grands chaudrons de cuivre. La sueur qui dégoulinait sur le front de Ryniver était chaude et l’air brûlait ses narines. Elle devait tenir tête, ne pas se laisser démonter. Son maître tolérait mal la faiblesse.


  — Il aurait plutôt crevé que de croiser le fer avec moi. (Elle osa le fixer de ses prunelles au bleu de glace.) Tu connaissais les risques en m’envoyant là-bas, et j’ai atteint mon objectif.


  Malazur esquissa un rictus de satisfaction et se renfonça dans son trône.


  — Brave, brave guerrière.


  Ses vêtements gorgés de sueur lui collaient à la peau, mais elle respira soudain plus facilement.


  Les bûchers avaient perdu de leur fureur.


  — À présent, il est temps de faucher le blé mûr, Ryniver. Lysandrin a surpris notre illustre Veilleur à la nécropole, en compagnie d’un marchand, un certain Payot. Je les soupçonne de vouloir nous damer le pion. Perceron ne nous est plus utile, désormais.


  Ryniver acquiesça avec l’ombre d’un pincement. Ce n’était pas la première fois qu’elle exécutait un contrat, loin de là, et elle s’en acquitterait même avec diligence.


  Perceron était de toute façon un nuisible dont elle se serait débarrassée tôt ou tard. Néanmoins, un vague sentiment de pitié lui effleurait l’esprit, le genre même de pensée qu’elle aurait eue pour un chiot pouilleux, avant de le noyer dans les eaux sombres de la Loumen.


  Sorcellerie


  Raven acheva de visser la tige en acier dans la poitrine du vieux nain au cou renflé. Il n’avait qu’à suivre les marques des anciennes blessures de son père pour percer la chair aux bons endroits, là où le corps se boursouflait de petits nœuds blanchâtres. Ses doigts couverts de sang glissaient parfois sur le métal, mais quelques tours suffisaient à enfoncer les dards torsadés sous la peau ridée.


  Lorsque Raven creva la cicatrice sous le scrotum, Rhimos esquissa à peine l’ombre d’une grimace. Il n’avait pas poussé une seule plainte depuis le début. À chaque rituel, son père l’impressionnait par son courage.


  Plus haut dans la salle, des cris assourdis s’élevaient et mouraient aussitôt, emportés par le mugissement continu du vent, suivis de pleurs et de gémissements à leur tour étouffés par les bourrasques sifflantes. Des runes gravées au burin recouvraient les murs creusés d’alcôves obscures, à peine dévoilées par les torchères qui projetaient des éclats furtifs sur un établi jonché d’alambics et de statuettes.


  Au centre de la haute pièce, une sculpture démesurée se hissait jusqu’au plafond. On eût dit qu’un gigantesque cadavre enterré avait lancé ses bras décharnés vers la surface et éventré le sol en marbre. Deux colonnes jaillissaient ensemble des profondeurs, prolongées d’une paire de mains immenses ouvertes en offrande. De part et d’autre, de longs doigts crochus se tendaient vers le plafond et disparaissaient dans les ténèbres.


  Sur chaque appendice se trouvait un corps nu, maintenu à plat ventre, les paumes et les pieds cloués, le visage et les articulations placés au-dessus de vasques taillées dans la roche. Les paupières des suppliciés étaient cousues avec du gros fil. Plusieurs femmes, des vieillards, des jeunes gens, une fillette, tous avaient les veines tranchées et le visage écorché. Quelques-uns s’étaient évanouis, la plupart gémissaient faiblement.


  Rhimos reposait sur une grille de métal, placée à la jonction des gigantesques poignets sculptés. Une cuvette métallique emplie d’un liquide sombre était encastrée au pied du monument, abreuvée par un réseau de rigoles qui sillonnaient chacune des phalanges osseuses et charriaient le sang des victimes.


  Toute la salle empestait la mort.


  Dans un soupir, Rhimos attrapa le bras de Raven, juché sur une échelle.


  — Plus de venin. Mets plus de venin, cette fois. Plus long voyage, dit-il, exténué.


  — Vous boirez un autre breuvage. Modifier les proportions entre les ingrédients est trop risqué.


  Le rituel qu’ils pratiquaient était l’un des plus dangereux. Raven préparait le corps de son père et devait prononcer les paroles occultes ; Rhimos concentrerait son énergie pour accomplir le sortilège, et en la matière, la moindre erreur décuplait les risques, même pour l’un des mages les plus puissants de Kan-Pang.


  Depuis toujours, en ayant recours à l’art noir, les sorciers avaient fait figure d’enfants en train de jouer avec un feu.


  La sorcellerie se manifestait aussi bien par les pouvoirs que par les rituels. Certains sorciers étaient dépourvus de pouvoirs et ne parvenaient qu’à maîtriser des rituels mineurs, jusqu’à la fin de leur existence, en dépit d’efforts acharnés. À l’extrême, on racontait que les plus redoutables étaient capables de tenir tête à des armées entières sans même avoir recours aux rituels. Toutefois, aucun ne pouvait se targuer de maîtriser toutes les subtilités de l’art noir, pas même Rhimos Sourgne. Car, au royaume de la sorcellerie, le chaos et l’inconnu prévalaient. Chaque fois qu’un sorcier pratiquait un rituel, il risquait de subir une altération.


  Il pouvait s’agir d’un changement physique, l’apparition de boutons ou d’une bosse, une chute de cheveux ou une modification de la taille, ou encore un vieillissement prématuré. Parfois, ces mutations s’accompagnaient de l’émergence de nouvelles aptitudes. On citait ainsi l’exemple d’un sorcier nyctalope, d’un autre insensible au froid ou immunisé contre les maladies. On allait jusqu’à prétendre que certains jouissaient de nouvelles facultés psychiques, alors que d’autres voyaient leurs capacités mentales régresser. Chaque sortilège, chaque rituel revenait à remettre son corps et son esprit entre les mains de la Chimère.


  Or, plus les ans passaient, plus l’horizon s’assombrissait. Selon Rhimos, les premiers dérèglements de la source étaient survenus en même temps que l’apparition de la Fossoyeuse à Kan-Pang. Depuis, à chaque fois que les sorciers faisaient appel à la magie, les revers s’aggravaient.


  Raven effleura du bout des doigts le crâne boursouflé de son père, tout à la fois fasciné et affligé par ce corps saturé de pouvoir, altéré depuis des décennies. Le souvenir de Rhimos avant sa dégradation lui revint en mémoire. Un noble seigneur, élancé et vigoureux ; aujourd’hui, à peine un nain goitreux. Il ferma les yeux et la rage le prit à la gorge.


  Les Gordreg suivraient la Chimère dans un précipice si elle s’y abîmait ! Mais notre Maison ne pliera pas. Nous allons briser le joug qui nous asservit et reprendre en main notre destinée.


  Une fois délivrés de l’emprise de la Chimère, les rituels deviendraient impraticables et ils devraient se contenter de leurs pouvoirs. Pour autant, ajouté à leur influence politique et à la liberté d’action dont ils disposeraient, ce serait largement suffisant pour étendre leur domination sur les Terres de Jade. La révolte pour la survie de leur caste était en marche. Ce soir, son père partait vers le Fangeux y récupérer le kriss aux sombres pouvoirs.


  Les hurlements d’une suppliciée en proie à la folie éclatèrent brusquement dans la salle.


  Impassible, Raven alla chercher une jatte sur l’établi et remonta sur l’échelle. Le récipient était empli d’une pâte brune aux effluves de moisissure.


  — Partout. Pas d’erreur, précisa Rhimos.


  — Depuis combien de temps est-ce que je m’occupe de vos rituels, père ? Veillez plutôt à bien respirer.


  Raven appliqua l’onguent sans omettre le moindre recoin. Il frissonna ; le contact de la substance visqueuse lui répugnait tout autant que celui de l’épiderme glacé de son père.


  Il s’en alla ensuite allumer les encensoirs, et les fumées entêtantes ne tardèrent pas à envahir la salle.


  — Respirez profondément, rappela Raven.


  Tandis que Rhimos se laissait pénétrer par les émanations destinées à purifier sa conscience, Raven prit deux fioles sur la table d’alchimiste, l’une vide et l’autre pleine d’un liquide jaunâtre.


  Il remplit la première d’une eau trouble, collectée dans le bassin où débouchaient les tuyaux des vasques, et revint auprès de son père.


  Il récita les paroles rituelles :


  — Bois le tourment. Bois l’eau de la douleur.


  Raven laissa glisser les larmes, la salive et le sang des captifs dans la gorge de Rhimos, déglutissant péniblement entre deux gargouillis.


  — Bois la mort. Bois l’éveil de la source.


  Il prit le deuxième flacon et versa son contenu fade et grumeleux de moelle et de cervelle dans la bouche entrouverte.


  Le vieillard toussa et des flocons pâles s’éparpillèrent des commissures de ses lèvres jusque sur son goitre. Avec précaution, Raven repoussa les morceaux entre les dents de Rhimos et attendit quelques instants, le temps que la potion produise ses premiers effets.


  — Êtes-vous prêt, père ? chuchota Raven.


  Rhimos battit des paupières pour signifier son assentiment et Raven plaça un bâtonnet entre ses mâchoires.


  Un à un, il arracha d’un coup sec les aiguillons plantés dans la peau de Rhimos, projetant en tous sens des gouttes écarlates. Puis il s’empara d’une torche et passa la flamme sous chacune des blessures, tour à tour, empuantissant l’atmosphère d’une lourde odeur de chair brûlée.


  Rhimos mordait violemment le bois, mais restait silencieux. Depuis les hauteurs de la salle, les lamentations des victimes agonisantes faisaient écho à sa souffrance.


  Raven murmura les paroles rituelles au creux de son oreille :


  Laisse la nuit emporter ton corps, écoute ton âme,


  Rhimos.


  Voyage au-delà de la prison de sang, laisse tes os ici-bas,


  Sens la source briller, tu es la source,


  Vole au dehors de toi, vole !


  Rhimos paraissait dormir. Les traits détendus, il ressemblait à un enfant qui aurait vieilli trop vite. Peu à peu, ses inspirations s’espacèrent.


  Le ton de Raven se fit plus suave. Il répétait les paroles précédentes dans la langue des sorciers, le haut zoltek.


  Lek da chentill nok frey din zheul,


  Baas ne ulzhir lilshentara deke n’gu’lth.


  La respiration de Rhimos s’arrêta.


  Ses yeux s’ouvrirent d’un seul coup.


  Majok dess frill, dhol deke n’gu’lth,


  Usthe yanahek sharn, nok frey din zheul !


  Le corps fut parcouru de spasmes et se souleva à moitié sur la grille de fer, tendu à se rompre. Puis il s’amollit, retomba comme un soufflet et enfin se figea.


  Raven referma les paupières de son père et attendit en retenant sa respiration.


  Pendant plusieurs battements de cœur, rien ne se produisit.


  Lentement, un des orifices sanguinolents souffla une volute subtile et grisâtre. Avec prudence, semblable à la corne de l’escargot qui se déploie après la pluie, le serpentin opaque s’allongea, suivi de nouveaux méandres aériens. Bientôt, les fluides vaporeux s’amassèrent, jusqu’à former une grande pieuvre de brume. Le nuage tentaculaire flotta ensuite vers la sortie, mû par une force invisible, et s’engouffra d’un coup sous une porte bardée de métal, comme happé par l’interstice.


  Raven s’épongea d’un revers de manche et actionna un treuil au pied du monument. Le grincement de la poulie lui fit plisser les commissures des yeux. Petit à petit, la grille sur laquelle gisait Rhimos atteignit le fond de la cuvette. Lorsque le corps inanimé se retrouva à demi immergé dans le sang, Raven déposa un baiser sur son front.


  — Vole. Vole et ramène-nous le kriss, ajouta-t-il à voix basse.


  Rhimos partait pour un voyage au cœur du Fangeux vers le temple de l’Ancienne, jusqu’à l’autel sacrificiel du grand prêtre Lydryss, où se trouvait le poignard surnaturel indispensable à leur projet. Là, il se tapirait dans les ténèbres, près de la cachette qui lui resterait inaccessible en raison de sa consistance vaporeuse, guettant le moment où un maraudeur s’en emparerait pour lui arracher la victoire des mains.


  Raven rangea ses fioles, étouffa les torchères, et abandonna les suppliciés à leur agonie.


  * * *


  Longtemps après qu’il eut quitté la salle, lorsque le dernier râle d’agonie se fut éteint, des sons étranges se firent entendre sur la table d’alchimie. Une statuette émettait des craquements insolites et semblait vouloir s’animer. Les membres en bois s’écartèrent du buste, s’élargirent, la teinte marron vira au gris d’un pelage et une fine queue écailleuse se dressa. Le gnarl se tenait courbé, le corps squelettique et le visage bouffi, assouplissant ses articulations endolories, tandis qu’il grommelait et surveillait l’entrée de la pièce.


  Depuis que Yorek avait pénétré son esprit, Ramzel lui appartenait corps et âme et s’acquittait régulièrement de cette tâche, aujourd’hui couronnée de succès. Il s’était introduit dans les profondeurs de Tranche-Cime avec la plus grande discrétion, avant d’attendre ainsi, figé dans cette forme, plusieurs heures durant, attentif au moindre détail du rituel.


  Ramzel descendit de l’établi, sautilla jusqu’aux colonnes et, de là, escalada le mur en quelques bonds, avant de se faufiler dans une ouverture étroite pratiquée près du plafond. Ses yeux jaunes mouchetés de vert scintillèrent un dernier instant, et il se fondit dans la pénombre, galopant vers les hauteurs de Tranche-Cime.


  Parvenu sur le toit, il écarta les bras, banda ses muscles et se contorsionna, tandis que des voiles membraneux se dépliaient de l’aine au poignet. Il déploya alors ses larges ailes cendrées et, porté par les vents crépusculaires, prit la direction de Roquacier.


  Embuscade


  Ao ne reprit ses esprits qu’à la tombée du jour. Alors qu’elle achevait de se préparer dans sa chambre, Dragan s’occupait du destrier et rangeait les couvertures dans la sacoche de selle.


  Lorsque plusieurs personnes s’engagèrent dans la rue derrière lui, son cheval renâcla bruyamment.


  Il s’adressa à la bête, une main posée sur son encolure :


  — Tout doux, aujourd’hui on va pas très loin.


  Dragan vit les ombres à ses pieds, quatre silhouettes immobiles dans son dos, bras levés.


  Une voix s’éleva, étouffée :


  — Ça non, on ira pas très loin aujourd’hui. Alors, on parle à son canasson ?


  Dragan se tourna vers les inconnus.


  Des lynx. Leur chef arborait un heaume dont la partie supérieure évoquait la tête d’une panthère, rutilante sous le soleil. Il était flanqué de trois acolytes. Tous brandissaient leurs arbalètes de poing chargées de projectiles luisants.


  Steinbolt se rapprocha d’un pas. Un seul geste de la part du chasseur, et un carreau empoisonné partirait droit vers sa poitrine.


  — Tu aurais mieux fait de rester dans les bois, on peut pas dire que la ville te réussisse.


  Un milicien émit un ricanement aigu.


  — Ça bécote son cheval, et ça veut jouer les durs, hein ?


  Le même rire disgracieux accompagna la remarque.


  — On t’attendait, chasseur, en haut des remparts. Ton cheval, c’est un Polsek, pas commun à Kan-Pang, sauf pour des gars habillés en Gordreg. Toi, tu leur ressembles pas trop avec ta couverture miteuse, aux Gordreg. Et puis, avec tes yeux, on peut pas se tromper. Pas fréquent les types aux yeux gris. Tu comprends, maintenant, pourquoi il aurait mieux valu que tu restes dans ta forêt ?


  Il ricana, son rire assourdi par le heaume. Dragan restait de marbre, à l’affût de la moindre occasion pour mettre hors de combat ses adversaires.


  Steinbolt gardait son arme braquée sur lui.


  — Et maintenant, fais de beaux rêves.


  Le carreau siffla vers Dragan.


  Steinbolt écarquilla les yeux. Le projectile s’était fiché dans la sacoche de selle. La rapidité avec laquelle le chasseur avait déplacé son bras tenait du réflexe animal. D’un bond, Dragan se colla contre le lynx. La pointe d’une dague effleurait déjà la gorge de l’officier.


  — Maintenant, vous allez décharger vos bouts de bois et vous allez poser tout votre attirail par terre, exigea Dragan.


  — Ch’uis pas sûr que la petite soit du même avis.


  La remarque claqua comme un fouet. La porte de l’auberge s’était ouverte à la volée, et un autre lynx tenait plaquée contre lui la jeune Ao, tremblante de peur. Grand et squelettique, il se recroquevillait derrière sa captive pour mieux se protéger, ses membres osseux évoquant une araignée collée à sa proie. De longs cheveux gras dissimulaient une partie de son visage couvert de pustules.


  — Tu baisses ton arme ou je la saigne, dit le nouveau venu.


  La lame d’un coutelas ébréché brillait sur la joue de Ao.


  Dragan cligna des yeux.


  Lentement, l’air sombre, il abaissa le poignard qui menaçait l’officier et recula d’un pas, aux aguets.


  — Ne lui faites pas de mal, murmura Ao.


  Steinbolt exultait. Il arracha une arbalète des mains d’un autre lynx.


  — Même pas capable de couver un poussin ! Ne t’inquiète pas, on va bien s’en occuper de ta gamine. Mais pour l’instant, tu vas me rapporter une petite fortune.


  Cette fois-ci, le carreau ne rata pas sa cible.


  Dragan tituba. Le petit projectile était profondément enfoncé dans son épaule et le somnifère faisait déjà son effet. Son dos heurta un mur contre lequel il s’avachit peu à peu, avec un raclement sinistre sur la pierre, jusqu’à se retrouver assis sur le sol, les jambes ramassées sous lui.


  — Sois courageuse, Ao, articula-t-il dans un souffle.


  Le pâle éclat de ses yeux s’éteignit et ses paupières se refermèrent. Sa tête s’affaissa.


  — Dragan ? Dragan !


  Ao appelait, désespérée.


  — Arrête de crier, la mioche, il te répondrait pas, même si tu le bourrais de coups de pieds. Jibao, on emmène la marchandise.


  Un colosse à la peau d’ébène souleva le corps de Dragan et le traîna jusqu’à la monture. Steinbolt retourna machinalement l’oreille du cheval. À l’intérieur, on distinguait deux haches entrecroisées, la marque des Gordreg imprimée au fer rouge. Il secoua la tête.


  — Tu sais, petite, le chasseur n’a que ce qu’il mérite après tout, ce n’est qu’un vulgaire voleur de chevaux. T’inquiète pas, on va s’occuper de toi, on va t’apprendre deux ou trois choses sur les vrais hommes.


  La voix froide de l’officier arracha Ao à la torpeur qui avait jusqu’ici gangrené son esprit. La haine la submergea si violemment qu’elle sentit la tête lui tourner.


  Jamais vous ne poserez les mains sur moi, bande de porcs…


  Ren, le garde aux cheveux poisseux derrière elle, avait relâché sa prise. Alors que Jibao hissait Dragan sur la monture, Ao fit volte-face et planta ses ongles dans le visage de son ravisseur. Surpris par l’attaque, il recula d’un pas et Ao s’élança aussitôt dans la rue.


  Jibao ne prit même pas la peine de se déplacer, certain que la jeune aveugle allait buter contre un mur. Incrédule, il la vit tourner à l’angle de la rue sans coup férir. Steinbolt réagit sur-le-champ, son index tendu désignant successivement les trois lynx.


  — Vous la rattrapez. Vous la punissez.


  Ils s’élancèrent tels des limiers à la chasse. Ren grimaçait, sa joue labourée de vilains sillons.


  


  C’était comme lors de sa poursuite du renard, près des berges de Kemaël. Tout à coup, Ao savait où aller et comment se déplacer. Tourner au bon moment dans les ruelles, éviter les badauds ou les statues, les étals des marchands. Et plus elle avançait, plus sa confiance et sa vitalité se renforçaient. Au milieu des ténèbres, des traînées de poudre dorée dansaient au-devant de ses pas et la guidaient.


  Peu à peu, les cris des lynx s’estompèrent dans la rue. Leur équipement les ralentissait et, contrairement à Ao, chaque obstacle leur coûtait des londes. Mais ils continuaient à courir et n’entendaient pas abandonner leur proie.


  Les arabesques lumineuses tournoyaient devant Ao de plus en plus vite. Dans sa course, alors que l’éclat des rayons se colorait de pourpre autour d’elle, une puissante chaleur l’envahit. À chaque foulée, insatiable, sa vitalité se fortifiait, abreuvée par une source mystérieuse et intarissable.


  Bientôt, les courbes brillantes s’épaissirent et le sentier facétieux se chargea de remous écarlates. Des remous inquiétants où Ao crut distinguer des flammes. Effrayée, elle sentit ses forces s’évanouir comme des grains de sable dispersés par le vent, la lumière disparut et elle trébucha.


  Quelques instants plus tard, allongée dans une venelle, elle reprit ses esprits. Des bruits de bottes précipités résonnaient dans sa direction. Elle essaya de se déplacer, mais ses jambes refusaient d’obéir, et les gardes se rapprochaient.


  Clouée au sol, elle rampa, ses doigts cherchant alors la paroi pour l’aider à se redresser, mais au lieu de la pierre, elle sentit le contact glacé de tiges dures, et sa main échoua dans le vide. Elle se cramponna aux barreaux et tira, tira, de toutes ses forces, prise de contorsions furieuses. Son corps passa de justesse de l’autre côté de la grille.


  Les gardes déboulèrent devant son refuge et se répandirent en jurons.


  Ao se traîna plus loin dans la galerie, dissimulée dans l’ombre.


  — La garce ! Comment on fait pour la choper maintenant ? beugla un lynx.


  Un violent choc métallique contre la grille la fit sursauter. Un milicien avait sans doute frappé dessus avec son épée.


  — Quoi ?


  — Chhht.


  Pendant quelques instants, elle n’entendit plus que le souffle des hommes.


  — Bon, il faut qu’on rejoigne le chef, dit finalement Ren.


  Adossée contre une paroi rocheuse et humide, Ao enrageait. Les lèvres pincées, les poings serrés, elle maudissait son existence.


  Combien de temps vais-je devoir fuir encore ?


  Les pas des hommes s’éloignèrent. Ao se roula en boule et s’assoupit.


  L’œil de sang


  Rougeoyant sur la voûte étoilée, Arakir léchait déjà les contours glacés de Denether.

  — On y est presque, dit Valthar.


  Il se tenait debout devant la fenêtre de sa chambre, au dernier étage d’un bâtiment sordide.


  Les maraudeurs avaient passé la nuit chez lui, sa demeure étant la plus proche de la bonne entrée. En dehors du tunnel où ils avaient aperçu Grell et les lynx, seule la bouche d’égout du carrefour voisin pouvait les conduire jusqu’à la poche du quartier de l’Ancienne.


  Occupé à de lentes allées et venues silencieuses, Kroll songeait à ce qui allait suivre. Le plan était plutôt simple. Ils descendraient lorsque les cloches sonneraient lunardente et se précipiteraient vers l’accès au souterrain dès que le chant de la Fossoyeuse s’élèverait. Plusieurs bandes rivales de maraudeurs seraient alors à leurs trousses. Ils bloqueraient l’accès avec une chaîne et leurs poursuivants seraient alors obligés de rebrousser chemin pour éviter la Fossoyeuse.


  Tout ce qu’ils avaient à faire, c’était attendre le bon moment. Trop tôt, et leurs ennemis forceraient peut-être les maillons entravant l’ouverture. Trop tard, et la Mort viendrait les chercher dans la rue.


  Kroll sentait une chaleur diffuse au creux de son estomac, une sensation indéfinissable, différente de la peur, mais tout aussi envahissante.


  Assis sur un lit, Elmo s’étirait, les cheveux en bataille, à peine réveillé.


  — Tu as dormi sur la tête ? lui demanda Leen.


  Il se contenta de hausser les épaules. Livide, le regard fuyant, Elmo n’était pas d’humeur à plaisanter.


  — J’espère que vous êtes prêts. Pas question de reculer ensuite, prévint Valthar en s’éloignant de la fenêtre.


  — Si on pouvait remettre ça à demain, je serais pas contre.


  Tandis que Leen gratifiait Elmo d’une chiquenaude, Kroll prit la place de Valthar et s’approcha des carreaux. Il resta un moment silencieux, l’air perplexe.


  — Je sens un truc bizarre. Comme une présence, pas loin d’ici.


  — C’est la peur que tu sens, affirma Valthar avec assurance.


  — Non, ça n’a rien à voir, dit Kroll. Cette présence, j’ai l’impression de la connaître…


  Il s’interrompit, les yeux fixés sur une fenêtre de l’autre côté de la rue. Il lui avait semblé distinguer une silhouette derrière le rideau. Une ombre qui les épiait.


  — On nous observe. En face.


  — Je crois que les Tarentules nous ont suivis jusqu’ici, dit Leen.


  — Alors ce ne sont que les moins discrets. Dites-vous bien qu’il y aura plusieurs bandes là dehors, rappela Valthar, avant d’ajouter : Leen, tu as un instant ?


  — Ouais.


  Du pouce, le vétéran indiqua la pièce d’à côté. Elle fronça les sourcils.


  Sans même lui laisser le temps de protester, il la prit par le poignet, l’amena avec lui et referma la porte derrière eux.


  Ils se trouvaient dans un débarras plein de caisses, d’objets poussiéreux et de vieilles couvertures.


  — Qu’est-ce qui te prend, les autres vont se poser des questions, commença Leen.


  Son sourire mutin habituel s’était changé en un rictus crispé.


  — Les autres, je m’en fous. C’est entre toi et moi.


  Elle croisa les bras.


  — Je crois que je ferais mieux de retourner là-bas.


  — Pas question. Je t’ai déjà cherchée tout l’après-midi pour rien, maintenant tu vas m’écouter.


  — Si c’est pour me faire la morale sur le Passeur, laisse tomber, ça commence à me gonfler.


  Il prit une longue inspiration.


  — Maintenant, je sais pourquoi ça te tape sur les nerfs.


  — Parce que tu ressasses toujours le même couplet comme un vieillard en plein délire.


  Il secoua la tête.


  — Non, Leen. Je sais vraiment pourquoi.


  Impossible, pensa-t-elle.


  — Tu sais quoi, putain ?


  — J’ai parlé avec un type qui te connaît dans le temple.


  Leen demeura interdite.


  Son pouls s’accéléra et une larme roula sur sa joue sans même qu’elle s’en rende compte. Elle sortit de ses gonds.


  — Alors, tu m’espionnes ? T’avais trop peur de me le demander en face ?


  — C’est pas ça, je… je voulais… balbutia-t-il.


  Elle pleura pour de bon et l’attrapa par le col.


  — T’es qu’un sale radoteur de dégonflé !


  — Attends.


  Il la prit de force dans ses bras, elle essaya de se dégager. Il chuchota au creux de son oreille :


  — Pardon, Leen. T’as raison, je suis un vieux radoteur. Et t’as le doit de prier pour qui tu veux.


  Elle s’immobilisa, renifla. Son cœur battait la chamade.


  — T’as toujours déblatéré contre le Passeur, protesta-t-elle mollement.


  — Ces trucs de morts qui marchent, ça m’a décousu les paupières. Et puis, merde, moi, j’avais les boules, après ce qui était arrivé à Silène. Fallait que je trouve un coupable, même si je savais rien de lui. Tu crois que je me serais pas creusé un peu plus la cervelle si j’avais su que ça comptait pour toi ?


  Leen ne savait plus quoi dire.


  Il poursuivit.


  — Je te promets pas de me convertir, mais au moins je te jure de plus blasphémer. (Il l’embrassa doucement sur le front.) En tout cas, ça ne changera rien à ce que je ressens pour toi. Fallait que je te le dise avant qu’on y aille. Ça risque de chauffer tout à l’heure et je voudrais pas que…


  Il chercha ses mots. Leen le dévisagea soudain avec malice.


  — T’as encore choisi le meilleur moment, railla-t-elle.


  Elle tira brusquement sur sa double barbe et lui vola un baiser. Le regard de Valthar brilla. Il avait l’air d’un gosse en route pour la Foire de Moldar.


  Dans la rue déserte en contrebas, des cris retentirent, suivis de bruits de bottes précipités. Kroll écarquilla les yeux, les mains plaquées contre la fenêtre de la chambre.


  — Valthar, Leen ! appela-t-il.


  Leen reprit tout de suite contenance.


  — Après ce foutoir, on prendra le temps de reparler de tout ça, promit-elle sur un ton espiègle avant de rejoindre les autres.


  * * *


  Un courant d’air chargé de pourriture la réveilla. Au fond de sa cachette, des couinements résonnaient. Ao se rapprocha de la grille et passa son cou entre les barreaux. Dans la rue, un calme profond s’était installé. Un vent frais lui piquait la joue. Ce devait être le soir, ou bien la nuit.


  Elle entendit des grattements, suivis de petits bruits répétés. Les autres occupants de la galerie grignotaient quelque chose. Ao se surprit à penser qu’il s’agissait peut-être de la dernière personne qui s’était endormie ici. Apeurée par cette idée, elle se faufila entre les barres de métal rouillées et rejoignit la rue.


  Dehors, le froid lui mordit la peau. Ao se frotta les épaules et souffla dans ses mains. Elle hésitait sur la direction à prendre et il lui fallait trouver rapidement un nouvel abri.


  Un violent coup sur la grille la fit bondir. Le même choc qu’elle avait entendu avec les gardes.


  À quelques pas d’elle, un ricanement étouffé lui glaça le sang.


  — Un peu plus et c’était lunardente. T’as bien failli nous échapper !


  — Je savais que la petite chatte finirait par sortir de là. Tu vois, Jibao, ça valait bien le coup de se relayer, hein ?


  — T’as de la chance, ma petite, ce tour-ci, on est là tous les trois, t’auras pas à attendre pour qu’on s’amuse avec toi.


  D’après leurs voix, ils se tenaient tous du même côté de la rue et formaient un cordon infranchissable.


  Ao détala dans l’autre sens. Ses jambes étaient lourdes, encore engourdies. De vagues traînées scintillantes naissaient et mourraient devant elle. Son pouvoir s’était affaibli, mais les quelques rayons hésitants qu’elle suivait lui donnaient de l’espoir.


  Après une nouvelle course, la rue tourna entre deux immeubles de guingois et s’enfonça dans un passage qui empestait.


  Une vingtaine de pas plus loin, elle buta contre un mur. Ses mains palpèrent la pierre encrassée avec frénésie, à la recherche désespérée d’une issue.


  Ils voulaient me faire courir jusqu’ici…


  Les trois miliciens approchèrent dans la venelle et le rire de Yrgen s’éleva. Le spectacle de la jeune fille piégée au fond du cul-de-sac le réjouissait. Les lynx l’entourèrent, la respiration sifflante et le front dégoulinant de sueur.


  — Alors ma mignonne, dit Ren en la poussant avec rudesse vers Yrgen.


  — Je sens ta petite chatte ! s’exclama ce dernier en la renvoyant brutalement à l’envoyeur.


  Ren frotta le haut tendu de ses braies contre elle. Elle essaya de se dégager en vain.


  — Tu vas y passer, petite !


  — On devrait faire ça dans une baraque. Les cloches vont pas tarder à sonner, indiqua Jibao.


  Yrgen jetait des regards inquiets aux alentours.


  — Tu permets, je lui fais juste un petit baiser, dit Ren.


  Il se colla contre elle. Ao tenta de fuir, il la plaqua contre la paroi où elle se cogna le crâne. Sonnée, elle s’amollit, mais d’une poigne de fer, le lynx la maintint debout.


  — T’es coincée, maintenant. Fini, la course. Terminé. On a failli se faire avoir avec ton foutu masque. Bien cru que t’étais une petite aveugle, alors que t’y voyais au travers, hein, sale garce !


  Il la gifla, l’empêchant de défaillir, arracha son masque et le jeta à ses pieds. Avec un cri de victoire, il le brisa sous sa botte ferrée, tandis que Ao gémissait, cachant au creux de son coude son visage mis à nu.


  — Fais pas l’effarouchée.


  L’homme passa sa main sous la robe, pressa l’entrejambe de la jeune femme. Son cri étouffé ne fit que renforcer l’excitation de Ren et la sauvagerie s’abattit sur elle. Elle se retrouva par terre, se démenant pour mordre, griffer et s’esquiver, pleine de haine.


  Que tout ça s’arrête, oh, Denether !


  — Puissiez-vous tous crever ! pleura-t-elle.


  En dépit de ses efforts acharnés pour se dégager, elle ne parvint pas à se soustraire à l’emprise des lynx.


  Yrgen lui maintenait les bras d’une main et serrait sa trachée au creux de son coude, tandis que Ren lui écrasait le bas des cuisses avec ses genoux bardés de métal. Le rire de hyène répondait à ses cris déchirants.


  Jibao s’impatientait, le front en sueur.


  — On va faire ça à l’intérieur. Yrgen, tu la lâches, tu vas taper à une porte et tu te grouilles.


  * * *


  — Des lynx ! En bas, s’écria Kroll.


  — Bon sang, mais qu’est-ce qu’ils foutent là ? demanda Elmo.


  — On dirait qu’ils sont après un fuyard. (Son nez encroûté glissait contre le carreau.) Je ne vois pas très bien d’ici. Une fille. Ils sont au bout de la rue, dans le cul-de-sac, dit Kroll sur un ton agacé.


  Quelques instants s’écoulèrent. De nouveaux cris de femme retentirent.


  — Qu’est-ce qui se passe, Kroll ? demanda Leen.


  — Je crois qu’elle va passer un sale moment.


  Enfoirés de lynx. Et je peux même pas broncher à cause de ce foutu plan.


  — La pauvre gosse me rappelle quelqu’un, déclara Kroll, étonné par sa propre remarque.


  — On va pas tout foutre en l’air, on reste en dehors de ça, dit Valthar.


  — Et s’ils restent là, comment on va faire ? demanda Elmo.


  — Ils vont pas rester là, ils sont pas fous, eux.


  Les cris résonnaient toujours.


  — Qu’est-ce qu’ils lui font, Kroll ? insista Leen.


  — Ils viennent d’arracher un truc de son visage.


  — C’était quoi ?


  — Une sorte de masque…


  Les lèvres du cromlek frémirent, incapables d’accoucher du moindre son. En reconnaissant Ao, ses traits s’étaient effondrés d’un seul coup. Il fit volte-face et se rua sur la porte de la chambre, le regard vide.


  Valthar se jeta sur lui pour l’arrêter.


  — Non, Kroll. C’est trop tôt, les cloches n’ont pas encore sonné !


  Sans un mot, sans un regard, Kroll le repoussa et l’envoya rouler dans la pièce. L’instant d’après, la porte claquait sur le mur et il dévalait les escaliers du bâtiment.


  — On le suit, pas le choix, dit Valthar tout en se relevant, cramoisi.


  * * *


  Ao n’avait presque plus la force de se débattre, étouffée par Yrgen et écrasée par Ren.


  — Yrgen, tu veux vraiment que je me répète ? demanda Jibao.


  — C’est bon, l’œil-de-sang est même pas formé, et elle vient toujours bien après les cloches. T’as entendu les cloches ? Moi pas, maugréa Yrgen.


  — Quand ce sera mon tour, on va continuer ça, tranquille, à ma manière. Bouge, insista Jibao avec un regard sombre.


  Yrgen pesta, le visage déformé par un rictus.


  Il tambourina à la première porte.


  — Ouvrez céans ! Au nom de Malazur ! criait-il.


  Lorsque Ren retroussa sa robe, Ao sentit ses derniers espoirs la quitter. Elle essaya de se réfugier au plus profond de sa conscience, mais une sensation écœurante l’en empêcha. Un lien putride et tenace la retenait au monde extérieur. L’haleine fétide de l’homme qui cherchait à violer sa bouche, remugle de vinasse, de fromage et d’ail, envenimé par les relents de sueur rance sous ses aisselles. Un haut-le-cœur la fit revenir à elle.


  — Mets ta langue et je te l’arrache avec mes dents !


  — Elle gigote dans tous les sens cette chienne, j’arrive pas à lui mettre ! Tu vas te laisser faire, oui ?


  Ren la frappa et s’épongea le front d’un revers de manche.


  Il clignait des yeux de manière convulsive sous les cheveux agglutinés à son visage.


  Yrgen continuait à marteler l’entrée.


  — Au nom de Malazur, dernier avertissement !


  Un homme fit coulisser une barre métallique et ouvrit la porte de sa demeure, apeuré.


  — Reste là, l’habitant. On va passer la nuit chez toi, dit Yrgen.


  Un rire mauvais lacéra les tympans de Ao. Yrgen dégainait son coutelas à lame courbe. Le spectacle des cicatrices entremêlées de la jeune femme le captivait.


  — Je vais te déchirer le ventre, ma petite !


  Sa langue étroite passa sur ses lèvres.


  Ren ahanait au-dessus de sa victime, sur le point de rentrer en elle, mais Jibao le tira en arrière et attrapa la jeune femme par le bras pour la soulever.


  Un fracas épouvantable retentit et les lynx s’interrompirent.


  Yrgen avait décollé du sol, projeté contre la façade comme un vulgaire ballot de foin.


  Les traits de Jibao se décomposèrent. Il lâcha Ao, brandissant épée et arbalète. Fou de rage, dépenaillé, Ren poussa un beuglement en se redressant et sortit ses armes à son tour.


  L’ogre occupait la largeur de la venelle et plusieurs silhouettes accouraient derrière lui.


  Sur le côté, Yrgen rampait vers eux, sonné, l’arcade sourcilière ouverte.


  L’homme qui avait ouvert la porte la claqua aussitôt et la verrouilla à double tour.


  Kroll se lança brusquement en avant, bras écartés, ses lourdes tresses balayant sa nuque.


  Le premier carreau siffla et frappa sa poitrine, tout près du cœur. Inattendu, son bond téméraire lui avait évité une blessure fatale.


  Kroll émit un grognement sourd et durant un instant, un éclat ardent dansa sur ses pupilles. Il ferma les yeux avant le second tir, plaça une main vers son flanc gauche, l’autre devant son visage et sa gorge, mais trop tard. Le lynx avait déjà pressé la détente.


  Une exclamation de dépit lui fit rouvrir les paupières. Consterné, Jibao observait son arbalète qui refusait de fonctionner. Sans s’attarder, Kroll céda la place à ses compagnons, les pans de sa longue cape grise claquant dans les airs. D’un même élan, ces derniers se précipitèrent tous les trois sur Jibao, l’arme au poing.


  Aussi fin bretteur qu’il fût, Jibao ne pouvait tenir tête à autant d’assaillants à la fois. Occupé à parer les assauts de Elmo et de Valthar, Leen plongea entre ses jambes à une vitesse effarante. Jibao s’écroula à genoux, incrédule. En passant sous lui, Leen avait profité de sa position pour lui trancher les jarrets. Elle se releva d’un bond dans son dos, l’acier de son poignard brilla et libéra un flot de sang sur la gorge de l’homme.


  Ces attaques simultanées laissèrent le champ libre à Ren, qui frappa Elmo. Sa lame fendit l’air vers la nuque dénudée du maraudeur borgne pour rencontrer le glaive de Valthar. Paré in extremis, le coup glissa jusqu’à son avant-bras et entama la protection.


  Au même moment, on entendit une corde claquer, suivie d’un infâme gargouillis. Ren esquissa un pas et s’effondra. Une flèche aux longues plumes grises traversait son cou de part en part.


  Kroll ramena son arc d’ivoire contre sa cuisse, les traits durcis.


  Dans l’ombre se tenait Yrgen, Ao plaquée contre lui, interdite, un coutelas sous la gorge.


  — C’est elle qui t’intéresse, hein, l’ogre ? demanda le lynx au visage ensanglanté, les lèvres tordues par la haine.


  Kroll se rapprocha, la mine sévère, contenant sa rage à grand-peine. D’un geste brusque, il arracha la grosse écharde fichée dans sa carcasse de géant et la jeta à ses pieds.


  — Lâche-la.


  Ao eut l’impression qu’on lui frappait la poitrine lorsqu’elle reconnut la voix du cromlek. Sa tête se mit à bourdonner.


  — Tttt ! Si tu crois que je vais abandonner ma monnaie d’échange, tu te fiches ton énorme doigt dans l’œil, l’ogre.


  — Lâche-la.


  — Tu es sourd ou quoi ? C’est moi qui…


  Le cromlek distingua les marques de coups sur le visage de Ao.


  — Tes compagnons sont morts pour nous avoir attaqués. Si tu pars sans faire d’histoire, tu resteras en vie. Si tu la touches encore.


  Ao sentait la tension monter autour d’elle, moite et lourde comme l’air avant l’orage. Le cours des événements s’accélérait. Elle n’avait qu’une envie, se dégager, mais le lynx ne lui en laisserait pas la possibilité. Immobile, elle écoutait avec crainte la voix du cromlek. Aucun doute, il s’agissait bien de Kroll.


  — Pas confiance. Vous avez trop peur que je parle de vous à Malazur. La fille, c’est mon arme, mon gars. Voilà ce qui va se passer, je vais prendre la petite avec moi et on va sortir d’ici en douceur. Vous restez là, et je la relâcherai plus loin.


  Yrgen esquissa un pas sur le côté avec Ao.


  Loin dans la cité, brisant la nuit silencieuse, un gong funeste retentit. Plusieurs fois. La rue parut se figer. On sonnait lunardente.


  Près de l’angle d’un bâtiment, une porte s’ouvrit en grinçant. Lentement, plusieurs hommes sortirent dans la venelle, des maraudeurs à la coiffure composée de tresses. Les Tarentules.


  — Kroll, il est temps d’y aller maintenant, s’écria Valthar.


  Kroll tendit sa paume vers lui, sans un regard. De l’autre main, il menaça Yrgen.


  — Pas un pas de plus, le lynx ! Si on te laisse filer avec elle, tu vas rameuter le reste de la milice, et on la reverra pas vivante.


  — Au moins vous aurez une chance de quitter Kan-Pang, mon gros. Et tu ferais mieux de te grouiller et d’écouter ta bande, parce que ce sera bon pour personne si on s’éternise ici.


  Yrgen transpirait à grosses gouttes. Ses yeux s’agitaient vers le bout de la rue.


  — Rien à foutre de la Fossoyeuse et des autres enfoirés comme toi. C’est la fille qui m’intéresse, t’as toujours pas pigé ?


  — Décidément, on se comprend pas, le cromlek. Maintenant bouge de là ou on va tous crever.


  Valthar se planta sous Kroll.


  — Kroll, putain, tu vas écouter cet empaffé, oui ou merde ! On doit se barrer de là, c’est clair ? lui beugla-t-il dessus.


  Mais le cromlek n’écoutait pas. Il venait de retrouver Ao et devait la sauver. Cette seule pensée dominait son esprit. Rien d’autre ne comptait. Absolument rien d’autre.


  Non loin dans la venelle, les Tarentules immobiles suivaient la scène. Ils gardaient leurs distances pour le moment. En plusieurs points de l’immense cité, les cloches s’ébrouaient dans les beffrois, cantiques sinistres, d’abord discrets puis oppressants, gagnant chaque quartier avant de s’y attarder avec insistance. Chaque temple, garnison ou palais reprit en écho l’appel de l’édifice voisin, si bien qu’une vaste cacophonie s’installa bientôt dans tout Kan-Pang.


  — Kroll, pour la dernière fois ! insista Valthar.


  Le cromlek se tourna vers lui et siffla entre ses dents :


  — Je reste. Partez de votre côté.


  Kroll se tourna ensuite vers le garde. Il hurla pour couvrir le bruit des cloches :


  — Lâche-la maintenant, c’est ta dernière chance. Mes compagnons vont se tailler, mais moi je resterai. On passera la nuit ici tous les trois s’il le faut.


  Avec des gestes lents, Kroll prit une flèche dans son carquois et banda son arc. Yrgen leva les yeux vers les fenêtres pour y chercher d’éventuelles silhouettes. Son regard ne rencontra que les volets clos du bâtiment. Les poils de ses mains se hérissèrent. Il souffla et grinça des dents, incapable de tenir sur place.


  — Vous êtes tous tarés. Recule ! Écartez-vous, tous. Pose ton arc et je la laisse filer.


  Kroll s’exécuta sans le quitter du regard et recula de quelques pas.


  Yrgen abandonna Ao, courut jusqu’à la porte qu’on lui avait ouverte une première fois et la martela avec hargne. Lorsqu’il voulut recommencer, une main énorme lui enserrait le bras.


  — Hé…


  Kroll se tenait derrière lui, dénué d’expression. Il empoigna le bras de Yrgen de son autre main et le brisa comme un morceau de bois sec. Alors que le lynx hurlait à pleins poumons, le regard braqué sur l’os qui pointait à travers la peau déchirée, il l’étourdit d’un coup de poing sur le crâne.


  Les cloches s’étaient tues.


  — Ramassez les arbalètes ! Il faut qu’on décampe d’ici. Tout de suite ! Kroll, magne-toi bordel ! cria Leen.


  Kroll s’approcha de Ao. Elle eut un mouvement de recul au son de sa voix, et resta muette, tendue, le souffle court.


  Elle est encore sous le choc, pensa le cromlek. Il faut l’emmener, sinon la rue finira par la jeter en pâture aux lynx.


  Il essaya de la hisser sur son dos, mais elle se débattit alors avec sauvagerie, griffant et frappant des talons tant qu’elle put. Elle hurlait :


  — Lâche-moi l’ogre, lâche-moi !


  Il la reposa à terre, écœuré.


  Elle se calma et reprit son souffle. Valthar s’approcha à son tour de Ao et parla à voix basse.


  — Écoute, je m’appelle Valthar et je suis un humain, comme toi. On s’est occupé de ceux qui te voulaient du mal. Il faut partir d’ici tout de suite sinon on va tous y passer. Je vais te porter.


  Ao se laissa faire sans dire un mot.


  Kroll crevait de rage. Alors que Yrgen essayait de s’enfuir avec son bras ballant, il le rattrapa en quelques foulées et le plaqua sèchement contre le mur.


  — Tu crois que tu vas t’en tirer si facilement ? tempêta-t-il.


  Au-dessus d’eux les lunes formaient un gigantesque œil-de-sang au halo pourpre.


  Une lueur violette baigna la ruelle.


  Kroll sentit qu’il perdait le contrôle.


  — Foutreciel, on n’a pas le temps pour ça ! rugit Valthar.


  Le cromlek se détourna, les mâchoires crispées.


  — Je vous rejoins.


  Il frappa Yrgen d’un violent coup sur la tête, l’assommant à moitié.


  — Kroll, répéta Valthar, qu’est-ce que tu…


  Il ne termina pas sa phrase. Le cromlek le fixait avec intensité, un éclat sauvage et résolu dans la pupille, sa gueule ouverte sur deux rangées de crocs hostiles, imbriqués les uns dans les autres. Son visage se fondait dans la pénombre pourpre. Valthar devina ce qui allait se passer.


  — Leen, Elmo, on lève le camp ! s’exclama-t-il, tandis qu’ils ramassaient arbalètes et carquois.


  Les maraudeurs se regroupèrent autour du vétéran. Ils se déplacèrent avec prudence, obligeant les Tarentules à reculer devant les pointes d’acier étincelantes des carreaux et à leur céder le passage vers le carrefour. Pour autant, ils ne les lâchaient pas des yeux, prêts à bondir sur eux à la moindre distraction.


  Valthar et ses compagnons rejoignirent enfin la longue avenue silencieuse au bout de laquelle se trouvait l’entrée des égouts. Déjà, d’autres portes s’ouvraient et plusieurs nouveaux groupes s’invitaient à la fête.


  — Mon arbalète a un truc bizarre, se plaignit Elmo.


  Il examina son arme, la tourna et la retourna. L’incompréhension se lisait sur son visage.


  — Aïe, c’est brûlant ! ajouta-t-il en soufflant sur ses doigts.


  Il venait de passer sa main sur l’arc en acier de l’arme.


  Sous l’arbalète, un morceau difforme tenait lieu de détente. Le fer avait fondu. Ses compagnons ne lui prêtèrent pas attention, préoccupés par le long bruit étrange qui résonnait à présent depuis le fond du quartier.


  Du plus profond de la nuit, les premières notes du chant de la Fossoyeuse leur parvenaient, lamentations interminables aux vibrations harmonieuses, pleines de souffrance et de mélancolie.


  — Elle rapplique beaucoup trop tôt ! cria le vétéran.


  * * *


  Kroll avait débarrassé Yrgen de sa cotte de mailles. Le coutelas dentelé du lynx à la main, accroupi devant lui sur le pavé, il ouvrit son gambison en quelques coups de lames pour découvrir son poitrail. Yrgen reprenait à peine conscience et dodelinait de la tête. Une gifle du cromlek acheva de le réveiller. Il sursauta, les traits décomposés.


  — Qu’est-ce que tu m’as fait, l’ogre ?


  — Rien encore.


  — Hé, paniqua Yrgen, tu m’as dit que t’avais pas de raison de me toucher. Je lui ai rien fait, à la petite. Elle les avait avant, ses marques sur le visage !


  Enserrant le crâne de Yrgen entre ses deux énormes mains gantées de cuir, Kroll appuya sur ses tempes. Des flammèches apparurent dans les yeux du cromlek, deux feux dansants derrière des globes de verre. Yrgen hurla de douleur et de terreur :


  — Tes yeux ! Tu… tu es un sorcier ? Arrête, je te donnerai de l’or, plein. J’en ai récupéré des tas avec les citadins. Tu m’entends, dis, l’ogre ? suppliait Yrgen d’une voix hystérique.


  — Ne m’appelle pas… (Il empoigna les cheveux de l’homme de ses deux mains) comme ça ! (Et tira dessus, avec hargne.)


  Il y eut un bruit humide, un bruit immonde de peau décollée. Des paquets de touffes brunes restèrent entre les doigts du cromlek.


  Le crâne écorché de Yrgen se couvrit de traînées sanguinolentes. Son menton s’abattit sur sa poitrine. Il haletait à cause de la souffrance. Seuls des sons ténus s’échappèrent de sa gorge. Une gifle lui arracha un gémissement.


  — T’endors pas maintenant, souffla Kroll entre ses mâchoires, ses yeux flamboyants. Tu voulais lui faire quoi à Ao ? Elle t’excitait ?


  Avec un hideux craquement, il retourna d’un coup sec le poignet brisé du lynx.


  — Tu ne… tu… ne me… bafouilla Yrgen, la bave aux lèvres.


  — Tu te souviens de ce que tu as dit ? « Je vais te déchirer le ventre », c’est ça que j’ai entendu quand je suis arrivé ici. Tu m’écoutes ? (Il lui donna une tape sur le front et referma un poing autour de son oreille, l’autre tenant toujours son large couteau.) À quoi ça te sert ça, si tu n’écoutes pas avec, hein ? À rien ? (D’un coup sec il tira dessus et déchira une partie de la peau.)


  Yrgen hoqueta. Et hoqueta de nouveau, le corps soulevé. La lame du coutelas avait disparu sous son plexus.


  — Personne ne touche à Ao. Personne ne touche… (Le tranchant fouaillait la chair avec des bruits immondes, découpant le ventre de part en part)… à Ao.


  Yrgen cherchait son souffle. Les narines dilatées, Kroll arracha une pleine poignée de ses tripes et les plaqua contre la bouche béante du lynx. Ce dernier suffoqua, le regard perdu, des larmes au coin des yeux, la gorge entravée. Dans un sursaut convulsif, il parvint à se dégager et cracha devant lui. Mais le cromlek revint à la charge, et, enragé, saisit ses mâchoires entre ses mains.


  — Ouvre ta gueule ! Ouvre ! beugla Kroll.


  Kroll écartait à en faire trembler ses muscles bandés, et Yrgen ahanait, la bouche démesurément ouverte, incapable de se libérer.


  — Tu vas bouffer tes tripes, pourriture ! Ouvre ! Ouvre !


  La mâchoire se disloqua, arrachée, à peine retenue par quelques lambeaux de chair. Le sang avait éclaboussé le visage du cromlek. Yrgen était mort.


  Kroll se redressa, se tourna vers l’œil-de-sang qui luisait dans le ciel et poussa un long hurlement bestial.


  Puis le feu dans ses yeux se dissipa et la fatigue s’abattit sur lui. Il posa une main sur le mur pour ne pas tomber. Tout tanguait autour de lui alors qu’il retrouvait ses esprits. Sans un regard pour le cadavre, il essuya sa lame sur un pan de sa cape grise et s’avança dans la rue. Il ramassa son arc, tituba, comme ivre, et dut à nouveau s’appuyer contre la façade pour reprendre son souffle.


  Ao, pensa-t-il tout à coup.


  Il prit une inspiration et courut vers le carrefour.


  * * *


  Le chant insolite se rapprocha subitement des maraudeurs, comme rabattu par une bourrasque. Valthar et ses compagnons continuaient à avancer avec précautions, attentifs au moindre mouvement de leurs ennemis, lorsque une des bandes se réfugia tout à coup dans un immeuble, suivie de près par une autre.


  — Vous sentez cette odeur ? lança Leen.


  Elle renifla encore et se mit à tousser. L’air se chargeait d’effluves amers et irritants.


  — Elle arrive ! s’écria Valthar, la jeune aveugle juchée sur son dos. Ne vous retournez pas ! Courez ! (Il hurla à se rompre la gorge.) COUREZ !


  Une nappe de brumes sombres déferla vers eux depuis l’autre bout de l’avenue.


  Les Tarentules sortirent leurs sarbacanes et deux Rats cornus aux épaulettes hérissées de pointes s’élancèrent dans leur direction. Les carreaux des maraudeurs stoppèrent net leur avancée, tandis que les sarbacanes répondaient de conserve. Un dard siffla près de l’oreille de Leen, et un autre se planta dans le sac à dos d’Elmo. Un hurlement dans la rue les poussa à forcer leur allure, vite couvert par le chant terrifiant qui se rapprochait.


  — Elle est beaucoup trop rapide, on n’aura jamais le temps d’atteindre le carrefour ! hurla Leen.


  — Tu veux abandonner ? répondit Elmo sur un ton dément.


  — Non, on va s’adapter ! conclut le vétéran en serrant les dents sous son fardeau.


  Sur ce, il bifurqua vers une façade, ses compagnons sur ses talons, chargea Ao sur un côté et, épaulière métallique en avant, défonça la porte du bâtiment le plus proche. Le vieux verrou sauta du premier coup et ils disparurent en enfilade à l’intérieur.


  Entré le dernier, Elmo allait rabattre l’huis quand une violente poussée le fit pirouetter sur ses jambes. Il évita la chute de justesse, se rétablit en quelques bonds successifs, et se lança dans les escaliers à la suite de Leen, tous les poils de son corps hérissés à l’idée de ce qui le suivait.


  Un Tarentule fit irruption dans le hall. Mais avant qu’il n’ait pu se jeter vers Elmo, un tourbillon de brume noire l’arracha du sol, ses genoux heurtèrent l’encadrement dans un craquement sourd et il disparut dans les ténèbres mugissantes.


  En haut des marches, Valthar força une chambre et se rua dans le passage. Un homme et une femme bondirent hors de leur lit, couverture à la main, et s’enfuirent dans les étages sans demander leur reste.


  Elmo claqua la porte sans succès, puis encore, et encore, incapable de réaliser que les dégâts causés au loquet empêchaient la porte de se fermer correctement. Valthar déposa Ao à terre, souleva le matelas et son armature de bois en grognant, et laissa retomber le tout sur la porte récalcitrante pour la maintenir fermée. On n’entendit plus alors que le souffle des maraudeurs, hors d’haleine après leur course.


  La chambre ne comportait qu’une issue sur le mur du fond. Elmo en prenait le chemin quand il sursauta, surpris par une plainte retentissante poussée depuis le palier.


  — Elmo, tu as refermé la porte, en bas ? demanda Valthar à voix basse.


  — Presque. Quelqu’un s’est pointé derrière moi et je n’ai pas eu le temps. Normalement, elle peut pas rentrer ici, non ? La porte est fermée ici, elle peut pas, hein ?


  Son visage virait au blanc crayeux.


  — Putain, j’en sais rien, Elmo ! Je me suis jamais retrouvé dans cette situation.


  — De quoi parlez-vous ? Quelle est cette chose, dehors ? demanda Ao.


  — Une saloperie dont on n’aura jamais été aussi près, précisa la manawa.


  — La brume… murmura Elmo.


  — Quoi, la brume ? s’impatienta Valthar.


  La voix du borgne vacilla.


  — Elle arrive. Elle. Elle passe sous la porte.


  Ao avait la gorge emplie du parfum âcre qui se dégageait de la chose. Elle sentait sa présence, son aura de puissance malfaisante qui rayonnait depuis le palier.


  Des doigts de fumée noire obscurcissaient peu à peu les contours du lit de bois et commençaient à glisser sur le matelas. Des vrombissements hideux retentirent alors sur le palier.


  — C’est quoi ces bruits ? demanda Leen, les sourcils en V, prête à battre en retraite.


  — On s’en contrefout, on se tire de là, c’est tout ! ordonna Valthar à tue-tête.


  Les maraudeurs se précipitèrent dans la pièce du fond, qui donnait sur la rue trois pas plus bas. Ils abandonnèrent là leur arbalète.


  Sans perdre un moment, Elmo se laissa tomber du haut de la fenêtre, et attendit les autres, les bras tendus. Valthar tenait Ao par les poignets pour l’aider à descendre, le visage tordu par la douleur à cause de son dos.


  Pendant ce temps, Leen farfouilla dans un placard, revint en courant vers la sortie, une pile de vêtements contre elle, et entreprit de bourrer l’espace sous la porte avec les étoffes. Puis, une botte posée sur le mur pour se caler, elle fit basculer l’armoire devant le seuil, avant de s’élancer vers la fenêtre où elle s’accroupit, un dernier regard vers la demeure envahie par le terrible chant.


  Elle bondit dès qu’elle entendit le fracas de la porte broyée dans l’autre pièce et lorsqu’elle se reçut en contrebas, pleine d’une grâce féline, ses compagnons filaient déjà vers le carrefour, la peur aux trousses. D’autres maraudeurs rappliquaient à leur tour.


  Leen se baissa et roula sur le pavé pour échapper à l’un d’eux. L’instant d’après, elle empoigna des billes dans ses poches et les lança dans l’obscurité. Deux poursuivants glissèrent, s’étalèrent de tout leur long, mais celui qui avait failli la ceinturer la mit en joue avec une arbalète de poing. Il n’eut pas le temps de presser la détente qu’un géant jailli de nulle part le percuta de plein fouet et l’envoya valdinguer dans le caniveau.


  Kroll rejoignit Leen et ils détalèrent ensemble vers le carrefour.


  La plainte de la Fossoyeuse rugit dans la nuit et, lorsque la manawa osa jeter un coup d’œil par-dessus son épaule, elle distingua avec horreur la chose qui s’extirpait du bâtiment, plus épaisse et plus noire que la fumée vomie par un incendie.


  Le cromlek dépassa ses compagnons et parvint le premier devant la bouche d’égout, talonné par Leen qui sauta dans l’ouverture sitôt qu’il eut ouvert la trappe. Kroll se plaça sous Valthar pour l’aider à descendre, mais ce dernier dégringola à moitié les échelons, essoufflé et entravé par sa charge, et le cromlek se reçut violemment sur les genoux au fond de la fosse.


  Juste avant de les rejoindre, intrigué par les bruits insolites, Elmo se retourna une dernière fois.


  Les brumes fonçaient droit vers lui, sur les talons de trois Tarentules. Il vit une vague de brouillard noir emporter les hommes, happés d’un seul coup par de gigantesques serres de fumée difformes, le visage terrifié. Le temps d’un battement de cils, il crut discerner les contours d’une immense créature annelée et le froid le paralysa, accompagné d’une douleur sourde dans son cerveau.


  La poigne du cromlek se referma sur les braies d’Elmo et il bascula dans le puits, fesses en arrière. Kroll rabattit la trappe dans un claquement sonore et entoura la poignée avec la chaîne, les crocs serrés à cause de ses genoux meurtris.


  Un choc formidable contre la plaque le déséquilibra, il dérapa et se retrouva suspendu aux chaînes, les pieds dans le vide. Des coups de bélier se mirent à pleuvoir et ses compagnons s’agrippèrent à ses jambes pour le retenir, tandis que la trappe martelée se soulevait par à-coups furieux.


  Cramponné aux maillons, Kroll laissa éclater sa rage et beugla comme un forcené. Comme en écho, la Fossoyeuse émit alors une longue plainte, puis interrompit ses assauts.


  Elle tourna un instant au-dessus de la trappe et reprit finalement sa course funeste, en quête des dépouilles qui l’attendaient ailleurs dans les rues de la cité noire.


  Sur la piste du kriss


  A l’abri dans les égouts, les maraudeurs reprenaient leur souffle. Un couloir partait du nord de la fosse où ils se trouvaient, un espace exigu, froid et enténébré.


  Ao était assise au bas des échelons. Tandis que Kroll se relevait péniblement, Leen alluma une torche. La flamme révéla des murs suintants d’humidité sur lesquels des cafards glissaient vers les crevasses les plus proches. Ao se pressait contre Leen, ses longs cheveux noirs devant son visage, et Elmo grelottait dans un coin, le teint pâle.


  Un genou à terre, Valthar pestait.


  — Qu’est-ce que t’as foutu, Kroll ? J’ai bien cru que tu nous rattraperais pas…


  — La fille et moi, on a grandi ensemble. Il fallait qu’il paye, acheva-t-il froidement.


  Serrant son bras blessé contre lui, le vétéran grimaça. Le borgne sortit de son hébétude, s’accroupit et ouvrit son sac à dos.


  — Fais voir, faut qu’on s’occupe de ça.


  Valthar lui tendit la main, les traits crispés par la douleur. Elmo détacha les sangles de la protection de son avant-bras pour la retirer. Le métal avait absorbé une bonne partie du choc, mais l’entaille était sérieuse. Il lui confectionna un bandage de fortune en un tournemain.


  De son côté, Leen posa la torche dans un renfoncement, ouvrit son sac à dos et sortit de ses affaires un carré d’étoffe beige.


  — Tiens, c’est du tissu propre. C’est pour remplacer ton masque.


  Avec une infinie douceur, elle le noua devant les yeux de la jeune aveugle qui se laissa faire.


  Valthar se redressa, le front transpirant.


  — Rien de cassé ? (Il observa chacun de ses compagnons tour à tour.) Bon, on s’arrêtera plus loin, faut pas moisir ici.


  Kroll se rapprocha lentement de Ao.


  — Tu n’as rien ? demanda-t-il de sa voix caverneuse.


  — Non, répondit-elle à voix basse, avant d’ajouter : tout à l’heure, j’avais peur. Je ne voulais pas t’appeler comme ça.


  Kroll déglutit avec peine, troublé par sa sollicitude.


  — Oublie ça. Comment tu es arrivée jusqu’ici ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Le village a été attaqué. Je me suis enfuie et Dragan m’a aidée, dit-elle d’une voix éraillée.


  Kroll ouvrit des yeux ronds de consternation.


  — Attaqué ? Par qui ?


  — Je ne sais même pas, se désola Ao.


  — Et où est Dragan ?


  — Il… (elle essaya de parler mais les mots s’étranglèrent dans sa gorge.) Les hommes qui me poursuivaient l’ont capturé. Et Maïko… (Le souffle lui manqua.) Maïko… Il est…


  Elle éclata en sanglots, incapable de finir sa phrase.


  Kroll prit une profonde inspiration.


  — J’aurais dû être là ! rugit-il en retenant péniblement ses larmes. J’aurais dû être là.


  Il secoua la tête pour se reprendre.


  — J’irai chercher Dragan dès que nous en aurons fini avec cette épreuve.


  Ao acquiesça sans un mot et reprit sa respiration.


  Leen lui prit la main.


  — Pour l’instant il faut avancer, c’est dangereux de rester là. Nous allons veiller sur toi, dit Valthar.


  Les maraudeurs se remirent en marche et traversèrent en toute hâte les égouts de Kan-Pang. Dans la pénombre, sans un bruit, Kroll essuyait par moments des larmes qui roulaient sur ses joues. Après une longue marche silencieuse, ils débouchèrent sur le hall en ruine où Leen avait épié la conversation entre Grell Darathrax et les lynx.


  Les maraudeurs suivirent la galerie de terre humide creusée en pente tout au fond et parvinrent devant la vieille porte métallique brunie par la rouille. Un peu plus loin, l’antique herse les attendait, sa partie basse plongée sous des tas de lichens durcis par les âges. Leen s’occupa de farfouiller sous les immondices et de rabattre la trappe sur le côté, libérant un nuage d’air vicié depuis les tréfonds. Choquée par l’odeur, Ao plaqua une main sur son nez. Les tunnels se succédèrent et, passé le couloir aux éboulis, ils rejoignirent enfin le quartier souterrain.


  Kroll n’en revenait toujours pas. Cette caverne à l’altitude vertigineuse, et l’ancien temple massif dont les hauteurs enténébrées se soustrayaient à la lumière des torches, nimbé d’un silence sépulcral, offraient un spectacle aussi saisissant que la première fois.


  Tout autour s’étendait le mur d’enceinte, encore vaillant, où s’accrochaient les restes torturés de ce qui avait été jadis un sublime portail en fer forgé. Juste avant de s’engager dans le jardin, Kroll jeta un coup d’œil sur le côté. Inquiétante et majestueuse, la statue sylvestre de l’Ancienne les narguait, avec son geste affable qui les invitait à emprunter le chemin d’un ailleurs pavé de dangers. Son sourire naguère indéfinissable lui inspira cette fois-ci du dégout.


  — Kroll, tu viens ? demanda Leen.


  Le cromlek ne broncha pas. Sa torche était brandie vers le sol et la flamme vacillante dessinait des courbes irrégulières autour de lui.


  Il fallait s’y attendre.


  — On n’est pas tout seuls ici, dit-il.


  Pointé vers le sol tapissé de poussière, sa torche révélait des traces aussi nettes que des pas dans de la neige. Aucun des autres compagnons n’y avait jusqu’alors prêté attention.


  Valthar se raidit.


  — Ils sont combien ?


  — J’ai du mal à compter les empreintes de bottes tellement il y en a. À vue de nez, je dirais une quinzaine, peut-être plus. Et il y a un cromlek avec eux.


  — Ils sont passés quand ? demanda Elmo avec anxiété.


  — Difficile à dire, la poussière est encore humide. Quelques heures tout au plus. Et les traces filent tout droit vers l’intérieur du temple.


  Elmo serra les mains sur ses hanches, dans une attitude de défi :


  — Excellent ! Grell et sa bande sont devant nous. Bon, on retourne à la surface et on quitte la ville ?


  Leen se releva et épousseta ses mains sur ses cuisses. Les mèches brunes devant son œil lui donnaient un air mutin, souligné par un sourire en coin.


  — Et tu voudrais oublier le magot si vite ? Réfléchis. C’est pas de la poisse, c’est un coup de chance, mon vieux !


  — Pourquoi, tu ne supportes plus Kan-Pang ? demanda Elmo.


  — Non, c’est parce que Grell et ses Chiens de sel en bas vont faire tout le boulot à notre place !


  — Et après, tu comptes faire quoi ? Leur tomber dessus à un contre cinq ?


  — Leen a raison. (Valthar prenait le relais.) On va les suivre à distance, histoire de nous occuper des blessés sur le chemin. Et quand on les verra revenir, on pourra se carapater vers le puits. On aura plus qu’à les attendre en haut, ils pourront pas se défendre et escalader.


  Elmo se renfrogna, bras croisés, ses yeux roulant de droite à gauche. De son gant de métal, Valthar l’attrapa par l’épaule.


  — On a besoin de tout le monde.


  Ao contourna la masse du cromlek. Elle titubait presque et sa voix tremblait.


  — Il y a comme… une vibration. Ça bourdonne dans ma tête.


  Ses doigts vacillants effleuraient sa tempe.


  — Pas étonnant, avec ce qui lui est arrivé, dit Valthar sur un ton apitoyé.


  — Tu peux t’adresser à moi directement. Je ne vois pas, mais j’entends, répliqua Ao.


  Le vétéran ne trouva pas tout de suite ses mots.


  — Disons que ton épreuve dans la rue peut expliquer ta douleur au crâne.


  — Je n’ai pas mal.


  — C’est pareil pour moi, ajouta Kroll. J’ai déjà senti la même chose, près du puits.


  Valthar se contenta de hausser les épaules.


  Les maraudeurs foulèrent les restes rouillés d’un vantail de la grille et pénétrèrent dans les jardins luxuriants de l’Ancienne, où les herbes folles évoquaient une myriade de prédateurs à l’affût.


  La porte en acier qui menait au hall du temple était ouverte sur les ténèbres. Lorsque Kroll en franchit le seuil, le souvenir des lynx possédés le prit aux tripes.


  — Et s’il y en avait d’autres ? souffla Elmo.


  — Le groupe avant nous s’en serait occupé, affirma Valthar.


  — De quoi parlez-vous ? demanda Ao.


  — De fous dangereux, mentit Leen.


  Un courant d’air glacial les accueillit à l’intérieur. Éventré par un abîme terrifiant, le hall, autrefois opulent, n’était plus qu’une vaste pièce lugubre et vide. Hormis sa profondeur démesurée, le puits était de conception plutôt classique. Mais le fait qu’il soit creusé là, au beau milieu de l’entrée, était quelque peu déroutant. Kroll estimait qu’il pouvait s’agir d’un ancien passage secret, dont les éléments s’étaient depuis longtemps désagrégés. Bien plus insolite encore, une plainte houleuse s’en échappait, surgie des entrailles de la terre. Lorsqu’on se penchait au-dessus du vide, le mugissement diffus et interminable donnait l’impression de scruter un gouffre maudit, d’où pouvait jaillir à tout moment quelque créature venue des profondeurs.


  La riposte des Gordreg


  Vaseux, engourdi, Wolfan traversait un corridor de Roquacier, un garde à ses côtés. Tout était sombre et silencieux. Tiré du sommeil au milieu de la nuit, il avait revêtu à la hâte une simple robe de bure. Il fulminait, impatient de savoir si le motif que Yorek allait invoquer vaudrait le dérangement. La dernière fois que son frère aîné l’avait fait quérir, il lui avait exposé les similitudes entre le haut et le bas zoltek, langues jadis pratiquées par les premiers habitants de Kan-Pang. Wolfan avait très vite écourté leur entretien. Lorsque le garde déverrouilla la porte, il s’attendait au pire. On lui avait appris la veille que l’état de Yorek s’était dégradé.


  Au seuil de la voûte humide, un chuintement attira son attention, près du vitrail percé. Il avait cru voir une ombre se faufiler dans l’ouverture. Le vent faisait trembler la vitre et s’engouffrait dans la brèche. Sans doute un effet de son imagination.


  Yorek se contentait de moins de lumière ; plusieurs cierges fondus gisaient sur le sol et il n’avait pas jugé utile de les remplacer. Les courants d’air avaient dissipé une partie de l’atmosphère fétide, et la plupart des traînées bilieuses s’étaient effacées. Yorek ne se déplaçait presque plus.


  À ce moment-là, il se tenait derrière la table, le buste juché sur un amas de chair informe dissimulé par une longue robe.


  S’il persiste à refuser de se rendre à Nordane, il ne restera bientôt plus de lui qu’un tas de Croûpiture, songea Wolfan.


  Il soupira à la perspective de se retrouver un jour à sa place.


  Yorek devait avoir froid, car il remonta son col à son arrivée. Ses robes bruissaient de sons infâmes, semblables à des bulles éclatant dans la fange. Quand il ramena son bras le long de son corps, un appendice hideux disparut dans sa manche. En s’asseyant, Wolfan s’efforça de ne pas laisser paraître son dégout.


  Yorek abandonna son grimoire et révéla un visage assombri, les yeux englués d’une gelée trouble. L’exaltation des derniers jours avait cédé la place à l’abattement.


  — La nuit va être longue, dit-il d’une voix faible.


  — Une découverte ? demanda Wolfan.


  — Les plans de nos ennemis.


  — Je t’écoute.


  — Les symboles du bas zoltek résultent de la décomposition des idéogrammes antiques. Cette segmentation des signes est fondée sur une constante presque mathématique, ce qui implique que le passage d’une langue à l’autre s’est accompli brutalement.


  Wolfan fit claquer ses ongles sur la table.


  — Je ne comprends rien, Yorek.


  — J’ai percé les secrets du haut zoltek. (Il sourit avec peine.) La lecture de l’ouvrage est si simple à présent. La traduction est lente, mais sans faille.


  — En clair, tu auras peut-être fini le livre cette nuit ?


  — C’est fort probable, j’ai…


  Wolfan l’interrompit, désinvolte.


  — Tu m’en vois ravi. C’est pour cela que tu as exigé que l’on me réveille ? Pour m’informer que tu sais lire une nouvelle langue ?


  Wolfan se levait déjà.


  — ASSIS ! explosa Yorek, la bave aux lèvres.


  Wolfan écarquilla les yeux et s’exécuta.


  Yorek fut pris d’une quinte de toux qui s’éternisa. Finalement, il se pencha pour régurgiter sous la table. Lorsqu’il se redressa, des fils de bave brune pendaient sous son menton. Il s’essuya d’un revers de manche, et reprit son souffle avec difficulté.


  — Impatience. (Yorek sifflait entre ses dents.) Bientôt je serai plongé dans une nuit sans fin. Les livres ne seront plus que des objets vides de sens entre mes mains. Ne sais-tu pas ce qu’ils représentent pour moi ? Est-ce là toute la compassion dont tu es capable à mon égard ?


  Wolfan recula dans son fauteuil et baissa un instant les yeux.


  Yorek le contempla, la respiration caverneuse, et secoua la main.


  — L’épreuve destinée aux maraudeurs n’est qu’une mascarade.


  Un nouveau silence s’installa.


  — Que veux-tu dire ?


  — Le kriss n’est pas un objet choisi au hasard. Le kriss est l’enjeu véritable de ce tournoi souterrain.


  Yorek s’animait.


  — Je croyais qu’il s’agissait d’un prétexte pour avoir accès aux richesses du Fangeux.


  — Tu croyais aussi tout comme moi que la conquête de Pomawok suffirait à nous octroyer le droit de vote décisif.


  Wolfan ne trouva rien à répondre. Yorek enchaîna.


  — Pourquoi penses-tu que Malazur ait proposé cette idée à Haardoth ? Pour renflouer les coffres de Kan-Pang ? Allons donc, nous savons tous deux que le trésor de la ville fait pâlir d’envie les autres cités des Terres de Jade. Non. Si Malazur est à l’origine de cette initiative, c’est qu’il souhaite que tout soit mis en œuvre pour que l’on ramène cette relique.


  — Et d’où tiens-tu ces allégations ?


  — Ce livre. (Yorek pointait son doigt sur la reliure craquelée.) Sais-tu ce dont il s’agit ?


  — Aucune idée.


  — Les mémoires de Silus-Pang, seigneur gardien de Kan-Pang à l’époque du culte de Sivalek. Il a recopié des passages entiers du rapport de son agent infiltré, Vance Meroc, qui a joué un rôle déterminant dans la chute du clergé dissident.


  — Comment as-tu déniché cet ouvrage ?


  — Il portait la marque VG sur la couverture.


  — VG ?


  — Victar Goon, un traducteur de l’époque. Lorsque j’ai entendu parler de l’épreuve impliquant le temple de l’Ancienne, la première chose que j’ai faite a été d’envoyer un de nos copistes aux archives du palais pour étudier les Mémoires de Silus-Pang. Ce livre était bien enregistré, mais les sages ne sont pas parvenus à le retrouver. Je soupçonne notre cher Rhimos de l’avoir aujourd’hui en sa possession. Je me suis alors plongé dans la lecture des ouvrages historiques relatifs à cette période, et c’est ainsi que j’ai pu glaner les informations relatives au haut zoltek et à Victar Goon. La deuxième fois, le copiste a retrouvé la référence des mémoires traduits en haut zoltek. Les dates inscrites en chiffres étaient identiques, c’est ce qui l’a mis sur la piste. Les mémoires se trouvaient donc dans les archives depuis le début, dans une version incompréhensible qu’il m’a fallu traduire.


  — Et comment ce livre s’est-il retrouvé entre tes mains ? Je doute que le copiste ait les compétences nécessaires pour se « l’approprier ».


  — Les emprunts n’étant pas autorisés et le temps jouant contre nous, j’ai demandé au gnarl Ramzel de gentiment me le ramener.


  Wolfan caressa son menton pâle et recourbé.


  — Regarde ce passage, c’est du Vance Meroc, l’agent infiltré de Silus-Pang.


  Yorek glissa devant son frère une partie de sa traduction, un parchemin couvert de caractères écrits à la hâte.


  La cérémonie battait son plein au cœur de la pyramide. En compagnie des autres fidèles, j’entonnai une nouvelle fois la litanie maudite en l’honneur de Sivalek. Sur l’autel, à l’ombre de la voûte tapissée de crânes, la victime hurlait de terreur. Nous chantions si fort le nom du grand-prêtre et de sa déesse que nous couvrions ses cris.


  Ma tête me faisait souffrir. J’avais de plus en plus de mal à supporter ces massacres, et je m’accrochais désespérément à l’idée que nous allions bientôt mettre à bas ce culte démoniaque.


  Le gardien de la déesse se trouvait près du pont de métal. Grand, blond et bouclé. De larges épaules. Derrière lui, des milliers d’orbites creuses observaient la scène.


  Il actionna le mécanisme et la passerelle s’abaissa, pour nous déposer dans le hall des prières. Ornée d’un bassin naturel, la vaste salle qui s’étendait en contrebas conduisait au niveau inférieur de la pyramide, réservé au seul maître. Comme le gardien nous l’ordonnait à chaque fois, nous nous abstînmes de fouler le sol de la salle sacrée. Celui qui bravait l’interdit encourait le châtiment de Sivalek. Immobiles, nous nous contentions de lever les bras vers le maître qui psalmodiait les versets corrompus.


  Lydryss s’approcha du supplicié et s’agenouilla devant l’autel. En se relevant, il tenait un poignard au manche en os, dont la lame ondulée semblait faite de brume sombre. Wolfan releva la tête.


  — C’est le fameux kriss que les maraudeurs recherchent ?


  — Oui. Et j’ai même pu traduire des notes indiquant comment y accéder. Mais la suite est encore plus édifiante.


  Lydryss ne prenait l’arme qu’à cet instant précis du rituel, lorsqu’il surplombait les adorateurs de la déesse, seul avec l’esclave offert en sacrifice. Nous n’avions jamais vu le poignard entre ses mains à d’autres moments. J’ai d’abord pensé que cela constituait une précaution pour nous tenir à l’écart du kriss. Puis j’ai supposé que c’était une condition indispensable pour accéder à l’arme, dissimulée dans une trappe. Lorsque la passerelle heurtait le sol de la salle aux prières, il me semblait percevoir des cliquetis subtils sous les dalles. Il s’agit peut-être d’un mécanisme qui ouvre un compartiment secret sous l’autel.


  Lydryss leva le poignard vers la voûte aux mille regards enténébrés.


  Et alors, j’ai entendu… j’ai entendu les hurlements glacés de la cohorte spectrale. Elle quittait la fosse abyssale pour déferler vers nous. Le premier corps flottant apparut et je fermai les yeux. Je perdis la notion du temps et de l’espace. Nous criions de plus en plus fort au milieu du vacarme effroyable, nous raccrochant au chœur de nos voix comme au mat d’un navire pris dans la tourmente.


  Les cris s’évanouirent et j’osai enfin soulever les paupières. La nuée tournoyait au-dessus de Lydryss et poussait des sifflements sinistres. Le grand-prêtre n’était plus le même. Ses yeux entièrement noircis me glacèrent le sang et son visage se crispa, transformé en un masque de veines gonflées.


  — Cette relique aurait un lien avec les esprits ? demanda Wolfan.


  Yorek plaqua un nouveau vélin devant son frère, comme on abat une figure décisive dans une partie de cartes.


  — Lis donc ceci. J’ai trouvé ce passage quelques pages après.


  J’ai acquis la conviction que le kriss permet de contrôler les esprits des sacrifiés. Cette arme est de toute évidence un objet ensorcelé. L’aura obscure qui en émane ne peut pas être naturelle. Et lorsque je vois le maître la brandir, elle jure entre ses mains de mortel. Cette lame semble avoir été forgée pour une créature de l’au-delà.


  — C’est une découverte cruciale, avoua Wolfan. Si tu as découvert comment accéder à cette relique, une équipe formée de nos meilleurs hommes partira dès l’aube à sa recherche.


  — Il est trop tard pour cela. Nous devons nous rendre là-bas en personne, sous notre forme originelle, dépouillé de nos coquilles de chair.


  — En quoi un rituel si périlleux est-il nécessaire ? Ce n’est tout de même pas l’allusion de Vance à une lame forgée pour une créature de l’au-delà ?


  — En partie.


  Un rictus déformait la bouche du croûpituré.


  — Je suis désolé. Sans certitudes, tu comprends que je ne peux t’apporter mon soutien sur ce point, affirma Wolfan.


  — Certes. Toutefois Rhimos en a, lui, des certitudes.


  — Rhimos ? Comment pourrais-tu savoir cela ?


  — Toujours mon petit ami gris.


  — Ramzel ? Explique-toi, je perds patience, Yorek.


  Le croûpituré opina avec un sourire.


  — Mon espion changeforme m’a rendu une petite visite, il n’y a pas si longtemps. Aussi agile qu’un silatine. Ramzel a été témoin d’une cérémonie plutôt macabre chez les Sourgne. Étant donné ce qu’il m’a raconté, je peux t’affirmer qu’il s’agit d’un rituel d’exérèse. Rhimos doit déjà attendre là-bas, près de l’autel sacrificiel de l’Ancienne, tapi dans les ténèbres telle une araignée à l’affût d’un insecte. Dès qu’un maraudeur extirpera le kriss de l’autel, il s’en emparera.


  Un silence s’installa. Wolfan restait muet, abasourdi par la clairvoyance et les ressources de son frère.


  Yorek poursuivit.


  — C’est aussi la raison pour laquelle nous devons nous y rendre. En revanche, pour nous assurer la victoire, nous devrons être deux. À part Sernole, je suis le seul capable d’accomplir une exérèse. Tu vas donc aller l’avertir de ce pas.


  — Tu es conscient que si tu te fourvoies, nous risquons de le regretter amèrement ?


  — Je préfère songer à ce que Sernole te ferait subir, si elle apprend un jour que tu as préféré ne pas lui révéler ces informations, répliqua Yorek du bout des lèvres.


  Le regard de Wolfan cilla.


  Il voulait quitter au plus vite l’être qui lui faisait face, mais une question lui brûlait encore les lèvres.


  — Pourquoi les Sourgne veulent-ils le kriss ?


  — Je l’ignore. Mais c’est un objet qu’ils convoitent, une relique assez puissante pour que Rhimos exécute une dizaine de personnes, se laisse transpercer sept fois le corps et ourdisse une machination avec l’aide de Malazur. Le kriss a certainement un lien avec la vision de Sernole. C’est suffisant pour nous obliger à essayer de les contrecarrer.


  Wolfan se leva.


  — Tu n’es plus le même. Quand prévois-tu de rejoindre Nordane ? À chaque décade, j’ai de plus en plus de mal à reconnaître mon frère, dit-il avec lassitude.


  — Je veux d’abord voir quelle Maison va l’emporter dans cette bataille.


  — Et ensuite, voudras-tu que je t’y fasse conduire ?


  — Ensuite, mon cadet, nous verrons. C’est aujourd’hui qui m’intéresse. Les Sourgne ont mis à mal notre réputation. Il est temps de nous venger et de redorer notre blason.


  — Tu ne peux pas rester comme ça.


  — Je laisserai Sernole décider, à notre retour.


  Wolfan prit congé et franchit la voûte couverte de moisissures.


  Plus tard dans la nuit, la forteresse résonna des cris d’agonie de suppliciés.


  Lorsque le dernier hurlement se fut éteint, une fois achevés les rituels d’exérèse, deux formes sombres et tentaculaires s’extirpèrent lentement des meurtrières du donjon de Roquacier.


  Sous le halo violet de lunardente, libérés de leur enveloppe charnelle, Yorek et Sernole flottèrent vers le Fangeux à travers les rues de la cité noire, bercée par le chant nocturne de la Fossoyeuse.


  Le gouffre maudit


  Un genou à terre au bord du gouffre, Kroll réajustait le tissu qui recouvrait ses tresses. À la lueur de sa torche, il observait un pieu de métal planté dans le sol par le groupe qui les précédait. De là, une corde épaisse coulait jusqu’au puits où elle disparaissait, avalée par les ténèbres.


  — On ne va pas perdre de temps et on va profiter de leur matériel, dit Valthar. Ao va nous attendre ici.


  — Nous attendre ? reprit Kroll avec un soupçon d’agressivité.


  Valthar cligna des yeux.


  — Qu’est-ce qui te gêne ? Tu pensais peut-être qu’elle allait nous accompagner dans le précipice ?


  — Et pourquoi non ?


  — Et pourquoi non… reprit Valthar, interloqué par la question. Ce gouffre c’est du costaud, même pour des maraudeurs chevronnés. Non seulement ta « sœur » n’y connaît rien, mais en plus elle souffre d’un handicap. Si on se met à jouer les guides pour elle, on risque tous d’y laisser notre peau, et elle la première. Tu le sais aussi bien que moi.


  — Ah oui ? Et qu’est-ce qui se passera si d’autres maraudeurs rappliquent et tombent sur elle ?


  — Ça me paraît improbable vu qu’on est en pleine lunardente.


  — Ou bien des lynx enragés ?


  Ao éleva la voix :


  — Je serais incapable de vous attendre ici.


  — On ne va pas t’abandonner, affirma Kroll avec détermination.


  — Et pourtant il va bien falloir, précisa le vétéran.


  — Valthar, si tu insistes, vous descendrez sans moi, ça tu peux compter dessus.


  Les traits du vétéran se durcirent.


  — Kroll, tu me casses les burnes. Et toi, tu vas m’écouter…


  À grandes enjambées, Valthar se rapprocha de Ao et lui attrapa le bras.


  Avant qu’il n’ait eu le temps de lui parler, la poigne de Kroll se referma sur la nuque du vétéran. Valthar se dégagea en souplesse et fit volte-face. Il lâcha Ao, sa double barbe pointée vers le cromlek.


  — Si tu la touches… commença Kroll, les yeux injectés de sang.


  — Qu’est-ce qui te prend ?


  — Tu lui parles sur un autre ton, souffla le cromlek, les mâchoires scellées.


  — Ne me dis pas comment.


  Kroll ne le laissa pas finir sa phrase et le repoussa d’un coup d’épaule. Le vétéran referma sa main sur la poignée de son glaive. Leurs regards se croisèrent, figés, intenses. Kroll avança sur lui.


  — Regardez-moi ! ICI ! hurla Leen, dont la voix se brisa sur le dernier mot.


  Avec des gestes vifs, elle retira deux poignards coincés entre ses ceintures et se précipita vers eux. Elle leur tendit à chacun une arme avec insistance, hors d’elle.


  — Allez-y ! Prenez-les. C’est ça que vous voulez ? Vous étriper ?


  Elle se planta devant le cromlek, lui saisit la main, et essaya d’écarter ses énormes doigts pour y placer le poignard.


  — Prends, allez !


  Qu’est-ce que je fous ? se demanda Kroll. Il faut que je me calme ou je vais finir par déraper pour de bon.


  Il s’esquiva, refroidi par l’intervention de la manawa.


  — Tu choisis, Valthar : elle vient ou je reste là avec elle, finit-il par conclure.


  — Avec ou sans vous, je finirai par descendre dans ce puits, ajouta Ao.


  Valthar se tapa le front du plat de la main.


  — Vous êtes deux foutus cinglés ! Très bien, Kroll, tu veux qu’elle vienne ? Alors, tu vas te la coltiner ! Je te filerai pas le moindre coup de main. On y va, maintenant, assez perdu de temps.


  Il cracha vers la fosse, livide.


  — Attends, dit soudain Kroll.


  — Quoi encore ?


  — Il y a des traces, là.


  Kroll s’accroupit et gratta du bout des doigts un résidu blanchâtre sur le sol. Décollant un morceau, il le plaça entre le pouce et l’index. La matière était molle et presque translucide. Il rapprocha le fragment de sa torche pour mieux l’observer, et ce dernier se mit tout de suite à fondre sur son gant, attaqué par la chaleur. Il l’éloigna du feu d’un geste vif.


  — De la cire. Il y en a un peu partout par ici.


  — Ça m’étonnerait que les hommes de Grell s’éclairent aux chandelles, objecta Elmo, goguenard.


  Kroll se releva et cria pour couvrir les courants d’air tournoyants qui rugissaient dans le gouffre.


  — Ils ont bien allumé des bougies ici, par contre ils n’ont pas pu s’en servir dans le puits. Ça souffle trop fort.


  — Ils avaient besoin de cire… pour faire quoi ? murmura Leen avant de s’intéresser à Ao qui se massait la tempe. Ça ne va pas ?


  — Ma tête me fait mal. Ça résonne, on dirait des sortes de crépitements.


  — Je sens la même chose, remarqua Kroll.


  — Sans doute la fatigue, lança Elmo.


  Valthar leur fit signe de se rapprocher et prit la parole d’un air résolu.


  — Les premiers barreaux de la descente ont sauté. On va se servir de la corde. Utilisez les barreaux pour vous reposer, mais ne lâchez jamais la corde ! Vu comme ils ont l’air usé, ils risquent de vous rester dans les mains. Ao, tu t’accrocheras à Kroll. (Le visage de la jeune femme se ferma.) Je resterai en haut avec la torche, comme ça vous aurez un point de repère. Dès que vous arrivez en bas, vous en allumez une autre. Là, je descendrai. On y va.


  Alors que les maraudeurs resserraient les sangles de leur paquetage, le cromlek fit passer son sac à dos sur son ventre. Il s’agenouilla ensuite près de Ao pour lui permettre de grimper.


  — Les autres pourront pas te porter. Il te suffit de t’accrocher à mon cou.


  Elle hésita.


  — La descente ne durera pas longtemps, ajouta-t-il à voix basse.


  Elle prit une inspiration, et, avec des gestes lents, elle se jucha sur son dos et passa ses bras autour de son cou. Ils entamèrent alors le trajet.


  Plus haut, Valthar se tenait au bord du gouffre, la flamme de sa torche claquant près de son oreille, malmenée par l’haleine froide de la fosse. Il regardait disparaître ses compagnons, dévorés l’un après l’autre par l’immense gueule sombre.


  * * *


  En dépit des vents qui le fouettaient sans relâche, Kroll s’efforçait de rester concentré. Il profitait des dernières pâleurs de la torche de Valthar tout en gardant les yeux rivés sur la corde, de peur de devoir contempler le vide. Il était le seul à souffrir de vertige. Sous terre, c’était rarement un problème. Il arrivait souvent aux maraudeurs de progresser dans des tunnels ou bien des cheminées, mais jamais encore de cette dimension.


  Heureusement, on n’y voyait goutte en dessous, et le vide n’exerçait sur lui qu’une emprise limitée.


  Au fur et à mesure, la lueur vacillante de la torche de Valthar s’amenuisa, dernier point de repère dans la noirceur du gouffre, et le fond sembla ne jamais avoir existé. Le froid s’infiltrait sous les vêtements et mordait la peau. Pas encore assez intense pour engourdir les doigts et les mains, et il restait à espérer que la descente ne s’éterniserait pas trop pour cela.


  Blottie sur son dos, Ao était plus proche de lui qu’il ne l’avait jamais espéré. Il en éprouvait un sentiment confus où la paix le disputait à l’angoisse. Quinze ans après l’accident, elle était de nouveau sous sa responsabilité dans une quête qui s’annonçait périlleuse. C’était une occasion inespérée de se racheter, et Kroll se fit la promesse de la protéger jusqu’à son dernier souffle.


  À travers les sifflements de l’air autour de lui, il crut entendre un bref gémissement.


  — Ao ?


  Elle répondit d’une voix presque éteinte :


  — C’est juste en dessous.


  Il comprit que le bourdonnement qui la troublait aux abords du puits s’amplifiait encore. Inquiet, Kroll accéléra la cadence. Lui aussi ressentait les vibrations néfastes avec une intensité accrue.


  Jusque-là, les courants aériens glacés avaient occulté le bruit de fond. Mais ce dernier avait enflé de telle manière qu’il était désormais impossible de ne pas dissocier les deux. Le ronflement lancinant vrilla bientôt ses tempes et l’obligea à ralentir son allure. Malgré la fraîcheur environnante, des gouttes de sueur perlèrent sur son front.


  C’est juste en dessous. Que voulait dire Ao ? Qu’y avait-il en dessous ?


  Il s’arrêta quelques londes, suspendu au-dessus du néant, l’oreille dressée.


  La rumeur mugissante résonnait de toute part, charriée par la bourrasque souterraine, heurtée de-ci de-là par une succession de chuintements discontinus. Le souffle s’insinuait par saccades au creux de ses tympans, tandis que les mystérieuses vibrations pulsaient de plus en plus vite, martelaient son crâne et hérissaient ses poils.


  En dessous.


  Il s’astreignit à focaliser son attention sur les sons les plus ténus qui expiraient entre les bruissements intermittents.


  En dessous…


  Derrière le vrombissement et le souffle acéré du vent, un bruit de fond se répercutait sans fin dans les profondeurs. Kroll exerça une série de tractions vers le bas, pour se rapprocher de la source de cette mélopée énigmatique.


  Ce qu’il entendit alors le prit aux tripes.


  Il ne s’agissait pas d’un simple grondement diffus, mais d’une multitude de sons entremêlés. Des milliers de chuchotements sinistres glissaient les uns sur les autres, comme une masse grouillante de serpents avides. Une nuée maléfique allait déferler d’un instant à l’autre et tout emporter sur son passage jusqu’au sommet du gouffre.


  La tête lui tourna. La fatigue lui pesait et il avait besoin de reprendre ses esprits.


  Ses doigts tâtèrent la roche à la recherche d’une prise. Il rencontra un barreau de fer encastré sur le côté, s’y agrippa, et conserva la corde dans son autre main, fidèle aux consignes de Valthar. Puis ses pieds cherchèrent d’autres barres métalliques, sur lesquelles il put reposer tout son poids afin de se plaquer contre la paroi.


  Sa position sécurisée, il poussa un long soupir et rassembla ses pensées.


  Les vagues de chuchotements murmuraient des sons de plus en plus distincts. Il décida de les ignorer pour le moment, histoire de reprendre son calme.


  En dépit de sa force et de sa taille, Kroll se sentit tout à coup vulnérable. Au-dessus de lui, en revanche, ses compagnons ne montraient aucun signe d’inquiétude.


  Qu’est-ce qu’il m’arrive ?


  Il émanait de ce puits une énergie puissante, négative.


  Les autres se trimballent pas quelqu’un qui les étrangle à moitié, ils n’ont pas à se coltiner le plus gros sac à dos, ils n’ont pas le vertige, et ils n’ont pas à se taper ce foutu bourdonnement qui pilonne la tête sans arrêt.


  Il faut juste y aller en douceur. Je ne dois plus être loin maintenant.


  Kroll reprit la descente, ahanant coudée après coudée. Ses poumons le lançaient et la sueur dégouttait de ses lourdes tresses. Sous l’effort, ses crocs proéminents lui donnaient plus que jamais un aspect bestial.


  — J’ai mal.


  La voix de Ao était presque inaudible, si bien que Kroll faillit ne pas l’entendre.


  — Qu’est-ce que tu as, Ao ? Où est-ce que tu as mal ? demanda-t-il, essoufflé.


  — Aux bras. Je ne les sens presque plus.


  — Ao, il faut que tu tiennes. Serre les dents. Si tu sens que tu dois lâcher, je veux que tu me mordes. De toutes tes forces, comme dans une tranche de viande. Sinon, je ne sentirai rien. Tu as compris ?


  Il s’interrompit. À la place de la paroi, ses pieds rencontraient le vide.


  Je suis arrivé au fond ?


  Pressé d’en finir, il oublia son épuisement et dévala la corde sur quelques pas. Plus bas, le puits poursuivait sa descente, interminable.


  Il n’avait pas trouvé le fond, mais une nouvelle galerie qui s’enfonçait dans la paroi face à lui. Il ignorait par où ils devaient continuer. Fallait-il s’y engager ou bien chercher à atteindre le fond du puits ?


  Le souffle court, il décida qu’une halte dans le tunnel s’imposait. Suspendu à la corde d’une seule main, il fit passer l’autre vers l’arrière et referma son large gant de cuir noir sur la nuque de Ao. Il la souleva au-dessus du vide, une traînée de sueur glissant sur sa tempe, et tendit son bras parcouru de tremblements vers l’entrée de la galerie, où il la déposa avec d’infinies précautions.


  Il n’avait plus qu’à se hisser pour la rejoindre quand de lointains cliquetis retentirent, suivis de plusieurs éclats de voix, en haut, très loin au-dessus de sa tête.


  Il s’immobilisa, ses oreilles de fauve à l’affût. Au-delà du vacarme qui résonnait dans le gouffre, Kroll reconnut le bruit caractéristique du métal frappant le métal, répercuté en un faible écho depuis le sommet du puits. Valthar essayait-il de leur faire un signe ? Enroulait-il des pitons autour de l’autre corde pour assurer leur descente ?


  Viens…


  Une caresse glaciale avait effleuré sa joue balafrée. Kroll releva la tête. Il essayait de distinguer la jeune femme dans la pénombre.


  — J’arrive Ao. Ne bouge pas.


  Un instant, il lui avait semblé que la galerie renvoyait la voix de la jeune femme déformée, altérée par un écho des plus singuliers. Si insolite que Kroll se demanda s’il s’agissait réellement de la voix de sa sœur.


  Il secoua la tête : l’angoisse lui jouait des tours. Il parvint même à sourire de sa réaction et tira sur la corde pour se hisser.


  Viens, rejoins-nous…


  Le sourire déserta ses lèvres. Cette fois-ci, ce n’était pas la voix de Ao. Il avait même cru en discerner plusieurs, et les bruits venaient d’en bas. Sa migraine s’intensifia.


  Figé, Kroll fut contraint d’écouter. Les profondeurs psalmodiaient des incantations anciennes et l’appelaient.


  Ce fut à ce moment-là que le feu tomba du ciel.


  Sous ses yeux ébahis, surgie des hauteurs du gouffre, une torche passa devant lui. Solitaire, la flamme papillonna sous les assauts des rafales de vent et projeta de tous côtés des ombres hasardeuses dans sa chute. Sans doute la torche de Valthar.


  Qu’est-ce qui se passe en haut ? songea Kroll.


  De manière fugace, le halo de la torche filante lui permit d’entr’apercevoir Ao, allongée sur le sol de la galerie, une main pendant au-dessus du vide. Ses doigts écartés tremblaient.


  Suivant du regard le feu qui fonçait vers le bas, l’horreur submergea Kroll. Ses doigts tétanisés écrasèrent la corde, ses ongles entaillant à demi le cuir de ses gants.


  Des centaines d’ombres translucides aux reflets violacés montaient à lui en tourbillonnant, de formes et de tailles diverses. La plupart révélaient les vestiges de visages humains aux traits démentiels, défigurés par des masques de haine, et leurs plaintes s’échouaient les unes contre les autres, emportées dans le concert chaotique de voix d’outre-tombe.


  Viens, rejoins-nous… Ek’snarol Diftencio. Viens, rejoins le néant. Um’deril Shanagath. Oublie tes peines et tes douleurs. Viens, Um’deril Shanagath…


  Plus bas, la torche s’éteignit dans sa chute, sa flamme balayée par une bourrasque.


  Alors la nuée fondit sur lui. Innombrables, des ombres traversèrent son corps et violèrent son esprit. D’autres l’ignorèrent et remontèrent le long du puits à une vitesse folle.


  De toutes ses forces, Kroll s’accrochait à la corde et s’efforçait de résister au déferlement des créatures.


  Viens, rejoins-nous. Ek’snarol Diftencio. Um’deril Shanagath…


  Plusieurs s’enroulèrent autour de lui avec l’avidité de sangsues se repaissant de sa peur, tandis que d’autres, plus nombreuses, susurraient leurs maléfices au creux de ses oreilles. De toute sa volonté, il chercha à lutter, mais les chuchotements s’amplifièrent, jusqu’à produire un tumulte irrésistible dans tout son être.


  Les digues de sa conscience s’effondrèrent.


  Les ombres déchaînées se turent toutes en même temps. À la place, baigné par une chaleur bienveillante, Kroll céda au calme. Rasséréné, sa confiance revenait et son vertige s’effaçait.


  Il ne lui restait plus qu’à s’abandonner aux alizés. Il n’avait plus besoin de cette corde. Pourquoi s’embarrasser de ce lien futile, alors qu’il suffisait de se laisser flotter paisiblement jusqu’en bas ?


  Il ôta une main de la corde.


  À quoi bon se battre et souffrir lorsque l’harmonie était à sa portée ?


  Sur le point d’enlever la deuxième, une pensée fugitive le traversa : Ao.


  Où était-elle ? Elle ne semblait pas avoir pris conscience de ces possibilités fabuleuses. Il se devait de partager ce doux sentiment de quiétude avec elle, de la faire profiter de cette manne. Sa main revint sur la corde.


  Avec brutalité, une lourde masse s’abattit sur lui. Enivré par une délicieuse torpeur, le choc contre son épaule fut presque indolore, mais repoussa un de ses bras. C’est à peine s’il remarqua que l’un de ses compagnons l’avait percuté de tout son poids, glissé le long de son dos, puis de sa jambe, et se balançait à présent d’une main au bout de son pied.


  Le regard d’Elmo avait changé, plein d’une colère sanguinaire, illuminé par les reflets violacés émanant de la multitude spectrale. Il semblait possédé par une bête enragée, et ses ongles glissaient et raclaient la botte de Kroll avec frénésie. Un battement de cils plus tard, ses doigts lâchèrent prise et il fila vers le néant en tournoyant sur lui-même.


  Impatient de rejoindre Elmo, Kroll referma sa main sur celle de Ao, avec la ferme intention de l’emmener avec lui.


  Une onde de choc prodigieuse éclata, depuis sa paume gantée jusqu’à son coude. Puis une déflagration parcourut son crâne et lui arracha un long « Oh » silencieux, tandis que des points lumineux dansaient devant ses prunelles. Une vague de froid remonta soudain le long de son gosier et il revint à lui.


  Le retour à la réalité s’avéra brutal.


  Le gouffre tout entier s’emplit à nouveau d’une folle clameur. Une intense douleur lancina son épaule et ses muscles malmenés menacèrent de lâcher. Le vertige s’empara de lui, étourdissant. D’un revers de manche, il essuya son front inondé de sueur. Persuadé que l’envoûtement avait été rompu grâce au contact de Ao, il se refusa à lâcher sa main.


  Il commença par se balancer pour atteindre la vieille échelle métallique. Chancelant, il parvint à s’y caler et prit le risque d’abandonner la corde un moment. Il ne lui restait plus qu’à gravir trois échelons, lorsque ses yeux s’écarquillèrent.


  Un deuxième corps surgit du néant, juste au-dessus de lui. Par réflexe, il écarta dans le vide son dernier bras accroché à l’échelle et saisit au vol Leen, que le gouffre avait ensorcelée à son tour. Mais à ce moment précis, seuls les pieds de Kroll reposaient sur la structure métallique. Sous le choc, un des barreaux vétustes céda et s’en alla pirouetter vers les profondeurs de la fosse.


  Déséquilibré, il bascula la tête en arrière, droit vers le vide, et entraîna dans le même mouvement Ao qu’il tenait de l’autre main. À plat ventre dans le tunnel au-dessus de lui, la jeune femme glissa vers le puits avant de chavirer dans les ténèbres.


  Kroll passa l’une de ses bottes entre les barreaux restants, dans une tentative désespérée pour se raccrocher. Plus bas, une note clinquante leur parvint. L’échelon qui s’était décroché avait percuté une paroi et poursuivait sa chute.


  La cheville de Kroll émit un affreux craquement.


  Suspendu la tête vers le bas, retenu par son pied coincé entre les marches de métal, Kroll beugla. Tandis qu’il oscillait au-dessus du vide, Ao et Leen pendaient au bout de ses bras.


  Une nouvelle déflagration le traversa d’une épaule à l’autre, et l’espace d’un instant, il crut voir un spectre se frayer un chemin hors de la bouche de la manawa inconsciente, comme chassé par l’onde de choc. Kroll gémit de nouveau, tous ses muscles bandés, sa large cape gris vert déployée à l’envers tel un linceul derrière eux.


  Déjà ébranlé par la chute, l’échelon couina sous leur poids conjugué. Il crissa et céda, à demi déchaussé, expulsant des morceaux de roche qui dégringolèrent dans le vide et renvoyèrent quelques échos ténus en contrebas.


  Tout autour d’eux, avec frénésie, les ombres continuaient à tournoyer. Quelques londes encore et le morceau de métal les abandonnerait tous à l’abîme.


  * * *


  Accroupi sur la margelle du gouffre, Valthar s’évertuait à soustraire sa torche aux assauts des vents souterrains, contraint de l’éloigner lorsque les courants d’air se montraient trop impétueux. La flamme projetait sur son visage un halo indécis, illuminant les fils argentés de sa double barbe.


  Ternis, les anneaux de maille doublant sa tunique de cuir ne réfléchissaient pas la lumière. Sa cape bleu nuit disparaissait en grande partie dans l’obscurité, les pans battus par l’air qui s’échappait par bouffées de la fosse.


  Incapable de voir ses compagnons depuis sa position, il guettait leur signal, l’apparition d’une étincelle au fond de la nuit qui tardait un peu trop à son goût. Valthar n’avait pas l’habitude de se retrouver seul au fond du Fangeux et, malgré son expérience, cette situation lui déplaisait.


  Lassé de scruter le puits insondable, il leva le menton et laissa errer son regard vers le fond du hall. À l’extrémité de son champ de vision, une ombre fugace s’éclipsa. Sa tête pivota vers l’apparition, mais il ne discerna rien d’autre que les ténèbres. Son imagination lui jouait sans doute des tours, nourrie par la flamme de sa torche qui tressautait dans la pénombre. Il soupira.


  Pourtant, une sensation de malaise continua à le tenailler. Il essayait de chasser cette crainte irraisonnée quand une chaleur intense parcourut son dos et sa nuque. Il avait perçu un mouvement de trop dans l’ombre.


  Simulant un bâillement, il passa une main sur son visage et la porta à son front, juste au-dessus de ses sourcils broussailleux, balayant ainsi le sol du regard en toute discrétion.


  Une paire de bottes. Une deuxième. Une autre, à peine un pas plus loin. Ils sont trois. Merde.


  Il devait s’agir de l’arrière-garde du groupe qui les précédait, songea Valthar. La corde était un enjeu trop important pour la laisser sans protection. Les autres maraudeurs étaient plus prudents et organisés qu’il ne le pensait.


  La première silhouette s’avança.


  Valthar abandonna tout espoir de négociation lorsqu’il distingua plus nettement les trois hommes. Ils portaient des foulards sombres remontés jusqu’au milieu du nez. Des marques de suie maculaient le haut de leur visage, ce qui leur permettait de mieux se dissimuler dans l’obscurité. Leur crâne était rasé et leur front tatoué d’un gouvernail. Les mercenaires de Grell, des Chiens de Sel.


  Ils formèrent un arc de cercle autour de lui, chacun tenant un poignard sur lequel la flamme de sa torche se reflétait avec férocité. Les hommes qui lui faisaient face étaient mus par une volonté impersonnelle et leur regard avait un éclat singulier : des yeux vides de vie, dénués de raison. Les Chiens de sel étaient sous l’emprise de la sangone, une drogue qu’il ne connaissait que trop bien et qui l’avait conduit à commettre les pires exactions par le passé, lorsqu’il avait appartenu à la même compagnie. Si la sangone amenuisait les capacités de réflexion, elle supprimait aussi la peur, la pitié, et diminuait considérablement la douleur.


  Il imaginait déjà la suite.


  L’un d’eux allait se jeter derrière lui, tandis que les autres s’élanceraient de concert. Ironie du sort, il songea qu’il se retrouverait dans la même position que Jibao, le lynx dont lui-même et ses compagnons s’étaient débarrassés à la surface. Il dégaina son glaive immaculé.


  À pas feutrés, les hommes se rapprochèrent. Prêt à fondre sur ses ennemis dans ce qui devait être son dernier combat, ses prunelles s’animèrent. Une idée lui traversait l’esprit. D’un geste ample et vif, il propulsa la torche vers le gouffre béant où elle disparut aussitôt.


  À peine le hall fut-il plongé dans les ténèbres qu’il se recroquevilla sur le sol et effectua un roulé-boulé sur le côté. Ses adversaires fous de rage bondirent sur lui dans le noir. Mais là où Valthar aurait dû se trouver, il n’y avait que le vide. Dans leur élan, la lame d’un des bandits entailla l’épaule d’un autre. Le chaos s’ensuivit, et Valthar agit avec le calme et la souplesse d’un serpent. Maraudeur chevronné, sa vision nocturne exercée lui permettait de distinguer les ombres lorsqu’elles se déplaçaient. Alors que ses ennemis hésitaient à porter leurs attaques, au risque de frapper l’un des leurs, Valthar, accroupi ou couché, tailla mollets, cuisses et talons, et profita de la confusion de ses victimes qui fauchaient l’air à l’aveuglette et blessait parfois leurs propres alliés. Les coups pleuvaient, ponctués de cris étouffés et de souffles rauques. On entendit pêle-mêle des pas précipités, un hurlement hargneux suivi d’un juron ou encore le bruit sourd de corps s’entrechoquant.


  Il lui suffit ensuite d’achever les masses sombres qui grognaient à terre.


  Ce fut de nouveau le silence. Quatre corps gisaient au sol. À intervalles réguliers, la poitrine de l’un d’eux se soulevait encore.


  Toujours couché, Valthar reprenait son souffle.


  Chaque fois qu’il prenait une nouvelle vie, les crimes qu’il avait perpétrés quelques années plus tôt revenaient le hanter. Les images défilaient dans sa tête : scènes de mutilation, gorges tranchées d’ennemis endormis, impitoyables poursuites de fuyards. Il s’ébroua pour chasser ces terribles souvenirs.


  Lentement, il se releva et rengaina son glaive. La blessure à son bras lui cuisait la peau et son dos le faisait souffrir. Il se massa un instant les vertèbres, songeant avec aigreur qu’il devrait se ménager s’il comptait se passer d’une canne les prochaines années de son existence.


  Juste avant de mourir, son dernier adversaire avait eu le temps de sortir de son sac un étrange bâtonnet vert luminescent. Il s’en empara pour inspecter son corps encore chaud.


  Ses mains empoissées de sang dénichèrent plusieurs objets qu’il étala devant lui.


  Il y avait là, en vrac, deux carrés d’étoffe, l’un contenant un morceau de charbon, l’autre une bougie presque fondue, une solide corde de soie enroulée en pelote, quelques bâtonnets semblables à celui qu’il tenait, des boulettes blanchâtres, et une fiole cachetée de cire emplie d’un liquide rouge.


  Il enfourna les objets dans son sac et dans ses poches, prêt à passer au guerrier suivant.


  Encore songeur alors qu’il rangeait les petites boules blanches, il les retira aussitôt de sa poche, comme s’il s’était brûlé. La main tremblante, il les fixa au creux de sa paume. Il avait déjà vu les mêmes.


  Payot se servait à l’occasion de ce genre de bibelots, lorsqu’il s’adonnait à des lectures importantes, au cours desquelles il ne voulait pas être dérangé. Il en mettait une dans chaque oreille, et les sons ne lui parvenaient plus depuis l’extérieur. Valthar en prit une entre le pouce et l’index, et la fit rouler sur elle-même.


  Les paroles de Kroll lui revinrent en mémoire. Il avait découvert des traces de cire sur le sol, ce qui indiquait que des bougies avaient été allumées ici. Le cromlek en avait déduit que ce n’était pas pour s’éclairer, sans pour autant trouver d’explication. Valthar tenait la réponse, là, entre ses doigts. Leurs prédécesseurs s’étaient confectionné des boules de cire avant d’entrer dans le puits.


  Convaincu qu’un péril guettait ses compagnons, il se jeta sur les autres cadavres et récupéra toutes les petites paires blanchâtres. Puis il plaça les boulettes contre ses tympans, se précipita vers la fosse glaciale et s’y engouffra à son tour, la peur au ventre.


  * * *


  La tête en bas, ses longues tresses pendues dans le vide, Kroll gémissait. Seule la pensée de Ao l’empêchait de lâcher prise. Arrachées par son calvaire, des traînées de larmes zébraient son large front et trempaient son foulard. Sa cheville était sur le point de se déchirer. Des frissons couraient le long de son corps, de plus en plus violents.


  Son pied glissait petit à petit. Pourtant il devait s’interdire tout mouvement : tenter de redresser sa carcasse ne ferait que précipiter sa chute.


  Le temps s’écoula avec une lenteur impitoyable. Combien de londes après, il n’aurait su le dire, une puissante lumière l’aveugla, comme seule pouvait éblouir la pureté même. Une créature céleste venait le chercher, pour l’emporter vers un monde meilleur, où régneraient enfin le calme et la douceur.


  L’ange de bien s’adressa à lui, d’une voix tonitruante :


  — Mais qu’est-ce que tu fous comme ça, pendu à l’envers ? Bon, écoute. Je vais te fourrer des trucs dans les oreilles. Tu te laisses faire, et tu me regardes.


  Valthar hurlait. De tous côtés, les ombres sifflaient leur furie, se tortillant avec frénésie pour éviter la clarté impie du bâtonnet luminescent.


  Le cromlek sentit que Valthar s’affairait avec insistance autour de son pied. Essayait-il de le dégager ou de déplacer une partie de l’échelon pour tenter de retarder l’inévitable ? Kroll fulminait. À deux reprises, on lui appuya sur la cheville, et il laissa échapper des grognements.


  N’y tenant plus, il beugla à tue-tête :


  — Dépêche-toi !


  Si Valthar ne pouvait l’entendre à cause de ses tympans obstrués, il finit néanmoins par abandonner sa cheville et passa à Leen, lui fourrant sans ménagement les boules de cire dans les tympans avant de lui expédier quelques claques à contrecœur. Recouvrant ses esprits, la première réaction de la manawa fut de porter une main à ses oreilles pour enlever ce qui la gênait, mais l’index impérieux de Valthar l’en dissuada sur-le-champ. Le même doigt sévère pointa ensuite la galerie au-dessus d’eux, et encore étourdie, Leen attrapa la corde, allégeant au passage le fardeau du cromlek.


  En dépit du sang-froid qu’il affichait au beau milieu de la nuée des spectres, Valthar était rongé d’appréhension et luttait pour maîtriser les tremblements qui parcouraient ses doigts. Lorsqu’une ombre se fraya un chemin vers lui, il brandit aussitôt son bâtonnet tel un sceptre béni et elle prit la fuite dans un tourbillonnement féroce, engloutie par la horde de ses semblables.


  Juste avant de s’occuper de Ao, il hurla à pleins poumons et plaça la corde contre son bras :


  — Ao, prends-la. Laisse-toi faire et tout ira bien.


  Épaulée par Valthar, elle s’agrippa au lien.


  Kroll supplia :


  — Mon pied glisse…


  Lorsque Valthar se retourna, il était déjà trop tard.


  Le dernier échelon avait sauté. Kroll tenta de rattraper la corde, mais ses deux mains se refermèrent sur le vide. Il commença à chuter.


  Et s’arrêta avec une violente secousse, comme si la main d’un dieu avait jailli pour mettre un terme à son plongeon.


  Une douleur intense irradiait le long de sa jambe. À la lueur du bâtonnet, plus haut, il vit le solide filin de soie qui le retenait, attaché à la corde plus épaisse, et loua Valthar d’avoir trituré son pied quelques instants plus tôt.


  Il empoigna la corde principale alors que le vétéran dénouait le lien autour de sa cheville. Quelques coudées plus tard, ils se retrouvaient tous dans le boyau du dessus, haletants.


  Face à eux, les formes fantomatiques se contorsionnaient encore, incapables de quitter la fosse. Tandis qu’ils s’enfonçaient dans la galerie en toute hâte, elles se turent et disparurent alors, les unes après les autres, happées par les vents du gouffre.


  Seul Valthar tenait encore debout, éclairant le passage de sa torche dépourvue de flamme. Les autres, pris dans un concert de respirations sifflantes, mirent un moment à se redresser et à enlever les boules de cire.


  — Où est Elmo ? demanda Valthar.


  — Il a lâché la corde, expliqua Kroll. Il était possédé, pas pu le rattraper.


  — Elmo est tombé ? demanda Leen dans un cri.


  Le cromlek acquiesça avec gravité, une main crispée autour de sa cheville.


  La manawa glissa le long de la paroi et se prit la tête entre les mains, alors que Valthar frappait la roche de son gant de métal tout en abreuvant le couloir de jurons.


  Le vieux guerrier s’approcha ensuite de Leen, s’assit près d’elle et lui serra l’épaule. Elle se blottit contre lui et pleura.


  — Foutreciel, j’ai compris trop tard pour la cire ! ragea Valthar en secouant la tête. Ces foutues créatures peuvent rien nous faire, si on les entend pas.


  Ils restèrent là, encore un instant, silencieux et vide.


  — Faut pas rester ici, finit par dire Valthar sur un ton morne. C’est le bon chemin au moins ?


  — Il y a les mêmes traces que près du temple. Elles suivent toutes ce tunnel, dit Kroll en train de boiter.


  Leen renifla et se leva gauchement.


  — J’en ai eu plusieurs en haut, dit Valthar. Des hommes de Grell. Je crois qu’ils attendaient le bon moment pour trancher la corde. On dirait qu’ils sont bien renseignés sur l’endroit, il va falloir se méfier d’eux.


  — Je me demandais ce qui se passait, quand j’ai vu la torche tomber, dit Kroll.


  — J’ai préféré la jeter. C’était le seul moyen de m’en sortir. (Il se tourna vers le tunnel.) On continue.


  — Grell va payer, dit la manawa, du fiel dans la voix.


  — On n’a pas le droit à l’erreur. Si on ne revient pas vainqueur, si Payot n’est pas anobli, avec ce qu’on a fait aux lynx, on sera bon pour la potence.


  — Raison de plus pour se grouiller, dit Leen.


  Sur ce, elle prit Ao par le bras, tandis que le cromlek marchait en tête, une torche dans une main, la carte dans l’autre.


  — Le plan de l’informateur semble démarrer ici.


  — Payot a précisé que Perceron l’a dessiné de mémoire. Dès que ça te paraît pas sûr, faudra qu’on décide ensemble quel chemin on prend, déclara Valthar.


  Kroll acquiesça en silence.


  Le boyau de terre tourna en pente douce. L’espace s’agrandit autour d’eux, et les contours taillés dans la roche se firent plus réguliers. Ils franchirent alors une série de passages voûtés, d’arches et de pièces de tailles diverses. Parfois, certains renfoncements se prolongeaient et laissaient deviner d’autres issues. La plupart du temps, la lueur de la torche révélait ensuite des amas d’éboulis qui empêchaient toute progression en dehors du passage indiqué sur la carte.


  Plus loin, des gouttes d’eau s’échappaient du plafond et s’écrasaient avec un son mat sur la boue. Et plus ils s’enfonçaient dans les entrailles du souterrain, plus l’eau abondait, jusqu’à couler parfois en filets continus sur les murs gorgés d’humidité.


  Un autre boyau s’ouvrit, le sol rocheux devint plus glissant et ils durent alors redoubler de précautions pour garder leur équilibre. Au bout, ils découvrirent un pan de mur délabré qui débouchait sur un large corridor. Près de la vieille porte de pierre, on distinguait un levier brisé dans une alcôve. Il s’agissait d’un ancien passage secret qui donnait sur l’intérieur d’un édifice. La carte mentionnait ce point de repère.


  Le sol du couloir était recouvert de lambeaux de tissu racorni. Çà et là, des empreintes de boue séchée marquaient le corridor, avant de s’enfoncer dans une pièce d’où parvenaient de curieux bruits de clapotis. Ils débouchèrent bientôt dans une immense salle inondée où plusieurs fuites dégoulinaient depuis les hauteurs. La lumière des torches ne parvenait pas jusqu’au plafond, mais on devinait qu’il était constellé de trous et de crevasses, et ils butèrent plus loin sur des décombres indiquant qu’une partie s’était effondrée.


  Des amas de bois putréfiés baignaient dans l’eau, vestiges de tables et de fauteuils luxueux, et un écu couvert de rouille restait accroché, solitaire, au-dessus d’une cheminée écroulée, flanqué de cadres vides aux contours vermoulus qui pendaient sur les murs suintants.


  Il pleuvait littéralement tout autour d’eux, aussi durent-ils élever la voix pour se faire entendre.


  — On va perdre la trace de Grell et de ses hommes avec cette eau, marmonna Kroll.


  — J’espère qu’ils ne sont pas passés par le plafond, commenta Leen.


  — Que dit la carte ? demanda Valthar.


  — Le plan indique une issue, pourtant j’en vois aucune ici. En tout cas, il y a une drôle d’odeur, précisa Kroll.


  — Je la sens, moi aussi, ajouta Ao.


  — Quelle odeur ? demanda à son tour Valthar.


  — Je n’ai jamais rien senti de pareil, dit Ao.


  Kroll fit palpiter ses narines, passa sa main sous un filet d’eau et lécha sa paume.


  — De l’eau salée.


  — Je vous parie mon glaive qu’on est juste sous le port de Kan-Pang.


  L’instant d’après, Leen arracha des mains la torche de Kroll qui resta muet de surprise. Elle se colla alors contre un mur et suivit la paroi avec lenteur.


  — Qu’est-ce que tu fous ? demanda Valthar.


  Elle se retourna, un doigt sur les lèvres :


  — Chhht ! Laisse-moi faire.


  Ses compagnons observèrent son curieux manège avec circonspection. Alors qu’elle finissait presque de longer le mur suivant, Leen s’arrêta.


  — J’ai trouvé.


  Elle se tourna vers ses compagnons.


  — Quand la flamme a la tremblote… (Elle désigna la torche du menton) … c’est qu’il y a une fente.


  Kroll posa une main à l’endroit désigné par Leen et poussa. Un pan entier du mur pivota et, derrière, un nouveau couloir se poursuivait. Leen s’y engouffra avant de s’arrêter net. Plus loin devant eux, deux silhouettes immobiles les attendaient. Le temps se figea. Contre toute attente, Leen secoua la tête et émit un « tsst » insouciant.


  Sans autre explication, elle avança vers les ombres d’un pas décidé. La lumière révéla deux armures épaisses et rouillées qui se tenaient de part et d’autre d’un plus large passage. Chacune brandissait une hallebarde.


  Kroll s’engagea entre les carcasses de métal.


  — Arrête ! Kroll, ne bouge surtout pas. Piège ! cria Leen.


  Il s’immobilisa. Baissant son regard, Kroll constata avec effroi que son pied meurtri reposait sur une dalle. Seul un léger dénivellement la distinguait des autres.


  — T’es sûre ? murmura-t-il.


  — Je te conseille pas de vérifier si j’ai tort, le dernier à l’avoir fait l’a regretté. Pour commencer, éclaire le plafond au-dessus de toi.


  Kroll empoigna sa torche et tendit son bras, sans oser lever les yeux, toujours braqués sur la dalle enfoncée.


  — Leen, je pourrais aussi bien m’en occuper, proposa Valthar, inquiet de la voir crâner ainsi à proximité d’un piège.


  Elle l’ignora superbement.


  — Qu’est-ce qui lui est arrivé, à celui qui t’a pas écouté ? demanda Kroll.


  — Des pieux sont sortis de partout et il s’est fait empaler en quatre ou cinq endroits. Il en finissait plus d’agoniser. Bon, on dirait qu’il n’y a rien au plafond.


  Kroll lui rendit la torche. Il maudissait sa malchance, contraint qu’il était de faire reposer le poids de son corps sur sa cheville blessée. Leen inspectait toujours les environs.


  — À la fin, il m’a demandé de l’achever. Toi, t’as pas intérêt à bouger d’un pouce ! Pas question de te perdre, le menaça-t-elle, brusquement colérique. (Elle se figea dans sa fouille.) Il y a un truc pas net, là.


  — Quoi ?


  — Des petits trous sur le mur. Si ce sont des flèches qui sortent, le bazar va foncer tout droit sur toi. Il faut mettre un truc dessus avant que tu bouges. Du solide.


  — Le bouclier ! s’écria Valthar.


  Sur ce, il courut le chercher dans la pièce d’où ils venaient, et, de retour, le plaqua devant les orifices percés dans le mur en appuyant de tout son poids.


  — Vas-y, Kroll.


  Au moment où le cromlek leva son pied, une grêle de martèlements sourds s’abattit sur l’écu rouillé et Valthar recula sous l’impact. Les pointes cabossées de plusieurs carreaux saillaient des trous. Kroll massa sa cheville meurtrie et voulut s’asseoir contre le mur, mais déjà, sans un mot, Leen suivait le couloir d’un pas résolu. Il prit sur lui et se mit en route sans perdre de temps.


  — Kroll, qu’est-ce que tu vois ensuite sur le plan ? s’enquit Valthar.


  — Il y a marqué « Temple de l’Ancienne ».


  Après quelques détours, le corridor déboucha sur un paysage souterrain des plus inattendus.


  Une gigantesque caverne naturelle s’ouvrait devant eux, envahie par des crissements lugubres. Les parois de la grotte s’illuminaient d’une myriade de points bleus scintillants, autant d’insectes phosphorescents accrochés par grappes à la roche. Chacun d’eux modulait sa mélopée à sa guise, si bien qu’on ne percevait plus qu’une cacophonie sinistre.


  En suivant la corniche qui dominait la scène, ils constatèrent que tout le fond était recouvert d’une étendue d’eau souterraine, calme et sombre. Pourtant, à la différence des autres pièces, aucune cascade ne semblait alimenter la caverne.


  Mais le plus étonnant, c’était la vision de ce temple ancien en forme de pyramide, échoué en contrebas, à demi immergé, épave prisonnière au cœur du lac. Une végétation abondante en infestait le sommet ainsi que les faces creusées de marches.


  La caverne semblait vomir ses propres entrailles sur le temple abandonné : au-dessus de la pyramide, des plantes et des lianes continuaient de grimper en un entrelacs immonde, jusqu’au sommet de la grotte. Dans les airs, elles prenaient des proportions monstrueuses, plus épaisses que des troncs de chêne.


  Le chaos végétal n’était pas sans rappeler les plantes du jardin qu’ils avaient découvert dans le quartier souterrain, mais en plus abject, en plus luxuriant.


  — Je crois qu’on s’est gouré, les jardins de l’Ancienne, ils étaient pas là-haut. Ça m’a tout l’air d’être ce foutu machin, dit Kroll.


  Le marchand


  Payot scrutait les rues enténébrées en contrebas, à travers la lucarne blanchie par le froid. Dehors, la Loumen filait le long du quartier des Marchands. De ce côté-ci de la tour, Payot ne discernait qu’un méandre du fleuve, caressé par les reflets écarlates d’Arakir. Denether avait quitté le firmament, et le jour allait bientôt se lever.


  La Fossoyeuse était passée depuis quelques heures déjà, repue d’âmes et de cadavres, et comme souvent à lunardente, même après son passage, peu d’habitants osaient s’aventurer dans les venelles de Kan-Pang avant l’aurore.


  Vêtu d’une simple toge, Payot avait un flacon d’eau dans la main. L’air était frais au sommet de la tour, et le maigre feu dans la cheminée tiédissait à peine l’atmosphère. Il se détourna de la fenêtre, alla s’accroupir en face de l’âtre, et demeura ainsi, immobile devant le foyer, les yeux fermés, réconforté par l’odeur de bois brûlé. Un à un, ses membres engourdis de fatigue revenaient à la vie, envahis par une douce chaleur.


  Payot était resté allongé une partie de la nuit, mais il n’avait pas trouvé le sommeil. Dès l’aube, accompagné de Perceron, il quitterait la tour et rejoindrait Rumstrot au Dominium. Si ses maraudeurs lui avaient rapporté le kriss, il serait anobli. Il n’aurait plus alors qu’à exhiber son nouveau titre de propriété pour devenir seigneur régent.


  De quoi ranger les guildes marchandes sous la même bannière et mettre un terme aux dissensions qui opposaient la faction des Forains, alliée notoire des Sourgne, à la faction du Guet, partisane des Gordreg par défaut. Payot entretenait quelques amitiés avec les fondateurs du Guet. Il avait toujours prêché l’union des guildes auprès d’eux, sans succès. C’était à cette seule condition que les marchands joueraient dans la même cour que les seigneurs sorciers et pourraient se tailler une place de choix au Conseil, il en était persuadé.


  Avec le titre, l’union ne serait plus qu’une formalité.


  « La Maison des Marchands », ça sonne bien, songea-t-il avec un sourire.


  Une heure à peine le séparait peut-être de son triomphe.


  Il se leva et s’approcha de la fenêtre, le regard perdu dans la nuit.


  Où en sont mes maraudeurs ?


  Peut-être étaient-ils déjà ressortis des tréfonds du Fangeux, le kriss en main… À l’idée qu’ils puissent être sur le chemin du retour, une bouffée d’espoir souleva sa poitrine.


  Il se leva et ouvrit le vieux coffre sous le carreau. Le parchemin était là, plié sous la couverture de cuir de son ancien carnet de voyage, « Périple dans les Terres de Légende », glissé au milieu d’une pile de livres usés.


  Son regard s’attarda sur le titre de propriété. Au centre du document, gribouillis confus, la signature de Rumstrot. Sur le côté, un espace vierge prévu pour le cachet authentique du Dominium. Et un nom, en bas, celui du nouveau détenteur du domaine régent :


  Maître Payot Dank, marchand du Guet de la Loumen.


  


  Payot but un peu d’eau et guetta à nouveau les maraudeurs au carreau, fouillant du regard les ruelles obscures.


  Lorsqu’il entendit la clochette tinter au pied de la tour, Payot faillit renverser son flacon. Il s’était éloigné un instant de la fenêtre et n’avait vu personne approcher. Cela pouvait tout aussi bien être Perceron que les maraudeurs.


  Il s’empara d’une lampe à huile sur le bureau, dévala les étages et traversa les innombrables pièces de sa demeure. Juste avant d’ouvrir la porte, il se promit de conserver son sourire même s’il s’agissait de Perceron.


  Mais son sourire retomba.


  Dans l’encadrement se tenait Nibélune. Deux gardes l’escortaient, camouflés dans la pénombre. L’un portait une veste raffinée en lin qui tirait sur le vert. L’autre, plus grand, était habillé de robes amples et brunes. Une escorte nécessaire la nuit. Leur carrosse, trop large, devait les attendre aux abords du dédale de venelles qui conduisait à la tour.


  — Bonsoir, maître Payot.


  Sa voix était douce, de la buée s’échappait de ses lèvres. Elle tenait ses mains sous son manteau de laine.


  — Bonsoir, Dame Nibélune.


  Payot s’efforça de retrouver son sourire.


  — Vous avez l’air fatigué ? J’avais peur de vous réveiller. Serait-il possible d’entrer un moment ? J’ai besoin d’un conseil, comme par le passé. C’est urgent.


  Son ton paraissait sincère. Mais comment être sûr avec elle ? Et que faisait-elle là, précisément cette nuit ?


  — Maître Payot ? répéta Nibélune.


  Elle grelottait sur le seuil.


  S’ils savaient, je serais déjà mort, la dague d’un assassin plantée entre les omoplates. Et le tueur n’aurait pas frappé à la porte.


  — Bien sûr, Dame Nibélune. Veuillez pardonner ma lenteur d’esprit. Je crois qu’une partie de moi est restée dans mon lit, à dormir en haut de la tour, trouva-t-il la force de plaisanter. Entrez. (Il hésita.) Vos gens doivent-ils se joindre à nous ?


  — Oh, ils resteront en bas. Je souhaite vous parler seul à seul. Si c’est ce qui vous inquiète, sachez qu’ils ne voleront rien dans votre boutique, j’ai toute confiance en eux. Il fait si froid dehors, je ne voudrais pas les retrouver transis à mon retour.


  Nibélune badinait à son tour.


  Payot les fit entrer. Tandis que les deux gardes repéraient une caisse où ils pouvaient s’asseoir, Nibélune le suivit à travers les étages. L’ascension lui parut interminable.


  Il s’arrêta finalement dans une pièce meublée de larges fauteuils en cuir.


  — Vous n’avez donc pas de gens pour vous servir ? demanda Nibélune.


  — Oh, j’ai gardé les vieilles habitudes de ma jeunesse. Un apprenti et quelques gardes de jour, mais le soir je préfère me sentir chez moi, sinon j’éprouve le sentiment désagréable de dormir dans une auberge.


  Il ouvrit sa lampe à huile pour l’allumer à une torchère. Nibélune l’interrompit.


  — Lorsque j’étais dehors, j’ai vu un feu allumé, en haut. Nous pourrions peut-être nous rendre dans cette pièce ?


  — Je n’y vois aucun inconvénient, Dame Nibélune.


  — Je ne m’attarderai pas, maître Payot, et j’ai déjà si froid. (Elle posa ses doigts sur le poignet du marchand.) Le temps presse.


  Elle se tenait tout contre lui. Si près que Payot sentit son parfum ensorcelant. Son regard mauve le suppliait et sa beauté lui coupait le souffle.


  Sans un mot, il la conduisit dans l’escalier, la lampe à huile projetant des ombres confuses sur les murs alors qu’ils gravissaient les derniers étages.


  Ils parvinrent enfin dans le bureau éclairé par la cheminée. Nibélune s’avança et tendit les doigts vers le feu.


  — Je ne me rappelais pas que votre demeure était si grande.


  — Le guet abritait toute une garnison en son temps. Kan-Pang était plus petite alors, et la Loumen longeait les douves de la cité. L’édifice a été délaissé sitôt construite la grande muraille. Puis mis en vente, mais bien plus tard.


  — Maître marchand, toujours sur les bonnes affaires ! Ils prirent place autour de la table. Des fragrances de mûres enivrèrent Payot lorsqu’elle se pencha vers lui.


  — Je le dois d’abord à mes contacts.


  — Que serions-nous sans nos informateurs, en effet. (Elle marqua une pause.) Il se trouve que l’un des miens a fait état d’une nouvelle surprenante.


  Payot la regarda droit dans les yeux, impénétrable.


  — Laquelle ?


  Elle détourna le regard et se massa la gorge.


  — Pourrais-je avoir un peu d’eau ?


  Sans hâte, Payot se leva et versa le contenu du flacon dans une coupe, luttant pour ne pas trahir son impatience. Il revint à la table et y déposa le récipient.


  — Cet informateur vous a vu au cimetière, chez Rumstrot, en compagnie de Perceron d’Oustreval, le nouveau Veilleur.


  Payot se maîtrisa à grand-peine. Elle but et reposa la coupe vide sur le bureau aussi sûrement qu’une pièce sur un échiquier.


  — Il m’a fallu du temps pour comprendre qu’il s’agissait de vous. La description qu’on m’avait faite du mystérieux compagnon de Perceron était plutôt sommaire.


  Payot restait coi sur sa chaise. Il ne servait plus à rien de feindre. Il articula une question, presque malgré lui :


  — Pourquoi avoir pris la peine de venir jusqu’ici pour me dévoiler votre découverte ?


  Nibélune se redressa et fit face à la cheminée.


  — J’ai pensé à plusieurs possibilités. Tout d’abord, j’ai songé que vous étiez du côté des Gordreg. Je me suis ravisée lorsque l’épisode de Roquacier est venu jusqu’à mes oreilles, celui où ce Perceron s’est permis de menacer Raspone devant ses hommes. Perceron étant avant tout votre allié, je gage qu’il vous aurait évité cette déconvenue.


  Elle observa Payot avec une lueur de défi dans ses yeux lilas.


  — J’en suis alors venue à une autre conclusion : vous faites cela pour votre propre compte. Et vous espérez que votre petite équipe de maraudeurs viendra vous rapporter le kriss. Vous n’aurez plus alors qu’à réclamer votre titre de seigneur régent. (Son ton était presque enjoué.) Ne croyez pas que je vous dise tout cela par cruauté. Au contraire, je suis plutôt admirative.


  — Je vous repose la question, Dame Nibélune, pourquoi me dire tout ceci ? demanda Payot sur un ton qui trahissait son impatience.


  Elle le fixa en se penchant vers lui.


  — Je viens vous donner une chance, Payot. Pour ce que vous avez fait pour moi par le passé.


  — Je n’ai peut-être pas été de si bon conseil, si l’on en croit la rumeur.


  — Je n’ai pas revu Beloren depuis que les Xenander l’ont renié. J’aurais pu vous en vouloir, Payot.


  — Ce n’est donc pas le cas ?


  Nibélune parut surprise par la question. Elle essaya d’articuler une réponse, et aucun son ne vint. Elle cherchait ses mots, confuse. Une émotion indescriptible passa dans son regard. Ses traits s’affaissèrent, comme fatigués d’avoir trop longtemps porté un masque.


  — J’ai vécu quelque chose de pur, dit-elle enfin. Des moments que je n’avais jamais connus auparavant. Des instants doux et calmes, où l’hypocrisie s’effaçait, où le temps s’arrêtait. C’est grâce à vous que je suis parvenue à correspondre avec Beloren, votre cousin, et à le rencontrer. Grâce à vous que nous avons pu nous aimer en secret. Et depuis qu’ils sont inaccessibles, ces moments me sont d’autant plus chers.


  — À votre place, j’aurais tout de même du ressentiment, risqua Payot pour éprouver sa sincérité.


  — Ma famille n’a jamais su votre rôle dans cette histoire. D’autres ont même été châtiés à votre place. Si je n’avais pas de l’affection pour vous, croyez-vous que j’aurais cherché à vous couvrir ?


  — Si je ne vous avais pas aidée de la sorte, vous n’auriez pas eu à souffrir ainsi par la suite, grimaça Payot.


  Il s’attendait à ce qu’elle s’emporte, pourtant elle n’en fit rien. À la place, Nibélune lui prit la main et le dévisagea avec tendresse. Ses bagues en argent tintèrent les unes contre les autres.


  — C’est Wolfan qui a appris la vérité aux Sourgne, pas vous. C’est lui qui a détruit ce que j’avais de plus cher. Et pour cela, la Maison des Gordreg n’a pas fini de payer, vous pouvez me croire, je ferai ce qu’il faut. (Elle plaqua la main sur sa bouche, comme si elle réprimait un sanglot.) Je suis lasse de mentir. Si lasse. (L’intensité de son regard parut faiblir.) Je vous en supplie, écoutez-moi, comme je vous écoutais, avant.


  — J’aimerais vous faire confiance, mon enfant. Et de tout mon cœur.


  — Qu’est-ce qui vous en empêche ? (Sa voix se brisa, écartelée entre la douleur et la colère.) C’est ce qu’on raconte sur moi, n’est-ce pas ? On parle de moi comme d’une folle sanguinaire ?


  — C’est du moins ce que l’on raconte.


  Nibélune se rassit et se prit la tête entre les mains.


  — Il m’arrive de perdre le contrôle.


  C’est donc la vérité, songea-t-il avec un frisson dans le dos.


  — La plupart du temps, j’oublie ce qui s’est passé. Mais parfois… parfois je vois ce que mes mains font à ces gens et je ne peux rien faire pour l’empêcher. Il y a comme un esprit qui me force à faire tout ça. Une autre personne, dans ma tête. J’ai déjà pris des vies pour ma Maison, mais cela concernait des ennemis, pas des innocents.


  Payot posa la main sur son bras. Il était étourdi par ce qui se passait.


  Elle venait chercher son aide.


  L’espace d’un moment, il revit la jeune femme énamourée chez lui, dix ans auparavant, assise à la même place. Elle le suppliait de l’aider à rencontrer Beloren, son cousin.


  Comment en étaient-ils arrivés là ? Il devait sauver cette enfant.


  — Quand est-ce que cela a commencé ?


  — La dernière fois que j’ai eu recours à l’art noir. C’est lié aux rituels. Nous subissons de plus en plus d’inconvénients. (Elle esquissa un vague geste de la main comme pour minimiser l’importance de son propos.) Lorsque sont venues les premières crises, mon père a d’abord cru me perdre. Il s’est enfermé avec ses philtres et ses alambics, des nuits entières. Finalement, il a mis au point une drogue capable d’interrompre les crises ou de les prévenir.


  — Tu as un père d’exception.


  Nibélune fixa le bureau avec un air exténué.


  — Nous sommes très proches. (Ses lèvres frémirent.) Il en devient étouffant parfois. Il…


  Elle hésitait à terminer sa phrase.


  — Qu’y a-t-il ?


  — Rien, des détails.


  Payot hocha plusieurs fois la tête. Il prit une profonde respiration et se leva à son tour.


  — Je peux te venir en aide, Lune.


  — Je ne suis pas venue pour cela.


  Une claque aurait eu moins d’effet sur lui.


  — Peu importe les raisons de ta venue, je peux très bien trouver un moyen de tirer notre épingle du jeu.


  — Silence, Payot.


  Proféré sur un timbre glacial, l’ordre tomba tel un couperet. Elle se reprit, nerveuse :


  — Pardonnez-moi. Vous n’écoutez pas ? Ils me tiennent ! Je suis à leur merci. Je vous le répète (elle détacha chacun de ses mots) je ne suis pas venue pour cela.


  Bien sûr que si, tu es venue pour cela, Lune. Bon sang, ouvre ton cœur, songea Payot.


  — Alors, quelle est donc la raison ?


  Nibélune tendit la main au-dessus du bureau.


  — Remettez-moi le titre, Payot.


  Le ton était sans appel. Payot se sentit écrasé. C’était donc cela. « Je viens vous donner une chance », avait-elle dit plus tôt.


  — C’est impossible, Lune. Toute ma vie, je n’ai vécu que pour ce moment-là. C’est la seule occasion que j’aurai de toute mon existence pour devenir enfin quelqu’un.


  — Devenir quelqu’un ? Qu’est-ce que cela signifie pour toi, Payot ? Plus de richesses, plus de pouvoir ? Plus ?


  — Faire la morale sur ce chapitre, voilà qui ne manque pas de sel de la part d’un seigneur régent.


  Il regretta aussitôt sa pointe : elle avait eu recours au tutoiement pour lui témoigner son affection.


  — C’est ma place que tu envies ?


  — Non, Lune. Mais chacun de nous a un but… tu ne crois pas ?


  — Le mien est de te savoir en vie.


  Une nouvelle gifle, retentissante.


  Il changea de sujet, taraudé par le doute.


  — Pourquoi t’entêter ? Rumstrot a donné son accord et l’original signé est gardé en lieu sûr.


  — Un original qui n’est pas encore enregistré au Dominium. Si le parchemin disparaît, mon père aura recours à ses potions pour convaincre Rumstrot de lui céder son domaine.


  — Les dominiens s’apercevront de la supercherie.


  — S’ils retrouvaient ton document, ils pourraient s’opposer à la procédure. Sans preuve formelle, Malazur pourrait les faire exécuter pour complot ou calomnie.


  — Le Premier conseiller ne peut pas en venir à de telles extrémités !


  — Malazur saura les menacer de manière subtile. Les crois-tu prêts à risquer leur tête au nom de la vérité ? Penses-tu qu’ils s’insurgeront contre lui, sans preuves de leurs allégations ? Et sache que sans tes agissements, mon père n’aurait peut-être jamais songé à s’en prendre au Dominium. C’est cela aussi, être seigneur régent, savoir faire face à ses responsabilités. L’enjeu est trop grand, bien trop grand. Plus que la simple menace de guerre à laquelle nous voulons bien faire croire.


  — De quoi parles-tu ? Je ne te comprends pas ?


  — J’en ai déjà trop dit Payot. Donne-moi le parchemin.


  — Lune, je connais les meilleurs alchimistes de la ville. Je peux te guérir. Tu comprends ?


  — Mort, tu ne pourras rien faire pour moi.


  — Quoi ?


  — Je me suis battue pour les persuader de ne pas te tuer. J’ai prétexté que lorsque nous aurions fait affaire, nous pourrions nous appuyer sur ton réseau pour étendre notre influence.


  — Tu dois gagner du temps, Lune.


  — Cesse de m’appeler Lune, Payot, et écoute-moi. (Elle plongea son regard dans le sien.) Les gardes qui m’accompagnent ont pour ordre de te tuer si tu refuses ma proposition. Le premier est l’homme de main de Raven, Lysandrin. L’autre obéit à Malazur. Si je ne reviens pas vers eux avec le parchemin en ma possession, je ne pourrai plus rien faire pour toi.


  Elle s’inquiétait pour lui, sans doute trop, pensait-il. Elle était tout à fait capable d’obtenir un sursis.


  — Je n’ai besoin que d’une heure. Dis à tes gardes qu’ils peuvent attendre dans la tour, et que dans une heure, je leur rapporte le document. D’ici là, je trouverai une solution.


  — Par la Chimère, Payot ! Nous pourrions t’offrir des terres, doubler tes richesses. Les tripler même ! Vas-tu enfin comprendre ?


  — Nibélune, je pourrais obtenir bien plus encore en étant seigneur régent.


  Il lui parlait comme à une enfant.


  — Qu’est-ce qui est le plus important pour toi ? Me voir guérie et me permettre de te voir en vie, ou obtenir ton fichu titre de seigneur régent ? Tes maraudeurs n’ont même pas rapporté le kriss !


  — C’est le meilleur moyen pour te rendre ton passé ! Je leur promettrai ma voix en échange de leur fille. Une fois la guerre votée, nous céderons notre domaine à ta famille pour qu’ils nous laissent en paix. Je monterai une caravane et nous partirons à la recherche de Beloren. Mais si je te donne le titre, je redeviendrai un simple marchand.


  Payot était exalté.


  Nibélune s’approcha avec douceur, tendit lentement la main pour lui caresser la joue. Il se recula.


  Payot ignorait comment son pouvoir se déclenchait. Un simple toucher ne suffisait peut-être pas à l’ensorceler, mais il préférait ne courir aucun risque.


  Elle soupira.


  — Tu es plus buté que Rumstrot.


  — Et tu es plus butée que moi.


  — Je ne sais même pas s’ils vont m’écouter, Payot. Ils obéissent d’abord à mon père.


  — Nous avons encore une chance. Nous réussirons. Les dieux sont avec nous.


  Il se mit à rire faiblement.


  — Qu’y a-t-il Payot ?


  — Oh, rien. Je ne me serais pas cru capable d’en référer un jour aux dieux. Il faut peut-être y voir un signe.


  — Mes chances sont maigres. Pour la dernière fois, je t’en conjure, donne-moi ce fichu bout de papier… insista Nibélune, résignée.


  — J’ai confiance en toi. Tu es la fille de Raven. Dis leur que la victoire est acquise. Que je suis allé chercher le parchemin et qu’il est enfermé dans une pièce de la tour. Une cachette compliquée à trouver. Que je dois m’y rendre et que, sans cela, ils risqueraient bien de ne jamais retrouver le document. Tu es Dame Nibélune tout de même ! Une heure ne devrait pas poser de problèmes à ces hommes.


  — Tu ne changeras donc pas d’avis… (Elle retenait ses larmes.) Une heure. Pas plus. Je ne sais pas si je pourrai les convaincre.


  Ses yeux mauves brillaient avec intensité.


  — Je te le promets, Lune.


  Nibélune sortit à contrecœur et referma la porte derrière elle.


  Payot se leva et fit les cent pas devant la lucarne, plongé dans un flot de pensées contradictoires. Il devait agir au plus vite. Prendre un manteau, le titre, et de l’or ; descendre un étage et emprunter le passage secret qui donnait sur la rue. La fuite était désormais son seul salut.


  Les clochettes tintèrent une nouvelle fois au bas de la tour. Payot jeta un coup d’œil par la fenêtre. Pas moins de six gardes Sourgne attendaient devant l’entrée de sa boutique. Il devait partir sur-le-champ.


  Des éclats de voix lui parvinrent un peu plus loin, à l’étage. Il reconnut Nibélune, prise dans une conversation animée dont il ne comprenait pas les paroles. Et puis soudain elle se tut.


  Il se précipita pour ouvrir la porte.


  Le garde au pourpoint vert se tenait dans l’encadrement, immobile. Ses traits se confondaient avec les ténèbres.


  Derrière, dans la pièce obscure, le garde en robes brunes et au capuchon rabattu se tenait aux côtés de Nibélune.


  Elle baissait la tête, avachie, abattue, le regard vide.


  Payot faillit ne pas remarquer l’acier qui luisait au poing de l’homme sans visage. Un éclair brilla, fugace. Il se déplaça néanmoins au dernier moment.


  Un instant, il crut que son adversaire l’avait seulement éraflé. Puis il sentit la douleur dans son épaule et vit le sang qui maculait son vêtement blanc. L’entaille était profonde.


  Il recula d’un pas et manqua de peu de trébucher.


  — Une heure, c’est tout, et je vous le laisse. Il est caché. Vous ne pourrez pas le trouver autrement, s’exclama Payot.


  L’homme s’approcha.


  — Je suis un ami de Nibélune, un ami des Sourgne. Vous êtes en train de commettre une énorme erreur.


  Avec lenteur, d’une voix douce, l’homme lui répondit :


  — Vous ne comptez plus parmi les amis des Sourgne. L’heure que vous demandez vient de sonner.


  — J’ai des richesses que vous êtes loin de soupçonner.


  Payot fit le tour du secrétaire et jeta un coup d’œil vers la lucarne.


  — Je ne travaille pas pour l’or, répondit l’homme.


  D’un seul mouvement, Payot s’empara de la lampe à huile sur le bureau, la projeta en direction de son adversaire, et courut vers la fenêtre. Lysandrin bondit en arrière. L’huile s’enflamma à ses pieds et dévora les lattes du parquet. Payot eut à peine le temps d’ouvrir la lucarne que son ennemi sautait déjà au-dessus des flammes. Il se retourna au dernier moment pour esquiver un coup mortel. La pointe d’acier brisa un carreau de la fenêtre ouverte.


  In extremis, il bloqua la deuxième estocade et referma ses doigts sur le poignet de l’homme. Mais la pointe acérée le menaçait toujours. Elle se rapprocha de son cou, un pouce après l’autre. Son adversaire était doté d’une force peu commune et Payot dut s’aider de sa deuxième main pour écarter la lame de sa gorge. Il avait découvert son flanc gauche, et une chose dure et froide se fraya un passage entre ses côtes, suivie d’une douleur foudroyante.


  Avec horreur, il vit un autre poignard dans la senestre de Lysandrin, couvert d’une traînée écarlate. Payot chancela et propulsa son coude vers l’arrière, fracassant un deuxième carreau. Il entendit des débris de verre tomber tout autour de la fenêtre.


  L’homme ne lui laissa pas de répit. Dans un geste désespéré, Payot se protégea avec son épaule, mais la lame s’enfonça dans la chair et racla l’os. Et à nouveau, il sentit l’effroyable intrusion glacée dans son abdomen. Et l’homme frappa encore, frappa, frappa. Sans relâche, les coups de poignard s’abattaient, dans son bras, sur sa poitrine, dans son ventre, son ventre, son ventre. Chaque fois, la lame produisait le même son affreux et le froid le prenait aux tripes.


  Un goût âcre et salé emplit sa bouche. Il s’entendit hoqueter et se retrouva à terre. Il vit la cheminée, inclinée sur le côté. Le tueur approcha son visage du sien. Son haleine avait une odeur étrange, un parfum de fleur.


  — Pars l’esprit tranquille. Ton ami le Veilleur te tiendra bientôt compagnie, susurra Lysandrin au creux de son oreille.


  Payot se sentait fatigué. Il n’avait pas dormi cette nuit, et si peu les nuits précédentes. Le sommeil l’appelait, là-bas, au loin, promesse de paix. Les flammes du foyer dansaient dans ses pupilles. Il murmura :


  — Lune…


  Sa main tachée de sang retomba le long de son corps.


  Le temple de chair


  La corniche longeait en pente la paroi jusqu’à la vaste étendue d’eau. La déclivité s’achevait d’un coup, sur un à-pic qui surplombait le lac de deux bons pas. Depuis le bord, éclairé par la multitude d’insectes luminescents, Kroll distinguait çà et là quelques formes pareilles à des rochers affleurant à la surface de l’eau jusqu’aux premières marches de la pyramide.


  — J’espère qu’on a pied, parce que je nage comme une enclume, avoua Valthar.


  — Tu n’es pas le seul, dit Kroll.


  — Je n’ai jamais appris à nager, objecta Leen.


  — Qu’est-ce qu’il y a dans cette pièce ? demanda Ao. J’entends des bruits étranges.


  Les maraudeurs laissèrent à Kroll le soin de répondre.


  — On est dans une caverne, et il y a des paquets d’insectes sur les murs. En dessous, il y a un lac, et on va devoir le traverser, parce qu’au milieu il y a un bâtiment qui contient des objets de valeur.


  — Je pourrais essayer d’y aller, je sais nager, proposa Ao.


  — Ça pourrait être dangereux, Ao.


  Kroll craignait sa réaction.


  — Il veut dire que même si tu flottes, on ne sait pas ce qu’il y a dans l’eau, intervint Valthar.


  Ao acquiesça lentement, tout à coup moins encline à se jeter dans le lac souterrain.


  — L’un d’entre nous va s’encorder et descendre nous dire si c’est profond. On pourra toujours le remonter s’il n’y arrive pas tout seul.


  Devant l’absence de réaction, Valthar poursuivit.


  — Il vaudrait mieux que ce soit quelqu’un de grand. Kroll ?


  — Allez, donne ta corde, déclara Kroll sans le regarder, sa grande main ouverte.


  Valthar l’accrocha à une stalagmite et le cromlek descendit le long de la corniche. Il s’enfonça peu à peu dans l’étendue noire.


  — Putain, c’est glacé. Quel métier pourri !


  Lorsque l’eau arriva à son plexus, ses traits se détendirent et il relâcha sa respiration.


  — C’est bon, je touche le fond. (Il plissa alors le front.) C’est bizarre. On dirait que tout est recouvert de racines.


  Avec une grande prudence, Kroll fit quelques pas. Grimaçant à cause de sa cheville, il se retourna vers ses compagnons.


  — On devrait pouvoir traverser en marchant.


  Bientôt, seule Ao demeura sur la corniche. Valthar parvenait à peine à maintenir sa bouche hors de l’eau et Leen était déjà à califourchon sur Kroll, une torche à la main. Le cromlek avait décidé de faire le voyage en deux temps, et de revenir chercher Ao après avoir déposé Leen sur les marches de la pyramide, une fois assuré que la traversée serait sans danger.


  Lorsqu’ils ne s’enfonçaient pas dans des matières spongieuses indéfinissables, divers détritus entravaient néanmoins leur progression. À plusieurs reprises, ils s’aventurèrent dans des amas si denses qu’ils furent obligés de faire des détours dans l’eau fangeuse pour avancer.


  — Kroll, attends un peu, il y a quelque chose qui brille, là ! s’écria Leen en pivotant sur les épaules du cromlek.


  Ils venaient de dépasser un minuscule îlot. Dans une gerbe d’éclaboussures, Kroll revint sur ses pas.


  Il ne s’agissait pas d’un rocher comme il l’avait d’abord cru. C’était une sorte d’amas végétal en forme de dôme, un talus de lianes garnies d’épines et de racines entremêlées de manière inextricable.


  En effet, quelque chose brillait au milieu. Une bague, peut-être en or. Une bague qui avait aussi un propriétaire. De plus près on distinguait un bras et une tête emprisonnés dans la masse organique. Les restes du corps disparaissaient dans l’eau noire sous les couches de végétation. Curieusement, une liane était enroulée autour du cou du captif.


  Et d’autres choses luisaient d’un bleu luminescent. Deux des insectes qui tapissaient les parois de la caverne se trouvaient là, en pleine curée, cancrelats voraces aux mandibules acérées. L’un se vautrait dans un caillot de sang qu’exsudait une joue arrachée, tandis que l’autre disparaissait à l’arrière d’un globe oculaire, à moitié barbouillé d’une substance jaunâtre. Le visage du mort se couvrait de taches bleutées. Kroll s’aperçut qu’il y avait d’autres îlots pareils à celui-ci autour d’eux, une demi-douzaine environ.


  Il y avait là quelque chose d’inexplicable. Comment ce cadavre avait-il fini à l’intérieur de ce paquet de nœuds géants ? Des pensées se bousculèrent dans sa tête, confuses, irrationnelles. Le chant des cancrelats jeta tout à coup une note sombre dans la caverne.


  De son côté, Leen ne paraissait guère affectée. Penchée contre la cage de ronces, elle s’évertuait à retirer la bague et agitait la main du mort dans tous les sens. L’anneau glissa soudain, le bras retomba, et elle dut se rattraper à l’une des nattes du cromlek pour éviter de tomber. Kroll laissa échapper un hoquet de surprise. La liane enroulée autour du cou du cadavre avait bougé, resserrant sa prise.


  Sa poitrine tambourina et un vertige l’obligea à cligner des paupières. Où se trouvaient-ils exactement ? Pris d’un horrible pressentiment, il s’enfonça dans l’eau froide jusqu’au menton, tâtonna entre la fange et les racines, et referma la main sur ce qu’il croyait être l’une des innombrables branches qui jonchaient le fond.


  Mais ce ne fut pas une branche qu’il extirpa du lac noir.


  — Valthar ! Il faut sortir d’ici, TOUT DE SUITE ! hurla-t-il en rejetant un fémur glacé au loin.


  Malgré sa cheville tordue, Kroll pressa l’allure autant qu’il put, manquant de trébucher sur de nouveaux ossements coincés entre les mailles végétales. Quelques battements de cœur plus loin, une hideuse sensation le cloua sur place.


  Il baissa le regard, les yeux écarquillés, la bouche entrouverte. Le fond du lac se mouvait, comme si le tapis végétal sortait d’une profonde léthargie et grouillait sous ses pieds. Une liane frôla sa jambe.


  Du coin de l’œil, il discerna des formes qui émergeaient du lac. Partout autour d’eux, des racines épaisses faisaient surface et glissaient dans leur direction, évoluant avec des contorsions abjectes, semblables à de longs fouets hérissés de dents tranchantes. Vorace, la nuée grouillante les cerna peu à peu.


  Kroll beugla, les mains en porte-voix :


  — Ao, si tu m’entends, quitte cette caverne ! Pars d’ici !


  


  Ao l’entendit crier.


  Elle comprit que les maraudeurs étaient en danger, et pensa que l’un d’entre eux se noyait. Leen, peut-être ? Ou bien le vétéran ? La nage et sa capacité à respirer sous l’eau étant les seuls dons sur lesquels elle pouvait compter, elle rassembla ses longs cheveux d’un bras et se jeta dans le vide. Le froid mordant lui coupa le souffle, mais elle se mit aussitôt à nager vers les cris de ses compagnons.


  


  Écœuré, Kroll se tut et laissa retomber les bras le long de son corps.


  Se hissant sur un des monticules, Valthar dégaina son glaive et trancha le tentacule végétal le plus proche, plus décharné que le bras d’une goule. Un second s’enroula autour de sa cuisse et l’attira vers le fond. Kroll le rattrapa par le col avant qu’il ne disparaisse sous la surface, mais la racine tira de plus belle sur la jambe du vétéran et lui arracha un cri de douleur.


  Surgi de l’eau, un autre tentacule s’entortilla autour d’une épaule du cromlek. Juchée sur lui, ses deux poignards au clair, Leen le prit en tenaille et le sectionna.


  Ao se rapprochait peu à peu. Tandis que Kroll priait pour qu’elle les rejoigne à temps, une masse grouillante de racines démesurées coupa sa trajectoire. Le cromlek retint son souffle, ignorant les nouveaux tentacules qui agrippaient son coude et son torse, et s’élança désespérément vers elle.


  Alors un miracle se produisit. Au lieu de s’abattre sur Ao, au lieu de l’engloutir, lentement, les fouets dentelés s’écartèrent. À chacune de ses brasses, les tentacules se rétractaient, repoussés par la seule présence de la jeune femme, plus craintifs que les cornes d’un escargot sous les doigts d’un homme.


  — Autour de Ao ! Serrés, vite ! cria la manawa encore stupéfaite, occupée à découper les racines autour du cromlek.


  Assaillis de tous côtés, Leen taillait de gauche et de droite et Valthar moulinait de son glaive, maintenu par Kroll d’une main. Ils parvinrent vaille que vaille jusqu’à Ao. Les attaques menées par l’Ancienne cessèrent sur-le-champ, et les énormes lianes se tinrent en retrait, amollies.


  Au fond de la grotte, les maraudeurs aperçurent une forme qui, l’instant d’après, plongea sous le lac. Une masse titanesque, dont la chair bilieuse et frémissante pullulait de gueules garnies d’épines, de tentacules fouettant l’air à l’instar de langues avides, et de grappes de racines bouffies et plus crochues que des serres.


  Ils gagnèrent au plus vite les marches émergées du temple où les tentacules cessèrent de les suivre, échoués sur la pierre comme autant de monstres marins sur une plage.


  Les maraudeurs échangèrent des regards incrédules.


  — J’ai vraiment cru qu’on n’allait pas s’en tirer, dit Leen. Ao, comment tu as fait ça ?


  Sur un geste de Valthar, Leen se tut.


  Le vétéran leur fit signe de garder le silence, et alors que la manawa chuchotait la même consigne à l’oreille de Ao, il pointa son index droit devant, vers l’entrée de l’édifice.


  On n’entendit plus alors que la crécelle diffuse des hordes de cancrelats.


  À mi-hauteur de la pyramide, les marches s’interrompaient pour déboucher sur une esplanade qui conduisait à l’entrée d’un temple flanqué de deux statues de l’Ancienne.


  Devant le couloir qui s’enfonçait dans l’édifice, un individu était assis, le visage enfoui dans ses bras. On ne distinguait que son crâne dégarni. Depuis ses épaules, une cape de soie mauve couvrait une robe de velours. À leur arrivée, l’homme releva la tête, les yeux rougis de larmes. Sa mâchoire se décrocha :


  — Valthar ? demanda-t-il.


  — Grell ? Qu’est-ce que tu fous ici, tout seul ? s’exclama Valthar de conserve.


  Grell Darathrax s’essuya d’un revers de manche et bondit sur ses pieds. Hautain comme à son habitude, il fixait le vétéran, son nez en bec d’oiseau dressé en l’air. Désespéré un instant plus tôt, il n’en laissait plus rien paraître.


  — Tu comptais te faire toutes les poches ? s’écria Leen.


  — Aucune raison de t’emporter, ma chère. (Il agitait les paumes comme pour se protéger.) Cette fois, nous allons pouvoir partager.


  — Partager ? Je te l’ouvre maintenant ou après, ton deuxième sourire ? demanda Leen, une main sur son coutelas.


  — À votre place, je ne jouerais pas les gros bras. Ce n’est pas parce que vous avez un ogre avec vous que vous allez vous en sortir à l’intérieur. (De son pouce, il désignait le temple derrière lui). Sans moi, vous ne franchirez même pas…


  Grell eut à peine le temps de lever un sourcil que ses pieds ne touchaient plus terre. Le cromlek le soulevait d’un seul bras, sa poigne gantée de cuir couvrant tout son cou.


  Le visage de Grell prit une teinte semblable à sa cape.


  — Tu n’utilises pas ce mot avec moi.


  — Mille ex… cuses… cher… cromlek.


  Kroll desserra son étreinte et Grell retomba sur le sol. Secoué par une quinte de toux, il se massa la gorge.


  — Où est passé le reste de ton équipe ? demanda Valthar.


  — Perdus en route. (Il toussa de nouveau.) Pour mon arrière-garde à l’entrée du gouffre, vous en savez peut-être plus que moi. Six autres se trouvent quelque part dans le lac. Les huit derniers sont restés à l’intérieur, conclut-il avec un regard vers l’entrée obscure du temple.


  — Il y a quoi dedans ? demanda Kroll.


  Grell se frotta les mains comme s’il les rinçait sous un jet d’eau invisible.


  — Vous commencez à comprendre en quoi je peux vous être utile. Je sais ce qui nous attend. Mais avant d’en dire plus, je veux votre parole que si nous trouvons un trésor, vous me laisserez repartir avec quelques babioles. Le contenu de mes poches fera l’affaire.


  — Va pour ça, lâcha Valthar.


  — Là, tu me rassures, Grell, dit le cromlek. Je commençais à trouver ça louche que tu n’essaies pas de marchander. La poche pour nous, les poches pour toi. Voilà une offre qui te va bien.


  — Maintenant, assez perdu de temps, parle.


  — Fort bien, Valthar, fort bien. Je vais vous mettre au parfum, histoire que vous compreniez à quel point il faut rester prudent à l’intérieur.


  Il leva ses longs doigts fins au-dessus de sa tête, grave.


  — Ce temple est celui de l’Ancienne. Il y a longtemps de cela, le patriarche du culte, Lydryss, couvait le désir de renverser le seigneur gardien d’alors, le regretté Silus-Pang. Ou plutôt le détruire, lui et notre bien-aimée cité avec. Doux rêve que de renverser l’une des plus importantes villes des Terres de Jade, incarnation de la corruption suprême à leurs yeux de sauvages.


  — On se passera de leur doctrine, viens-en au fait.


  — J’y viens. Le plan des adeptes de l’Ancienne était d’invoquer l’avatar de leur déesse, le Chaos Végétal. Pour ce faire, il fallait nourrir la divinité en âmes, assez pour qu’elle puisse se réveiller et croître d’elle-même jusqu’à étouffer la ville, ni plus ni moins. En surface, les prêtres entretenaient un autre temple, un édifice « officiel » où l’on ne prêchait qu’une version émoussée du culte, celui où vous avez trouvé le gouffre. Pendant de longues années, jour après jour, des esclaves furent achetés sur les quais de Kan-Pang et sacrifiés là-bas en secret.


  D’un mouvement du menton, Grell indiqua la herse relevée.


  — Les dépouilles étaient ensuite jetées au fond du lac que vous venez de traverser, là où jamais personne ne les retrouverait. Il y en eut plusieurs milliers. Chaque fois que l’âme d’un esclave était offerte à l’Ancienne, les racines s’élevaient un peu plus haut, jusqu’au faîte de la caverne. Au fil des ans, elles se sont enfoncées dans la roche, toujours plus haut, se frayant petit à petit un chemin vers la surface. Lorsque ses racines auraient trouvé la lumière du soleil, disait la prophétie, Lydryss et ses prêtres devaient se sacrifier à leur tour pour donner naissance à l’avatar qui se répandrait alors sur Kan-Pang comme une gangrène.


  — On dirait qu’ils n’ont pas tout à fait réussi.


  — Silus-Pang a eu vent de ces projets avant leur terme. Hormis Lydryss qui est parvenu à prendre la fuite, tous les membres du culte ont été exécutés et l’avatar ne s’est jamais éveillé. Ce qui gît au fond du lac et autour du temple n’en est que l’ébauche.


  — Ça ne nous dit toujours pas ce qu’on va trouver à l’intérieur, dit Valthar, de plus en plus impatient.


  — Oh, n’ayez crainte. Je sais beaucoup de choses sur la pyramide de l’Ancienne, mes employeurs m’ont bien renseigné. Cette connaissance est aussi ma garantie. Qu’adviendrait-il de ma pauvre personne, si je vous dévoilais jusqu’au dernier de mes secrets ? Les réponses viendront au moment opportun. En revanche, je peux au moins vous donner une première impression. C’est sans doute, et de loin, le lieu le plus insolite où j’ai mis les pieds jusqu’à ce jour. Tenez, rien que d’y songer, j’en ai la chair de poule. (Il dénuda son avant-bras, qui témoigna de son honnêteté.) Vous comprendrez très vite pourquoi ma présence vous est nécessaire. Sans moi, vous courez à votre perte. Vous ne passeriez même pas la première salle.


  Il se rapprocha du sombre couloir et se retourna vers eux :


  — N’oubliez pas que des milliers d’âmes ont été corrompues ici. Le sang des sacrifiés gorge encore les murs du temple. La foi des fidèles était si exaltée, les sacrifices si abondants, qu’une partie de l’essence même de l’Ancienne a pris possession des lieux. Le temple vit. Au fil des ans, il s’est altéré. Certains murs ne sont plus faits de roche, mais d’une matière infâme. Une chair verdâtre et fripée, pareille à celle des lianes qui infestent le lac. Le temple est habité par une présence, l’étincelle d’une conscience divine malfaisante. Il peut lire dans vos esprits afin de vous égarer. Si quelque chose d’étrange se produit, ne vous fiez surtout pas à vos sens et prévenez les autres. La mort frappe vite à l’intérieur, très vite, croyez-moi. Nous devons à tout prix rester groupés, acheva-t-il.


  Les maraudeurs échangèrent quelques regards inquiets, et une lueur illumina la pupille de Valthar :


  — Très bien, j’ai justement ce qu’il faut ! dit-il en sortant la corde de soie de son sac à dos.


  Grell fronça les sourcils : le maraudeur nouait le lien autour de son propre bras. Lorsqu’il comprit que le guerrier s’attachait à lui, ses protestations s’avérèrent inutiles, et deux pas de corde les reliaient déjà par le poignet.


  — Après toi ! l’enjoignit Valthar, sa main gauche vers la herse relevée.


  De la dextre, il brandissait le bâtonnet lumineux qu’il avait trouvé sur les Chiens de sel.


  Leur guide en tira un autre de ses poches, et après un dernier regard amer lancé au vétéran, il s’enfonça le premier dans la pénombre.


  Une douzaine de pas plus loin, une porte en bronze ornée de glyphes barrait la route. Dénué de gonds ou de poignée, le panneau massif se distinguait par un ensemble de quatre serrures aux formes géométriques différentes. Le reste de la surface se creusait de symboles partiellement érodés, tous gravés avec une remarquable régularité.


  Si Ao ne pouvait partager l’étonnement de ses compagnons face à ce portail insolite, elle éprouvait en revanche une sensation curieuse depuis qu’elle était entrée dans le corridor, main dans la main avec Leen.


  Elle ressentait une peur diffuse autour d’elle, accompagnée d’un sentiment de confusion qui lui donnait le tournis. Et si elle-même était gagnée par l’inquiétude, les impressions qu’elle percevait dans son entourage étaient plus proches de la frayeur.


  Est-ce qu’il s’agit du temple ? Concentrée sur ces pensées, elle crut distinguer plusieurs foyers d’appréhension. Ce sont… Kroll et les autres ? songea-t-elle avec un frisson de stupeur, à l’idée de pouvoir discerner leurs émotions.


  Grell s’approcha et prit une voix grave :


  — Ek’snarol Diftencio Um’deril Shanagath.


  Les serrures aux contours ciselés luirent un bref instant et, à force de plaintes métalliques et de craquements de rouages, la porte de métal coulissa vers le haut, avec de profonds « klong » à chaque cran.


  Grell se retourna, le menton relevé.


  — Alors ? Je vous avais bien dit que sans moi vous ne passeriez même pas la première salle.


  — Ek’snarol Diftencio… Ça ressemble à ce que les spectres répétaient dans le puits, dit Kroll.


  Grell s’immobilisa, stupéfait.


  — Tu dis que vous avez entendu les spectres ? Comment diantre êtes-vous encore en vie ?


  — Il faut croire que le Passeur veille sur nous, dit Valthar avec un regard appuyé à l’adresse de Leen, surprise de l’aparté.


  De dépit, Grell haussa les épaules et changea de sujet à voix basse :


  — C’est ici que commence le sanctuaire.


  D’un signe de tête, Valthar lui intima l’ordre de poursuivre. Grell prit une profonde inspiration et s’engagea dans le couloir, le reste du groupe sur ses talons.


  Avec des grincements étouffés, plus loin derrière eux, le lourd panneau de bronze se referma.


  Kroll poussa un juron.


  Le couloir, pourtant lisse et rectiligne, était constitué d’une matière vivante, livide, épaisse et corrompue. Il passa sa main gantée sur le mur et la retira brutalement, écœuré par un immonde frémissement sous sa paume, plus frétillant qu’un tas de larves.


  — C’est quoi ce putain de truc ? murmura-t-il.


  — Je vous l’ai dit. Le temple est vivant, rappela Grell, toujours à voix basse, partagé entre le dégoût et l’admiration.


  Guidée par Leen, Ao percevait distinctement la peur de ses compagnons. Par moments, elle l’entendait même dans les plus infimes variations de leur souffle ou dans l’intonation de leurs chuchotements. Et, dans le lointain, un autre sentiment émergeait, plus puissant, plus sombre. Intriguée, elle s’attarda sur cette manifestation et se laissa imprégner d’une conscience presque familière.


  Un souvenir de Pomawok lui revenait en mémoire, celui où, pour rejoindre un mûrier avec Maïko, elle passait près de la tente où se trouvait un vieux chien. L’animal était enfermé depuis si longtemps que personne ne savait si on l’avait aperçu dehors un jour. Il n’aboyait pas, mais en passant près de l’abri, Ao sentait sa présence derrière les peaux tendues, celle d’un molosse rongé par le désespoir jusqu’à la folie et vibrant d’une rage sanguinaire.


  La chose tapie au fond de ce temple était habitée par une haine infiniment plus ancienne, plus maléfique. Celle d’une déesse ravagée par plus d’un siècle de frustration et d’attente solitaire.


  — Leen, quelque chose de mauvais nous attend ici, dit-elle, lui saisissant le poignet.


  — On y est presque.


  La manawa avait perdu son ton espiègle et chuchotait par crainte de réveiller les parois de chair putréfiée.


  Les salles qu’ils trouvèrent ensuite n’étaient pas plus rassurantes, et leur guide leur donna à chaque fois des consignes très précises pour les traverser. La plupart des pièces étaient envahies de plantes desséchées ou de feuilles pourries, et parfois de curieux insectes disparaissaient dans les recoins ou sous des tapis de mousse à leur arrivée.


  Partout se trouvaient des inscriptions gravées dans une langue étrange, comme autant de cicatrices sur des murs de chair.


  Grell marqua un temps d’arrêt devant la pièce suivante.


  — Tâchez de ne pas vous attarder là où nous allons. On ne peut plus rien pour celui qui s’est retrouvé piégé dedans. Ne vous en approchez surtout pas, il n’est plus lui-même.


  Près du seuil, Ao ressentit avec intensité la présence de l’Ancienne. En cet endroit précis, la conscience était plus vive qu’ailleurs, aux aguets. Elle ne put retenir un frisson.


  Kroll entra le premier et s’immobilisa d’un coup, glacé d’effroi. L’espace d’un moment, il avait cru voir son propre reflet dans un miroir, une image terrorisée, à l’agonie. Face à lui, prisonnier d’une paroi de chair jusqu’aux omoplates, un cromlek au regard implorant les observait, couvert de blessures. Avec l’anneau qui lui traversait les narines, il évoquait un trophée de chasse macabre auquel on aurait laissé les bras et le haut du buste, cloué au mur encore vivant. Sa main gauche tenait une hache. C’était le Chien de sel qu’il avait vu aux Transmarches.


  Sans hésiter, Kroll encocha une flèche et tendit la corde de son arc.


  Le projectile fusa, atteignit le prisonnier en plein cœur, et s’enfonça d’une coudée dans le mur fibreux derrière.


  En réaction, le malheureux agita ses bras en tous sens, et sa hache effectua de violents allers-retours dans l’air. Puis il se calma de nouveau, le visage marqué par la douleur et l’incompréhension, aussi pitoyable qu’un poisson jeté sur la terre ferme, sa gueule s’ouvrant en de larges O silencieux.


  — Encore un foutu possédé, grogna Kroll.


  Valthar s’emporta :


  — Bon sang, qu’est-ce qui est arrivé à ce type ?


  — Je vous l’ai expliqué, dit Grell, un soupçon de malaise dans la voix, ce temple est retors. Ce Chien de sel a probablement écouté une voix qu’il était le seul à pouvoir entendre. Résultat, il s’est approché trop près de ce mur.


  — Je croyais que tu savais tout sur cet endroit. Comment tu as pu te planter à ce point et revenir tout seul ?


  — Je ne suis pas responsable des actes stupides commis par les Chiens de sel. Si la sangone ôte toute peur, elle rend aussi moins prudent.


  Dans l’esprit de Ao, la présence occupait une place croissante, si vive qu’elle pensa que la créature était apparue à ses compagnons. Mais si elle sentait la peur de Leen avec une acuité accrue, la moiteur au contact de sa main, les palpitations au creux de sa paume, les maraudeurs ne semblaient pourtant pas avoir noté l’arrivée d’un intrus.


  — Restez loin de lui et quittons cet endroit.


  Grell garda ses distances avec le cromlek pris dans le mur, disparut dans le passage qui sortait de la salle et revint sur ses pas à reculons l’instant d’après, pâle. Kroll se précipita en boitant vers le couloir.


  La sortie s’achevait sur un entrelacs de morceaux de chair et d’artères agitées de spasmes.


  — De l’autre côté, on ressort de l’autre côté, marmonna leur guide qui battait en retraite, avant de se figer devant l’entrée par laquelle ils étaient parvenus dans la pièce, à son tour obstruée par un amas tout aussi répugnant.


  Kroll bondit sur lui et l’attrapa par le col, les traits déformés par la rage.


  — C’est par là qu’il faut continuer, tu es sûr ?


  Grell acquiesça, véhément.


  Des mouvements dans l’ombre attirèrent l’attention du cromlek. Il s’immobilisa.


  La pièce entière prenait vie, parcourue de soubresauts dans ses moindres recoins. Une partie du plafond s’éventra et déversa un flot d’immondices et de sang noir. Dans un angle, un pan de mur se boursoufla et se creva avec des gargouillis entrecoupés de sifflements. Des coulées bilieuses se formèrent de toute part, suintant du sol et des parois, tandis qu’une lourde odeur de sang pourri s’élevait dans l’air.


  Valthar jetait des regards de tous côtés, incapable de prendre la moindre décision. Leen tremblait et serrait Ao contre elle, une main sur sa nuque.


  Grell prononça la formule qui jusqu’ici leur avait ouvert le chemin :


  — Ek’snarol Diftencio Um’deril Shanagat !


  Mais les mots anciens n’eurent aucun effet, et pas davantage lorsqu’il les eut répétés en hurlant une deuxième et une troisième fois.


  Un monticule verruqueux éclata contre sa cheville et le déséquilibra. Il essaya de se rétablir sur son autre jambe, mais son pied glissa sur une substance visqueuse et il se retrouva sur les fesses à bredouiller en vain les mêmes paroles. Toujours attaché à deux pas de lui, Valthar conserva tant bien que mal son équilibre.


  Désemparé, Kroll sortit de ses gonds. Il écrasa son pied sur une masse informe qui s’approchait trop près et tourna la tête pour surveiller ce qui se passait du côté de Ao et de Leen. Son regard croisa celui du cromlek retenu dans le mur et s’arrêta sur le fil étincelant de sa hache.


  Un seul saut lui suffit pour se retrouver face au Chien de sel possédé, les doigts tendus vers l’arme. Le cadavre se déchaîna dès son arrivée, et tailla de gauche à droite avec une rapidité inattendue. Kroll esquiva de justesse et le tranchant arracha un morceau de sa cotte matelassée. Il vacilla en arrière et grogna, découragé par une nouvelle tentative qui aurait pu lui coûter la vie. Face à lui, le guerrier dément fendait l’air à grand renfort de gestes imprévisibles sans trahir le moindre signe de fatigue.


  Les yeux injectés de sang, Kroll empoigna une flèche dans son carquois, et banda son arc, les poumons gonflés. Un trait se ficha dans le poignet du possédé et le plaqua contre la paroi. Il ne poussa aucun cri. Pas même un gémissement. Deux flèches plus tard, le Chien de sel avait les bras cloués au mur, impuissant, et Kroll dut encore lui briser deux doigts pour récupérer son arme.


  Claudiquant, il rejoignit le passage bouché par les blocs de viande et de veines.


  Il leva sa hache et l’abattit dans la masse agitée de frémissements, encore et encore, l’écume sur les crocs, jusqu’à arracher des monceaux entiers, ouvrir des brèches dans la matière infâme. Un sang sombre et puant gicla sur son torse, sur ses joues, ses bras, son front. Il poussait des hurlements de plus en plus violents à chaque coup.


  Mais toujours, les entailles se rebouchaient, les parties glissaient sur elles-mêmes, à nouveau intactes, les creux se remplissaient et la masse avançait sans répit. Avec une plainte rageuse, couvert de sang, essoufflé, Kroll abandonna et la hache tomba à ses pieds dans un claquement métallique.


  Partout ailleurs, les parois gonflaient, se rapprochaient, et la salle tout entière menaçait de les engloutir.


  — Ça vient de notre côté, Kroll, dépêche-toi ! cria Leen depuis le fond.


  Elle tâtonnait désespérément dans ses poches, incapable d’y trouver quelque chose d’utile.


  Tous ses sens en alerte, Ao luttait contre la confusion qui agitait son esprit.


  Il faut que je comprenne, se dit-elle. Dans les couloirs, puis ici, j’ai senti une présence, en même temps que la peur de mes compagnons. Quel est le lien ?


  Quelques instants plus tôt, les doigts entre ceux de Leen, elle avait perçu les émotions de la manawa. Était-elle capable de ressentir celles de la chose ? Elle tendit sa main jusqu’à toucher une surface bulbeuse au contact frétillant. Aussitôt, un flot de sensations l’assaillit.


  La conscience de l’Ancienne était éveillée, et Ao réalisa avec horreur qu’elle reliait à présent son esprit au sien. Elle identifia plusieurs sources de vibrations à ses côtés, ses propres compagnons. L’une d’elles était presque imperceptible, celle de Kroll, alors qu’une autre pulsait de manière violente : la sienne.


  Ao comprit sur-le-champ. C’était leur peur qui avait attiré la chose dans la salle et les mettait en danger. Haineuse et affamée, la créature divine déployait toute son énergie à s’étirer ou à ramper pour les avaler dans sa masse.


  Ao rompit le contact, écœurée par ces sensations.


  La plus grande partie de la salle se couvrait déjà d’une jungle d’artères et d’amas organiques, tordus dans leur direction comme autant de gueules avides.


  — On peut s’en tirer ! Il y a un moyen ! cria Ao.


  — Quoi ?


  — Cette chose est enragée, elle sent notre peur. En vidant notre esprit ou en nous mêlant à sa colère, elle nous ignorera. Vite !


  — Insensé, lâcha Valthar, pris de frissons irrépressibles, le front luisant de sueur.


  — On va au moins essayer, insista Kroll, impressionné par la détermination de Ao.


  Leen murmurait déjà une prière au Passeur, absorbée, les mains jointes et les yeux fermés.


  Valthar, qui transpirait à grosses gouttes, se retrouva sur les genoux en train de vomir.


  Le cromlek s’accroupit face à lui.


  — Tu dois te ressaisir, vieux, ou on va tous se faire bouffer par cette saloperie.


  Les yeux brillant de larmes, Valthar planta son regard dans le sien. Il parla à voix basse :


  — C’est impossible, Kroll, impossible. Tout ce sang… Les vieux souvenirs refont surface. Les innocents que j’ai tués sont là, tout autour. Ils hurlent dans ces murs, Kroll, ils veulent se venger…


  — Tu débloques, il n’y a personne à part nous et toute cette merde.


  Des stalagmites de chair jaillirent près d’eux.


  — J’y arrive pas. Ça me ronge la tête. Frappe-moi, Kroll. Il faut que tu m’assommes.


  — Valthar, tu peux.


  Le vétéran l’empoigna au collet.


  — Discute pas, sois pas stupide, je vais pas te le répéter, tu dois le…


  D’un formidable direct du droit, le cromlek venait d’obtempérer, et le vieux guerrier s’effondra sur le dos, inconscient, à côté de Grell qui écarquillait les yeux.


  — Ao, est-ce qu’on y est arrivé ? cria Kroll.


  Ao hésita à renouveler le contact. Pourtant confiante, elle se demandait si elle ne faisait pas courir un risque au groupe en établissant un nouveau lien entre elle et Sivalek.


  Autour d’eux, le séisme de chair faisait rage et leur espace vital se réduisait de manière menaçante.


  Le temps file, songea Kroll, en dévisageant chacun de ses compagnons.


  Leen en prière, concentrée. Ao résolue. Valthar, à terre, immobile. Grell, à l’écart, l’échine parcourue de frissons, aussi pâle qu’un tas de farine.


  Les phalanges de Kroll craquèrent dans sa paume et il s’avança jusqu’à lui.


  — Pourquoi est-ce que tu me regardes comme ça ? demanda Grell, inquiet d’attirer l’attention du cromlek.


  Kroll répondit d’un crochet du gauche qui l’envoya rouler au sol, inanimé.


  Maintenant, bordel, pourvu que ça s’arrête…


  Quelques battements de cœur plus tard, les bruits visqueux s’estompèrent, les appendices cessèrent peu à peu de se tortiller, ondulèrent un court moment et se relâchèrent.


  — Par Denether ! (Kroll parla à voix basse.) Surtout, restez calmes. Leen, t’emballe pas, continue ta prière.


  Dans la salle, la forêt de chair difforme pâlissait à vue d’œil. Le sang corrompu refluait ailleurs dans le temple, là d’où il était venu.


  Les obstacles qui leur avaient barré le chemin se trouvaient à la même place, toutefois, la peau était différente, exsangue, et les racines asséchées, cassantes comme des brindilles. En quelques coups de hache, Kroll libéra le passage avant de glisser l’arme à sa ceinture.


  — On bouge ! cria-t-il en empoignant Valthar et Grell pour les traîner vers la sortie.


  Main dans la main, Ao et Leen le suivirent en toute hâte.


  Parvenus au seuil d’une nouvelle salle, ils firent une pause et s’employèrent à ranimer les autres.


  Grell était d’humeur noire. La lèvre fendue, boudeur, le grand Darathrax avait perdu de sa superbe. Il regardait la corde qui le retenait à Valthar avec une profonde lassitude, tandis que ce dernier se relevait, une main crispée au-dessus de sa hanche.


  — Qui c’est, cette fille ? demanda Grell en coulant un regard suspicieux vers Ao.


  — Tu devrais la fermer et la remercier, rétorqua le vétéran. Moi, ce que je me demande, c’est comment toi tu as fait pour rentrer et sortir d’ici en un seul morceau ?


  — Je n’ai pas eu droit à ces horreurs lorsque je suis passé là. Quelque chose ou. (Du pouce, Darathrax désigna discrètement Ao) …quelqu’un a dû l’attirer jusqu’à nous.


  — Tu ferais bien de virer ton doigt, si tu ne veux pas que je te l’arrache, menaça Kroll. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait dans cette nouvelle pièce ?


  — Il suffit de la traverser, c’est tout, répondit Grell, plus las que jamais.


  — Pourquoi ces trucs se sont pas écartés devant ta sœur comme dans le lac ? demanda Leen, qui farfouillait dans les poches de ses ceintures pour allumer une nouvelle torche.


  — Aucune idée. On est sorti de ce merdier, moi, ça me suffit, répondit Kroll.


  — Ouais, Kroll, ajouta Valthar qui reprenait lentement ses esprits, en tout cas Leen a raison. Il se passe des trucs foutrement bizarres ici.


  Au cours de leur discussion, Ao s’était éloignée de quelques pas. Elle murmurait tout bas, tâtonnant entre les meubles.


  — J’avais l’impression d’être un morceau de barbaque coincé dans le bide d’une grosse bête, dit Leen, la mine sombre.


  Ao s’approcha de la paroi qui comportait un orifice. Elle passa ses doigts sur la surface palpitante et découvrit l’ouverture.


  — Maïko, qu’est-ce que tu fais là ? demanda Ao à voix basse. Comment est-ce que tu es rentré là-dedans ? Ne t’inquiète pas, je vais te sortir de là.


  Alors qu’elle tendait son bras, Kroll la vit du coin de l’œil. Avec une détente de fauve, il bondit et la souleva au passage. La réception réveilla sa douleur à la cheville et lui arracha un grognement.


  — Qu’est-ce que tu fiches ! Tu veux te faire tuer ou quoi ? explosa Grell.


  — Maïko est là, il faut l’aider ! criait Ao en se débattant.


  — Il n’y a rien, cria Kroll.


  — Kroll, Maïko est là, mon frère ! Il n’est pas mort… Il est coincé, aide moi à le sortir de là, vite, il est en train de glisser ! supplia Ao.


  — C’est une illusion, s’exclama Grell. Si tu ne veux pas qu’elle finisse comme le cromlek que tu as massacré, ramène-là avec nous et quittons cette maudite pièce.


  — Qu’est-ce que c’est que ce truc ? commença Kroll, avec un regard vers le trou béant dans le mur.


  À l’intérieur, un objet semblable à une pyramide d’écorce s’élevait au-dessus d’une cuvette emplie d’un sang noir. Les faces de la chose étaient hérissées de dents de toutes sortes, molaires, canines, crocs ou incisives. Sous l’effet de la surprise, Kroll recula de plusieurs pas, Ao dans ses bras. L’ouverture de chair se referma avec un bruit de succion.


  Ao tremblait contre le cromlek, éprouvée par le choc. La paroi l’aurait peut-être engloutie si Kroll n’était pas intervenu à temps.


  Elle prit une profonde inspiration.


  — Grell, on est proche de la salle aux trésors ? demanda Kroll d’une voix blanche, collé contre elle.


  — Plus très loin, répondit-il sans se départir de son calme. Dites-moi, jeune femme, qui êtes-vous ? Je ne vous ai jamais vue avec les maraudeurs.


  — Aucune importance, Grell. Contente-toi de marcher, répondit le cromlek.


  Je suis sa sœur, voulut dire Ao.


  Les mots se coincèrent dans sa gorge. Pour la première fois depuis très longtemps, cette pensée ne lui inspira pas de haine. Troublée, elle ramena machinalement ses longs cheveux devant le bandeau qui lui entourait les yeux.


  Les maraudeurs franchirent ensuite un corridor à l’obscurité tenace, malgré la clarté offerte par les bâtonnets lumineux. Leen y alluma une nouvelle torche et ils gravirent une pente raide, parcourue de veines boursouflées et noirâtres.


  — Ne faites pas attention à ce qui se trouve là-haut. Ignorez-les, ils ne nous ont pas causé de soucis, lorsque nous sommes passés ici avec mes hommes, conseilla Grell.


  De quoi parle-t-il ? songea Kroll, les nerfs à vif.


  Le passage qui conduisait à la salle suivante était surmonté d’un renfoncement. Là, en haut, dans la pénombre, on distinguait deux formes noires, vaporeuses, tentaculaires, pareilles à des pieuvres de fumée. Elles semblaient assoupies, ou peut-être à l’affût d’une proie.


  Les maraudeurs se gardèrent bien de les observer et poursuivirent sans demander leur reste.


  — Nous arrivons. Marchez lentement, dit Grell.


  Le tunnel s’arrêtait devant un pont métallique interminable.


  Long de plusieurs dizaines de pas, l’ouvrage couvert de rouille était jeté au-dessus d’une large fosse éclairée par une lumière diffuse.


  Quatre pas plus bas, le fond était jonché de détritus, et l’on percevait les clapotis d’une rivière. Un bassin circulaire était creusé au centre de la fosse.


  En face, au loin, de l’autre côté du pont, on apercevait un grand bloc de roche sur le sol, illuminé par des torchères.


  — C’est là-bas. Le trésor est caché sous l’autel.


  — Attends, Grell. Si tu connaissais si bien cet endroit et ses pièges, comment se fait-il que tu ne sois pas revenu avec le trésor ?


  Grell eut un instant d’hésitation.


  — C’est pourtant clair. Il faut soulever l’autel, et tout seul je n’ai pas la force nécessaire.


  Valthar se rapprocha alors de lui, assez près pour pouvoir souffler son haleine sur son visage.


  — Et tes hommes ? On n’en a pas vu beaucoup en chemin. Où sont-ils ?


  Grell détourna le regard.


  — Engloutis par les murs. Tu as bien vu, pour le cromlek.


  — Tous ? insista Valthar, l’empoignant par le col.


  — Jusqu’au dernier, répondit Grell.


  — Méfie-toi, je te surveille, dit Valthar en tirant sur la corde. La passerelle est solide ?


  — On ne peut plus.


  Le pont était suspendu à une série de chaînes qui montaient jusqu’au plafond, plongé dans la pénombre. Chaque extrémité de l’ouvrage était constituée d’un cadre métallique, si bien que Kroll dut se mettre de côté pour pouvoir y engager ses épaules.


  Le fer crissa, couina, trembla plusieurs fois, mais tint bon. Après une traversée tapageuse, ils distinguèrent la terrasse de l’autre côté, inclinée en pente douce. De vieilles traces couraient sur le sol, comme si des eaux usées ou de la boue s’étaient déversées vers la fosse en contrebas.


  Avant de franchir le cadre métallique, ils s’aperçurent que le mur au fond de la terrasse était constitué de milliers de crânes, et que l’autel était maculé d’une épaisse couche brunâtre.


  Grell fit un pas dans la salle et se retourna lentement vers eux.


  — Attends, il y a quelque chose par terre, commença Kroll.


  — Un peu tard, cromlek ! répondit Grell avec un rictus.


  Sur ce, il envoya un coup de pied sur un levier qui dépassait du sol et des sifflements pareils à des lames retentirent. Deux longs panneaux glissèrent dans les encadrements du pont, sectionnant au passage la corde qui reliait Valthar et Grell.


  Les maraudeurs étaient pris au piège.


  Sans perdre un instant, s’aidant des chaînes suspendues au plafond, Leen tenta de contourner la plaque métallique qui les empêchait de rejoindre Grell de l’autre côté. Elle dut abandonner lorsque le pont s’abaissa tout à coup. Avec des crissements stridents, les maillons coulissaient : la passerelle descendait vers la fosse en contrebas.


  — Qu’est-ce que tu fais ? cria Valthar. Ouvre, Grell !


  Derrière le panneau de métal rouillé, la voix de Grell résonna :


  — On pensait qu’on allait avoir ce bon vieux Grell, mes amis ? Alors, l’ogre sans cervelle, ça te la coupe, n’est-ce pas ? Je regrette presque que tu ne sois pas à côté de moi, pour voir ton air ahuri.


  Les yeux de Grell brillaient d’excitation.


  — Ah, et n’ayez pas de regrets. Hormis le kriss, il n’y a jamais eu de trésor. Silus-Pang a mis à sac le temple après avoir fait assassiner les prêtres. Mon employeur m’a dit tout ce qu’il savait à propos de la cachette du poignard, mais les informations qu’il m’a transmises ne sont pas parfaites, je l’ai appris à mes dépens. Le mécanisme ne demeure actionné qu’à une condition. Ceux qui se trouvent sur la passerelle ne doivent pas la quitter ! Sinon, l’autel se referme. Un ingénieux système de contrepoids. Lorsque mes hommes sont descendus, je n’ai pas cru bon de les prévenir, car je ne savais pas que l’autel se refermerait. Ils se sont éparpillés et ça a été le carnage, une vraie boucherie. Mais vous êtes là, à présent, et grâce à vous je vais pouvoir ouvrir la cache de l’autel. Encore une fois, les dieux me sont favorables. Voilà pourquoi le Passeur vous a épargné. (Il ricana.) Pour me servir. Si vous voulez vivre, c’est simple : restez sur la passerelle !


  Un dernier couinement de maillons rouillés et, avec un puissant choc métallique, le pont heurta le sol en contrebas.


  Le veilleur


  Les poumons en feu, mains sur les hanches, Perceron était hors d’haleine. La tour de guet se dressait au loin, haute et silencieuse.


  Déposé dans le quartier voisin par un carrosse, il venait de franchir au pas de course un lacis de venelles. Traverser seul le dédale désert constituait une épreuve un peu trop hasardeuse à son goût, à plus forte raison de nuit et, surpris par un bruit au détour d’une ruelle, il avait battu le pavé comme si la Fossoyeuse en personne s’était trouvée à ses trousses.


  Encore essoufflé, il aperçut deux hommes aux couleurs des Sourgne qui gardaient l’entrée de la tour.


  Qu’est-ce qu’ils font là ?


  Perceron ne se laissa pas démonter. À coup sûr, Payot avait convié les Sourgne chez lui pour négocier un quelconque arrangement dont il avait le secret. Depuis qu’il connaissait le marchand, le cours des événements semblait découler de la volonté de cet homme. Il ne se trompait jamais, on ne le surprenait jamais, et il parvenait toujours à ses fins. Si les Sourgne se trouvaient là, ce ne pouvait être que de son fait.


  Perceron marcha vers eux, jetant un dernier regard vers les hauteurs de la tour. Détail surprenant, la lucarne la plus proche des créneaux était ouverte.


  Quelle curieuse idée par ce temps glacial, se dit-il, sans voir que le carreau était brisé.


  Du verre crissa sous sa botte, mais il ne s’en émut pas non plus. La rue était toujours jonchée de détritus. Lorsqu’il se faufila entre les deux gardes, l’un d’eux le retint par le bras.


  — Personne ne doit entrer, ordre de Raven Sourgne.


  Perceron le dévisagea, outré.


  — Personne ? Suis-je personne ? Cela signifie-t-il tout le monde ?


  Un instant confus, le garde fronça les sourcils.


  — Pardon ? demanda-t-il.


  — Réfléchissez, mon brave. Refuseriez-vous de laisser entrer Raven Sourgne ?


  — Évidemment que non.


  — Et Rhimos Sourgne ?


  — Encore moins.


  — Malazur, peut-être ?


  — Non plus.


  Perceron simula la colère.


  — Je suis un Veilleur, homme d’armes. Je représente Malazur. Je te pardonne ton excès de zèle, mais sache que Malazur n’aura pas la même clémence s’il te prend à refuser l’entrée à qui de droit. Écarte-toi.


  Le garde obtempéra malgré lui.


  La boutique était éclairée par une simple torche. Dans la pénombre, les travées encombrées de bibelots évoquaient les allées d’un cimetière pour objets anciens. Une atmosphère sinistre emplissait la salle. Au centre, l’escalier diffusait une pâle lueur. En chemin vers le premier étage, il s’arrêta, l’oreille dressée. Plus haut, deux hommes discutaient à voix basse.


  — Alors, tu as vu son cadavre, au marchand ? dit l’un.


  — J’ai failli glisser sur ses tripes. Lysandrin ne l’a pas loupé.


  — On va attendre longtemps ?


  — J’en sais rien. Ils cherchent un truc là-haut, un parchemin. On est bon pour rester là tant qu’ils ont pas mis la main dessus.


  — Heureusement qu’on a les fauteuils. (Le garde émit un sifflement admiratif.) Il était pas à plaindre ce Payot, c’est du confortable ! Maintenant qu’il est refroidi, p’têt bien qu’on pourrait lui en prendre un ou deux ?


  La nausée assaillit Perceron, le sang lui fouetta les tempes. Il dut poser une main dans l’escalier pour ne pas s’effondrer. Ses jambes se dérobèrent et il se retrouva assis sur une marche, le dos brûlé par des traînées de sueur. Son monde s’écroulait. Une part de lui-même refusait de croire les paroles qu’il venait d’entendre, et pourtant l’évidence s’imposait.


  La fenêtre ouverte, les débris de verre sous ses pieds, la présence des Sourgne. Tout concordait à présent. Et il courait un terrible danger à rester ici.


  Plus haut, les gardes reprirent leur conversation. N’écoutant que son instinct, Perceron se leva d’un bond et dévala les marches. Un des gardes de l’entrée se trouvait dans la boutique. Perceron se figea, anxieux.


  Qu’est-ce qu’il fiche à l’intérieur ?


  Plus inquiétant, l’attitude de la sentinelle avait changé. Naguère droit comme un piquet et plein d’assurance, il ployait à présent l’échine. Tout en farfouillant dans un coin de la pièce, l’homme d’armes lançait à Perceron des coups d’œil furtifs. Ses gestes étaient lents, comme s’il hésitait à fureter au milieu du fatras ou s’il feignait de chercher quelque chose.


  Une diversion, pensa-t-il. Une manœuvre pour endormir ma méfiance. Dès que j’aurai le dos tourné, il me sautera dessus et appellera son équipier à la rescousse.


  Il décida de rejoindre la porte à reculons sans quitter des yeux le garde qui soulevait un large carré d’étoffe.


  L’homme balbutia :


  — Je ne volerai rien, messire Veilleur. C’est juste un emprunt, la couverture. Je crois qu’on va en avoir pour un bout de temps à garder la porte. Dehors, ça glace les os.


  Perceron ne se laissa pas le temps de soupirer.


  — Bien, faites donc cela, opina-t-il, à la fois confus et soulagé.


  En sortant, il se retrouva face à l’autre garde.


  — Dites donc, messire, ça n’a pas traîné votre affaire !


  — Il se trouve que j’ai oublié quelque chose dans mon carrosse.


  — Souhaitez-vous que je vous y accompagne ? demanda le garde.


  — Vous serez sans doute plus utile à votre poste. Je vanterai néanmoins votre zèle à qui de droit. Bon courage, Messieurs.


  Perceron dut lutter pour ne pas prendre ses jambes à son cou. Il s’éloigna d’un pas égal et força l’allure au premier tournant.


  La perspective de traverser à nouveau les ruelles étroites ne lui plaisait guère, mais celle de rester près de la maudite tour de guet l’inquiétait encore plus. Il voulait fuir au plus vite et regagner son carrosse. Incapable de réfléchir, il accéléra la cadence, absorbé par le bruit de ses bottes martelant le pavé.


  À l’angle d’une nouvelle rue, Perceron s’arrêta net.


  Le titre de propriété !


  Dans l’affolement, ça lui était sorti de la tête. Payot avait dit que le titre passerait la nuit bien à l’abri au sommet de la tour. Il ne pouvait pas laisser le parchemin entre les mains des Sourgne. Inestimable, le document était le seul moyen qu’il lui restait de s’offrir le périple pour lequel il n’avait cessé de se battre. Et pourtant, s’il tentait de le récupérer, avait-il une chance de s’en sortir ?


  Il rentra la tête dans les épaules et reprit sa route. Mieux valait vivre.


  Ses pas le menèrent dans une longue rue étroite où un bruit de sabots l’alerta.


  Il redressa la tête. Un cheval allait déboucher au tournant. Peut-être même plusieurs. Il eut à peine le temps de se dissimuler au coin de la venelle. Au bout de la rue surgit un groupe de six gardes Sourgne montés sur de sombres destriers. Ils escortaient Raven. Même à cette distance, à la seule lueur d’Arakir, Perceron ne pouvait manquer de le reconnaître.


  Si la piétaille l’avait ignoré naguère, il en irait sans doute autrement avec le seigneur Sourgne.


  Impossible de poursuivre son chemin dans leur direction, et il n’était pas assez engagé dans le dédale pour pouvoir les contourner par une autre venelle. Repasser devant la tour s’avérait inévitable.


  Pour l’instant, les cavaliers allaient au pas. Mais dès que les gardes de l’entrée auraient prévenu Raven, la troupe se lancerait au galop à ses trousses.


  Fait comme un rat, pensa Perceron.


  Il décampa sans même s’en apercevoir, avec un seul but en tête : la tour de guet. En définitive, c’était encore l’endroit où il aurait les meilleures chances de leur échapper. L’idée d’y retourner lui soulevait l’estomac mais les gardes à l’intérieur semblaient indifférents à sa présence, et surtout, il se souvenait du passage secret que lui avait montré Payot, derrière la bibliothèque au cinquième et avant-dernier étage. S’il se débrouillait bien, il avait de quoi s’éclipser en douce sans se coltiner aucun poursuivant.


  Emmitouflés dans de larges couvertures, les hommes d’armes patientaient devant la porte d’entrée. Ils le regardèrent courir, le front soucieux.


  — Un problème, messire Veilleur ? lança une des sentinelles.


  — J’ai oublié quelque chose, dit-il en se ruant dans la tour.


  Personne en vue dans la boutique. Il devait atteindre le cinquième étage où se trouvait la sortie secrète, et il risquait à tout moment de tomber nez à nez avec les assassins de maître Payot. L’idée même de les croiser le terrorisait.


  D’un bond, il traversa les étals et rejoignit l’escalier. Parvenu à la dernière marche, il s’immobilisa. Des bruits de voix lui parvenaient.


  — Fallait voir le maître des corbeaux dévaler le pont de Tranche-Cime ! On attelait les chevaux, prêts à partir, quand ce gros porc s’est ramené en courant, son oiseau à la main ! Tellement pressé que son pied s’est pris entre les planches. (Le garde gloussa.) Il a laissé une dent par terre et sa bestiole, une patte.


  — Et dire que j’ai raté ça ! C’est pour ça qu’il pissait le sang par la bouche ? J’ai cru que la nouvelle avait pas plu à Raven. Le message disait quoi au fait ?


  — J’en sais rien. Mais après, Raven avait l’air encore plus pressé que le maître des corbeaux. Tu te souviens, il voulait qu’on rattrape Nibélune le plus vite possible ? Tout ce que je sais, c’est qu’un Gordreg a retrouvé un maraudeur avec le poignard. Paraît qu’il était blessé et qu’il l’a ramené à Roquacier.


  — Déjà ? Je croyais que l’épreuve des maraudeurs commençait à lunardente ?


  — Faut croire que quelques heures leur ont suffi.


  — Ouais, faut croire aussi qu’ils ont fait les yeux doux à la Fossoyeuse.


  Le salon résonna d’un ricanement.


  Perceron hésitait toujours à se montrer. La nouvelle l’ébranlait. Un maraudeur avait ramené le kriss et se trouvait en ce moment même à Roquacier. Lequel ? Était-il tout seul ? Était-ce un maraudeur de Payot ? Lequel ?


  — Quand j’pense qu’ils sont là à se les peler en bas, alors que nous on est installé comme des seigneurs, reprit le garde.


  Perceron n’avait plus un instant à perdre. Raven et son escorte arrivaient, et ça risquait de tourner à l’aigre dès que les sentinelles parleraient de lui. Il devait agir, maintenant. Après tout, il n’avait rien à craindre de ces gardes.


  Avec un revers de cape, il s’avança dans le salon et les hommes d’armes bondirent hors de leur fauteuil.


  — Perceron d’Oustreval, Veilleur. Vous pouvez rester assis. Je suis envoyé par Raven pour constater le décès et parler avec Lézardin. Où se trouve-t-il ?


  — Lysandrin ? Vous devriez le trouver au dernier étage, messire Veilleur.


  — Parfait, je m’y rends de ce pas.


  La perspective de tomber sur Lysandrin l’épouvanta et il gravit l’escalier en courant. Juste avant d’atteindre le quatrième étage, il entendit des bruits de pas qui venaient d’en haut.


  Il rebroussa chemin, franchit la première porte qu’il aperçut et la referma avec d’infinies précautions, scrutant l’escalier par le trou de la serrure. Autour de lui, c’était le noir complet.


  À l’extérieur, deux gardes apparurent et continuèrent leur descente vers l’étage inférieur.


  Il s’apprêtait à ouvrir la porte quand il sentit ses cheveux se dresser sur sa tête.


  Dans un silence absolu, aussi souple qu’un félin, Lysandrin apparaissait à son tour dans l’escalier. Perceron retint sa respiration et ferma les yeux de peur qu’il ne remarque la lueur dans ses prunelles. Cela dura un moment. Un moment qui lui sembla une éternité.


  Quand il rouvrit les yeux, Lysandrin avait disparu.


  Perceron sortit de sa cachette à pas précipités et grimpa jusqu’au cinquième étage. Une porte étroite le mena à un corridor plongé dans l’obscurité. Puis il avança à l’aveuglette, son pied buta contre un obstacle invisible, il trébucha et des pièces de métal dégringolèrent à n’en plus finir autour de lui. Il poursuivit sa course, mais encaissa un nouveau choc, cette fois amorti par ses avant-bras.


  À tâtons, il chercha à ouvrir la porte qu’il venait de percuter. Sa main se referma sur une poignée qu’il tourna vers la droite. Elle ne bougea pas d’un cheveu. Derrière lui, des échos se répercutèrent dans le lointain. Encore faibles. Les Sourgne s’étaient lancés à ses trousses.


  La porte du corridor refusait toujours de s’ouvrir, et ne céda pas non plus à un coup d’épaule. Au loin, la rumeur grandissait, clameur confuse mêlée de braillements et de cliquetis d’acier.


  Une autre charge de Perceron lui arracha un cri de douleur et laissa la porte indemne. Rien n’y faisait, elle s’obstinait à le retenir prisonnier des ténèbres. Paniqué, il s’acharna sur elle et malmena la poignée dans tous les sens. La porte s’ouvrit et il resta bouche bée. Le mécanisme était tout bonnement monté à l’envers. Perceron jura et s’avança.


  La pâle clarté d’Arakir baignait une pièce ornée de rangées de grimoires. Il n’avait plus qu’à soulever le tapis cousu de fils d’argent et à se glisser dans la trappe pour se sauver.


  Cependant, quelque chose le retenait encore.


  Depuis qu’il avait franchi l’entrée de la tour, il s’était considérablement rapproché du sommet où se trouvait le titre de propriété. Quelques instants à peine lui suffiraient pour y arriver et la plupart de ses ennemis étaient derrière lui, y compris Lysandrin.


  S’il parvenait à les ralentir ne fut-ce qu’un court moment, le jeu en valait la chandelle.


  Obstruer le passage…


  Son regard courut de tous côtés.


  Une chaise sous la poignée ? Pas assez gros… Les autres meubles ? Pas le temps.


  Une lueur illumina sa pupille.


  Il saisit un fauteuil, le cala sous la poignée, et se rua sur une bibliothèque. Moulinant entre les rangées, il fit voler les livres en tous sens dans la pièce. Une fois les étagères dépouillées, après force trépidations, Perceron fit basculer le meuble et le rebord s’écrasa sur la porte.


  Les cris de ses poursuivants résonnaient déjà de l’autre côté. La trappe lui fit à nouveau de l’œil, mais, la porte tenant bon face aux assauts de la horde, il se ravisa et se précipita vers le sixième étage.


  Il traversa en toute hâte les dernières pièces sombres, l’estomac noué par la crainte de rencontrer quelqu’un. Tout en haut, au seuil du vestibule qui conduisait au bureau de Payot, il marqua l’arrêt et frissonna. La porte était entrouverte sur la pièce où devait se trouver le cadavre. Une vague lueur dansait dans l’ouverture. La cheminée était encore allumée.


  Nibélune se trouvait là, assise sur un banc de l’autre côté du vestibule, les doigts contre son front, paupières closes. Elle ouvrit d’un coup les yeux.


  Ils échangèrent une expression de surprise et il porta son regard vers le bureau. Une envie de s’y réfugier le titilla. La bouche muette de Nibélune articula des « non » implorants, et elle secoua la tête avec énergie. Nul besoin de savoir lire sur les lèvres pour comprendre qu’elle ne souhaitait pas qu’il y entre.


  Elle a peur que je sois plus rapide qu’elle, songea Perceron.


  Il traversa le vestibule en quelques bonds et s’enferma dans le bureau.


  Puis soupira, adossé contre la porte, fier et soulagé. Au moins il n’aurait pas cette harpie sur son dos tandis qu’il fouillerait le coffre. Un combat avec elle eût été facile, mais la horde aurait très bien pu les rejoindre pendant leur escarmouche.


  Le crépitement des flammes le tira de ses pensées. Le corps de Maître Payot gisait devant la fenêtre.


  Perceron enjamba un morceau de parquet brûlé et se rapprocha du coffre. Il marchait les yeux rivés sur la fenêtre ouverte, incapable de supporter la vue du cadavre.


  Sa botte émit un son hideux et son cœur se souleva. Le sang formait une flaque qui n’en finissait pas de s’étaler.


  Perceron détourna le regard, ouvrit le coffre, et plongea les mains sous les piles de livres. Il ne savait pas exactement où Payot avait caché le vieux carnet de cuir, et la pensée que Nibélune avait pu le précéder commençait à le tarauder.


  Il se pétrifia, alerté par un bruit.


  — C’est donc là que le titre se trouve ? lança une voix familière dans son dos.


  Perceron se retourna et aperçut une silhouette dans un coin de la pièce.


  — Ryniver ? C’est toi ? articula-t-il.


  — Je ne sais pas comment tu es parvenu jusqu’ici, en tout cas, une chose est sûre. C’est là que ta route s’arrête.


  Perceron paniqua. Impossible de mettre la main sur le livre au milieu de tout ce fatras.


  — Lysandrin t’a vu au cimetière avec le marchand. Tu as trahi, Perceron. Il est temps de répondre de tes actes, ajouta-t-elle sur un ton implacable.


  Perceron manqua s’étouffer. Le carnet de voyage était là, au milieu du tas d’ouvrages éparpillés. Penché au-dessus du coffre, il le glissa d’un geste alerte sous son pourpoint.


  — Combattre le mal n’est pas une trahison, Ryniver, lança Perceron tout en se rapprochant peu à peu de la fenêtre.


  — Parce que tu crois être au-dessus de…


  Sans attendre la fin de sa phrase, Perceron s’élança sans réfléchir par la fenêtre.


  Mais, agenouillé sur le rebord de la lucarne, quelque chose l’empêcha d’aller plus loin. Il constata avec horreur qu’un pan de sa cape était cloué sur le coffre, traversé par un poignard.


  Comment a-t-elle pu le lancer aussi vite ?


  Ryniver jaillit de l’ombre et l’attrapa par la cape.


  La suite ne fut qu’un éclair. Plus furtif qu’un rat, il la dégrafa, s’esquiva, et, tandis qu’elle abattait son autre main vers son épaule, roula en arrière. Ses doigts s’agrippèrent au rebord de la fenêtre, mais ses bras ne supportèrent pas le poids de son corps lancé dans le vide. Il lâcha et glissa un bref instant, collé à la tour.


  Ses chevilles encaissèrent un choc violent. Stupéfait, le souffle coupé, il réalisa que ses pieds avaient heurté une corniche.


  Deux pas au-dessus de lui, Ryniver se pencha. Un morceau de métal étincelait dans sa main. Perceron crut d’abord qu’il s’agissait d’une arme. C’était pire : l’insigne.


  — Tu n’es plus un Veilleur désormais !


  À petits pas serrés, il longeait déjà le ressaut.


  — Tu comptes aller où, comme ça ?


  Perceron ne l’écoutait pas. Il poursuivit sa progression insensée, le pouls battant à une cadence infernale.


  — Le sol est pavé de pierres. Pas de tas de fumier, pas de meules de foin, pas de ballots de tissu. Tu m’entends ? Je te donne une chance d’en finir avec dignité, cria-t-elle.


  La corniche s’effritait par endroits. Certaines briques crissaient de manière inquiétante sous ses pas, tandis que des roucoulements apeurés retentissaient entre les blocs de pierre déchaussés. La tour elle-même semblait s’animer, comme irritée de sa présence sur son flanc. Son pied glissa sur de la fiente et il se rattrapa de justesse à une saillie.


  — Je ne lève pas la main sur les femmes.


  — Foutreciel, je suis une guerrière ! Reviens ici, pétochard ! hurla Ryniver.


  — Je vaux mieux qu’un Veilleur, s’exaspéra Perceron. Je suis un acrobate. Je suis un voltigeur. Plus souple qu’un chat. À côté de moi, les équilibristes ne sont que de vulgaires…


  Dans un tapage d’ailes, une flopée de pigeons jaillit d’une ouverture dans la paroi. Effrayé, Perceron lâcha prise, ses bras battirent l’air avec frénésie et ses yeux s’écarquillèrent. Le vide s’étendait sous lui, à perte de vue. Éclairée par Arakir, Kan-Pang se déployait dans toutes les directions, dédale immense de masures délabrées, d’échoppes, de bouges et de temples, flot déchaîné de bâtiments noirs, endigué par la muraille colossale qui veillait sur la sombre cité. En bas, les gardes n’étaient plus que des figurines et le pavé se noyait dans les ténèbres. Ryniver avait raison, une chute ne lui laisserait aucune chance.


  Le vertige lui fit tourner la tête. Terrorisé, il se serra contre les blocs de pierre froide jusqu’à se faire mal, comme si, en appuyant assez fort, il pouvait se fondre dans la paroi.


  Il poursuivit sa progression, un pied tremblant après l’autre, se refusant à jeter un coup d’œil vers le bas. L’extrémité de la façade était toute proche. Perceron cria une dernière fois à l’adresse de Ryniver :


  — Ton honneur t’aveugle. Je berne peut-être Malazur, mais toi, c’est toute la cité noire que tu trahis !


  Ryniver ne trouva rien à répondre.


  Tourner à l’angle de la tour fut un calvaire pour Perceron. Il était seul. Au-dessus de lui, que des volets clos : la tour ne daignait plus lui accorder un regard. Elle l’abandonnait à son sort. Il devait se hâter. Bientôt, ses muscles se figeraient. Ses bras trembleraient et refuseraient de lui obéir. Ensuite, il basculerait.


  Aiguillonné par la peur, il longea la façade d’une traite. Il fut presque étonné de rencontrer si vite un nouvel angle. Il tourna pour la deuxième fois, le front en sueur, et de l’autre côté s’écrasa contre la paroi, haletant.


  Après quelques pas sur la corniche branlante, il aperçut enfin le rebord d’une fenêtre. Pierre après pierre, il se hissa vers la lucarne, ses doigts et ses pieds tirant profit du moindre interstice. Il était à deux doigts de l’encadrement quand une pierre se déroba sous sa botte. Il se rattrapa à une saillie, mais elle se délogea du mur et il ne trouva plus aucune prise. Ses ongles raclèrent le roc une dernière fois et il chavira dans le vide, happé par les ténèbres.


  L’air siffla à ses oreilles dans la nuit. La chute ne dura qu’un instant. Le choc l’anéantit, comme s’il traversait un mur. Un lourd manteau glacé le recouvrit et son corps flotta entre deux mondes.


  À demi inconscient, Perceron songea néanmoins qu’il n’aurait rien dû sentir du tout. Et que s’il était encore capable de penser, c’est qu’il n’était peut-être pas tout à fait mort.


  Il essaya de respirer. Un liquide froid et saumâtre inonda sa gorge. Il s’étouffa. Ses paupières se soulevèrent et le néant lui brûla les yeux. Il se débattit, ses gestes ralentis par la masse sombre qui l’emprisonnait, puis agita les pieds avec véhémence vers le disque rouge et trouble qui luisait au-dessus de lui.


  Lorsque sa tête jaillit à la surface de la Loumen, il inspira à se meurtrir les poumons.


  Sonné, il nagea tant bien que mal en direction de la rive opposée. Entre les fois où il but la tasse et celles où il se sentit faiblir, la traversée lui parut interminable. Il rejoignit finalement la berge et s’y s’affala, trempé jusqu’aux os. Tandis qu’il reprenait haleine, allongé sur le dos, toussant et crachant, des cris lointains lui parvinrent.


  Les Sourgne avaient retrouvé sa trace. Il imagina leurs montures au galop et trouva au fond de lui assez de force pour se relever. Ses membres étaient douloureux et il grelottait. En heurtant la Loumen, il avait pris une terrible claque. Il rassembla son courage, tituba jusqu’à la masure la plus proche, et en escalada la façade.


  À bride abattue, plusieurs chevaux longeaient la rive opposée. Une fois le pont franchi, il leur suffirait de quelques londes pour le rattraper.


  Perceron courut tant bien que mal sur les tuiles, se hissa sur un mur mitoyen, enjamba un balcon, traversa une terrasse et se laissa tomber dans une cour en contrebas. Dans sa hâte, ses mains glissèrent. Il se reçut sur les talons et en eut le souffle coupé.


  Encore étourdi, il entendit des hennissements, tout proches. Il eut à peine le temps de grimper le long d’un mur lézardé que ses poursuivants se précipitaient dans la cour. Sans une halte, il reprit sa course sur les toits, entravés par ses vêtements alourdis d’eau glacée. Le froid lui mordait la nuque et le dos, et il frissonnait dès qu’un obstacle le forçait à ralentir.


  Il devait très vite trouver une cachette. Ses jambes avaient déjà du mal à le porter. Un endroit sûr, voilà ce dont il avait besoin. Un lieu où les Sourgne n’oseraient pas s’aventurer. Le même lieu où l’on avait emmené le maraudeur s’il en croyait les paroles du garde : Roquacier. Sans même s’en rendre compte, il en avait pris la direction.


  À partir d’ici, le chemin qui y conduisait coupait par un des lacis les plus inextricables de Kan-Pang. Ragaillardi par cette perspective, Perceron fila sur les tuiles des bâtisses délabrées. Malgré son état, il franchit les venelles, sauta de toit en toit, et parvint peu à peu à distancer ses ennemis. Il ne réfléchissait plus, obsédé par la seule nécessité de mettre un pied devant l’autre.


  Lorsque le martèlement de sabots s’évanouit, il tomba à genoux, les bronches sifflantes, un goût amer au fond de la gorge. Le sang lui battait les tempes.


  Son répit fut de courte durée. Déjà, des bruits de bottes résonnaient sur les toitures voisines. Il jeta un coup d’œil en arrière en reprenant sa course. Cinq hommes se ruaient dans sa direction, Lysandrin en tête.


  Épouvanté, Perceron se prit dans une corde à linge, qu’il arracha au passage, suivi par une longue traîne de braies sur plusieurs pas. Sautillant sur place, il s’en extirpa et s’enfuit à nouveau. La plupart des gardes peinaient à tenir la distance, mais Lysandrin gagnait du terrain.


  Plus loin, l’une des dernières rues qui le séparaient de Roquacier se profila, plus large que les autres. Jailli de l’ombre, un chat noir feula sur son passage, griffes dehors. Perceron l’ignora, prit son élan, et s’élança au-dessus du vide. Il atterrit à un pied seulement du bord et faillit glisser à la réception à cause de ses souliers trempés. Fier de son saut, il se retourna pour narguer ses poursuivants. Au loin, les premières lueurs du jour se déployaient et l’horizon rosissait.


  Les Sourgne n’avaient pas osé l’imiter. Perceron leur servit son sourire le plus caricatural et, tout en s’appuyant d’une main sur la cheminée du toit, fit un geste vers sa tête pour les saluer de son tricorne. Sa main ne rencontra que ses cheveux. Il avait perdu son chapeau dans la poursuite.


  Tandis qu’il tâtait son crâne, un choc au ventre le prit par surprise, semblable à un coup de poing. De l’autre côté, le gloussement victorieux d’un garde retentit. Inquiet, Perceron tourna son regard vers l’impact. Un poignard dépassait de son abdomen.


  Sur le toit d’en face, l’acier étincelait déjà dans la main de Lysandrin. Perceron eut à peine le temps de se laisser tomber derrière la cheminée. Avec un bruit métallique, le second projectile ricocha sur la pierre.


  Il s’étonnait de ne pas souffrir davantage. Peut-être était-ce ainsi, lorsqu’on quittait ce monde. Le corps devenait insensible pour faciliter le passage du mourant vers l’au-delà ? Pourtant, une vilaine brûlure lui vrillait le ventre. Il passa ses doigts sous son pourpoint. Quand il les ressortit, la tête lui tourna. Un liquide écarlate lui empoissait la main.


  Le carnet de Payot avait bloqué presque toute la lame. Seul un infime bout de métal avait entaillé ses chairs, mais lorsqu’il retira le poignard, il dut lutter pour ne pas s’évanouir.


  De l’autre côté du bâtiment, Roquacier l’attendait. Il posa une main à terre pour se relever.


  Lysandrin prit son élan et exécuta un bond prodigieux par-dessus la ruelle. À peine rétabli de l’autre côté du vide, il s’empara d’une sarbacane dissimulée sous ses habits et y plaça une fléchette.


  Perceron eut le temps d’effectuer encore quelques pas et quelque chose lui mordit la chair dans le dos, près du rein.


  Au loin, l’horizon se couvrait de nacre et s’effilochait de pourpre.


  Deux battements de cœur plus tard, un voile brumeux troubla sa vision, et le toit se mit à tanguer. Il chancela sur les tuiles. Tout s’enchaîna très vite. En contrebas se distinguait le chemin pavé, seul accès au pont-levis de Roquacier. Perceron glissa sur la toiture, roula sur lui-même, son dos parut se déchirer et le chemin pavé se rapprocher d’un coup. Dans un sursaut, il jeta son bras en arrière.


  L’instant d’après, il se balançait au-dessus du vide, les doigts d’une main accrochés à la corniche. Il glissa encore et lâcha prise.


  Le sol se précipita à sa rencontre et une douleur fulgurante traversa sa cheville. Des larmes lui montèrent aux yeux. Quand il voulut se redresser, un cri lui échappa. Impossible de se lever. Il rampa avec hargne sur quelques pas et se laissa tomber sur le côté, une joue contre le pavé glacé, le médaillon traînant sur sa joue.


  — Assez de cette farce, lança Lysandrin alors que le plus agile des gardes le rejoignait au bord du toit.


  Le tueur Sourgne lui arracha furieusement son arbalète des mains, épaula, et prit le temps d’ajuster le coup fatal.


  En contrebas, à bout de souffle, Perceron remarqua tout à coup une silhouette qui l’observait sous un porche, non loin, à quelques pas de lui tout au plus.


  Un garçon assis, immobile.


  Perceron resta bouche bée.


  C’était lui. Le petit inconnu si familier qui hantait ses souvenirs. Et en cet instant si improbable, ce lieu si inattendu, cette fois, enfin, malgré la pénombre, il put distinguer son visage.


  L’œil vif, des mèches en bataille, un air rêveur.


  — Je te connais… chuchota Perceron, une larme au coin de l’œil.


  Puis il tendit une main ensanglantée vers l’apparition et murmura d’un ton las, résigné :


  — C’est fini. J’ai tout foiré, mon garçon. Ces maudites étoiles sont bien accrochées au ciel, plus fermes que des tiques sur la croupe d’un baudet !


  Le petit garçon lui sourit et parla. Sa voix était surnaturelle, vibrante de douceur et de sérénité.


  — Non, Perceron. Ta quête ne fait que commencer.


  Au même moment, un point scintilla dans le firmament étoilé. Le médaillon accrocha alors un éclat si éblouissant que Lysandrin cligna des paupières en appuyant sur la détente.


  Un sifflement passa tout près de l’oreille de Perceron, suivi d’un choc. Il tourna les yeux. Un carreau d’arbalète était fiché entre deux pavés, à moins d’un pouce de son crâne.


  Le petit garçon avait disparu.


  La peur éperonna Perceron et il reprit de plus belle ses reptations vers le pont-levis, droit vers un muret.


  Sur les planches, des hommes d’armes étaient en train de s’esclaffer. Plus que quelques coudées et ils le verraient.


  Il les héla, pris d’une furieuse envie de vivre.


  Dans un dernier sursaut, il franchit l’espace qui le séparait du muret et se recroquevilla derrière, tremblant de froid et de souffrance. Il appela de nouveau.


  À court de projectiles, Lysandrin siffla entre ses dents, dévala le toit en souplesse et se retrouva dans la rue.


  Flanqué d’un gnome au pelage gris, un autre homme apparut alors au loin, près de la herse, balayant les environs du regard. Feyziye, le barde. Son entraînement débutait au point du jour dans la cour et les bruits au dehors l’avaient intrigué.


  Les gardes s’avancèrent vers Perceron.


  — Je suis… d’Oustreval… le Veilleur, balbutia-t-il.


  L’un d’eux éclata de rire et lui balança un coup de pied dans le ventre. Il s’étouffa.


  — Un gueux qui s’est fait bastonner. Va crever ailleurs ! Tu salis l’entrée de Roquacier, vermine.


  Perceron avait oublié que les apparences ne jouaient pas en sa faveur. Trempé, couvert de crasse et de sang, il n’avait plus ni sa cape, ni son tricorne. Pour couronner le tout, il ne portait plus son insigne.


  Lysandrin arriva à ce moment-là.


  — Ce vaurien mérite la mort. Il a commis un crime.


  Perceron sentit une douce odeur de fleur. Le tueur Sourgne se penchait au-dessus de lui.


  — Oun instant.


  Feyziye se tenait près d’eux, alerte et rayonnant. Il rejeta sa longue chevelure blonde par-dessus son épaule.


  — Ye connais ce visage, messire, ajouta-t-il avec un signe vers l’homme à terre. Sa mort m’importe peu, mais cette sitouation est ploutôt inattendoue.


  — Il existe des secrets qu’il est préférable de taire, répondit Lysandrin.


  Perceron distingua alors d’autres mots sur les lèvres du barde.


  — Que se passe-t-il ? articulait-il à son intention, sans un son.


  Personne ne remarqua la conversation silencieuse entre Feyziye et Perceron, pas même le gnome qui se dandinait à leurs pieds.


  — J’ai le titre de Rumstrot. Domaine régent vendu à Payot. Son testament caché, je sais où, esquissa Perceron qui souffrait le martyre.


  Le barde eut l’air surpris. Puis son expression changea et un large sourire se dessina sur son visage.


  Sur le point de sombrer, le temps d’un battement de cils, Perceron eut une vision d’horreur. Feyziye avait des yeux enténébrés. Noirs comme la nuit, sans aucune trace de blanc. Et partout sous la peau de son visage, des veines tendues à rompre couraient et pulsaient de manière ignoble. L’instant d’après, tout était redevenu normal.


  Perceron perdit connaissance.


  — Laissez-moi le vaurien, exigea Lysandrin.


  Feyziye souleva le Veilleur et le plaça sur ses épaules sans paraître souffrir de son poids.


  — Cet homme perdra sans doute la vie un your. Mais pas celoui-ci.


  Les gardes étaient abasourdis.


  — Je ne peux pas vous laisser l’emmener, il appartient aux Sourgne, affirma Lysandrin sans se départir de son calme.


  — Il le faudra bien. Cet homme est tombé sour notre pont-levis. Il est sour notre domaine désormais.


  Feyziye se tourna vers les hommes d’armes.


  — Abaissez tout de souite la herse. Ye crains que les importuns risquent de se moultiplier ce matin.


  Les seigneurs Gordreg tenaient Feyziye en haute estime, aucun homme de Roquacier ne l’ignorait. Les gardes n’avaient d’autre choix que d’obtempérer. Ils crièrent des ordres à l’intention des sentinelles postées à l’entrée.


  Derrière la muraille, les lourdes chaînes claquèrent sur le treuil et la herse poussa des rugissements métalliques.


  — Tu cours au-devant de graves conséquences, insista le tueur Sourgne, le poing crispé.


  Feyziye ne se retourna pas. Il marchait pieds nus sur le bois, insensible au poids de son fardeau.


  — Retourne à Tranche-Cime, nous discouterons de tout cela avec tes maîtres.


  — C’est ta dernière chance. Tu souhaites encourir la colère de Rhimos ?


  Feyziye ne répondit pas. Il était entré dans la cour en compagnie du petit monstre au poil gris.


  Derrière eux, la herse heurta le sol et souleva un nuage de poussière pâle, pareil à un manteau de brume où disparut leur silhouette.


  Chaos


  Grell se précipita derrière l’autel encroûté de brun, sa cape mauve virevoltant dans un froissement de soie, et s’agenouilla torche au poing.


  Depuis la passerelle posée dans la fosse, Kroll le voyait s’affairer sur l’ancien bloc de pierre en quête du mécanisme qui ouvrait la cache, épié par les crânes innombrables qui accrochaient l’éclat de la flamme sur leur surface polie par les âges.


  Dans la vaste salle où les maraudeurs se trouvaient, leurs pâles lumières se réverbéraient sur les parois recouvertes de plaques cuivrées scintillant de mille feux. Irrégulier, le sol se chargeait de reliefs aux contours géométriques semblables à des murets, parfois mouchetés de traces sanglantes.


  Kroll avait tout de suite remarqué les corps dans la salle. Endormis dans des mares sombres, fauchés çà et là, la plupart du temps amputés. Des membres gisaient au hasard, une tête, une jambe ou même un torse, loin de leur propriétaire. Coupés nets.


  Ce spectacle suffit à les dissuader de quitter la passerelle.


  Au centre, à quelques dizaines de pas, un large bassin d’eau bouillonnait, cerclé de pavés de granit. Plus loin encore, une arche s’ouvrait dans le mur sud, flanquée d’un levier.


  Leen poussa un sifflement.


  — Je ne sais pas combien il y a de pièges ici, mais ça doit faire un sacré paquet. (Elle souffla sur une mèche qui lui barrait l’œil.) Et des bien pourris, du genre qui se remettent en place tout seul.


  — Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? murmura Kroll pour lui-même.


  Valthar s’avança sur la passerelle.


  — Grell ! cria-t-il, tout seul, tu n’arriveras pas à rejoindre la surface ! Si tu veux vivre, tu dois nous faire remonter !


  Grell l’ignora.


  Tu perds ton temps, Valthar, songea Kroll, il n’écouterait pas sa propre mère, si elle le suppliait à ta place.


  — Tu as gagné, Grell. Le kriss est à toi, je te donne ma parole. Nous te donnerons nos armes. Grell !


  Nouveau silence.


  — Raclure ! lâcha Valthar en claquant son gantelet sur la rambarde de la passerelle.


  Imperturbable, Leen poursuivait son examen des lieux.


  — Ceux qui vivaient ici devaient protéger le passage au fond. Il doit falloir actionner le levier pour désactiver les pièges, mais ça me paraît compliqué d’arriver jusque-là.


  Leen désignait l’arche.


  — On ne va pas passer dans cette foutue salle. Leen, tu grimpes et tu nous remontes avec le treuil ! s’exclama Valthar.


  Ao tira sur la manche du cromlek.


  — Kroll. Il y a d’autres présences ici. Elles se cachent.


  Il scruta les rares recoins d’ombre, les yeux plissés, et ne vit rien d’autre que les ténèbres.


  


  Un son suraigu éclata près de l’autel. Grell exultait.


  — Je l’ai ! J’ai le kriss !


  Il se redressa, les yeux brillants, un sourire sardonique sur les lèvres. Nimbé d’une aura sombre, un poignard au manche couleur d’ivoire apparaissait dans sa main. Alors qu’il riait, les crânes s’assombrirent sur la voûte derrière lui.


  En silence, des boursouflures se formèrent sur la paroi osseuse et bourgeonnèrent çà et là, entre les interstices. Puis, toujours sans bruit, une immonde substance brune suinta des myriades d’orbites enténébrées.


  


  Après toutes ces heures d’attente, tapi dans la voûte sous son enveloppe spirituelle, Rhimos Sourgne s’apprêtait à fondre sur sa proie. Hors de portée quelques instants auparavant, inaccessible à cause de sa forme vaporeuse, l’arme s’offrait enfin à lui, tout aussi maniable par un corps éthéré, que par un être fait de chair et de sang.


  Semblables à l’esprit désincarné de Rhimos, les deux masses sombres que les maraudeurs avaient aperçues avant d’entrer dans la pièce jaillirent au-dessus de leurs têtes, filant droit vers l’autel. Yorek et Sernole passaient à l’offensive.


  Derrière Grell, l’épaisse fumée vomie par les crânes s’éleva dans les airs et forma bientôt comme une immense araignée tentaculaire s’élargissant jusqu’à masquer son ombre. Les traits figés, il se retourna. Son hurlement glaça d’effroi les maraudeurs.


  


  Kroll cherchait désespérément une issue, alarmé par l’apparition des pieuvres volantes, lorsqu’une brûlure lui mordit la nuque. Avec un geste brusque, il essaya de la chasser comme on balaye un insecte, mais la douleur se propageait déjà dans tout son crâne. L’instant d’après, l’inquiétude céda la place à la rage et, guidé par son instinct, il abandonna son âme à l’incendie, le regard rivé sur le kriss.


  


  Grell étouffa un cri, la paume soudain couverte de cloques. Il lâcha le poignard sacrificiel. La relique glissa sur le sol incliné, bascula dans le vide et atterrit sur le pont dans un claquement de métal. Kroll boita jusqu’au kriss, le ramassa. Sernole fondit en piqué vers lui. En dépit de sa corpulence, Kroll se jeta en avant et roula sur le côté, l’évitant de justesse avant de se redresser et de courir vers ses compagnons.


  


  Immense pieuvre ténébreuse, Rhimos traversa Grell et fonça sur Yorek qui lui barrait le passage. Plus imposant que les autres, l’esprit de Rhimos emprisonna d’un seul coup celui de Yorek et faillit l’engloutir dans sa masse. Sernole abandonna aussitôt le cromlek pour voler au secours de son fils.


  Terrorisé par le contact de la chose, le grand Darathrax s’empêtra les pieds dans sa cape, roula à terre, et tomba dans la salle en dessous, à quelques pas des maraudeurs.


  Au moment où son crâne se fracassait par terre, Kroll entendit un bref cliquetis.


  Sa chute vient de déclencher un piège ! eut-il à peine le temps de songer.


  Il esquissa un geste vers Ao pour la protéger.


  Près de l’arche, l’acier brilla, éclat fugace, suivi d’une rafale de vent. Tel un rayon de métal jailli du fond de la pièce, un disque tournoyant destiné à Grell passa au-dessus de son cadavre et heurta le cromlek qui se trouvait dans sa trajectoire.


  Kroll vacilla, posa un genou à terre, et hoqueta.


  Putain, ce truc m’a touché ? Il avait à peine eu le temps d’apercevoir le disque.


  Du sang jaillit entre ses lèvres.


  — Merde, dit-il simplement, crachant un jet de salive rougeâtre.


  Valthar courut vers lui pour le soutenir et étouffa un juron. Le flanc droit du cromlek n’était plus qu’un amas de chairs entremêlées où pointaient les éclats de ses côtes broyées par l’impact.


  — C’est si moche ? demanda le cromlek avec un hoquet.


  — Serre les dents, on va te sortir d’ici.


  — Que se passe-t-il ? Kroll est blessé ? demanda Ao.


  — Je m’en occupe. Surtout, reste où tu es Ao, ne bouge pas, dit Valthar.


  Leen jeta sa torche de l’autre côté de la salle, encore plongée dans la pénombre en raison de l’absence de panneaux cuivrés. La flamme vacillante révéla un spectacle troublant.


  — Nom de… commenta-t-elle.


  Une grêle de métal semblait s’être abattue au fond de la salle. Des disques pullulaient, tantôt encastrés dans la roche, tantôt à terre. Le mur était hérissé de dizaines de roues aux bords dentelés, la plupart rouillées. C’est là que les projectiles achevaient leur vol lorsque les pièges se déclenchaient.


  Valthar cria :


  — Leen, grimpe jusqu’à l’autel ! Tu dois actionner le treuil !


  Sans hésiter, elle se précipita jusqu’aux chaînes qui pendaient au plafond, s’agrippa aux maillons et, en quelques tractions agiles, s’éleva de plusieurs coudées, s’efforçant de ne pas regarder en l’air.


  


  En haut, Yorek se dégagea en tournoyant. Les esprits des sorciers lévitaient, à distance les uns des autres, patientant et esquivant. Alors que Rhimos déployait ses appendices en tous sens, pareil à une grande pieuvre fuligineuse, Yorek et Sernole s’élancèrent vers lui de conserve.


  


  À mi-hauteur, un courant d’air glacé balaya les cheveux de Leen. Elle s’arrêta dans son ascension, accrochée à un anneau de métal, l’oreille tendue. Tout autour, l’air bruissait de chuchotements lointains.


  


  En contrebas, Ao se perdait dans un chaos de sensations. Elle ne comprenait plus ce qui se passait autour d’elle et en éprouvait un sentiment de colère. Elle porta ses doigts à ses tempes. La migraine qui l’avait torturée dans le gouffre s’éveillait à nouveau.


  Oh non, ils sont de retour… songea-t-elle.


  — Ils arrivent ! cria Ao. Les spectres de la fosse, ils reviennent.


  Leen ne prit pas le temps de redescendre le long des maillons. Elle lâcha la chaîne, fit claquer ses bottes sur la passerelle et courut vers ses compagnons. Au loin, torrent déchaîné, les plaintes sépulcrales gagnaient en intensité et bondissaient à travers les galeries du Fangeux.


  Kroll grimaçait, un bras pressé contre son flanc, blême. Dans sa main, le halo du kriss pulsait d’une lueur rougeâtre semblable à un cœur maléfique.


  — Pas la peine d’essayer par en haut, les ombres sont de retour ! lança Leen. Même avec les boules de cire, impossible de se taper tout le chemin avec leurs bourrasques, surtout avec Kroll dans cet état ! (Elle désigna Ao.) Et qui va s’occuper d’elle ?


  Elle secoua la tête.


  — Tu as une meilleure idée ? lança Valthar à l’emporte-pièce.


  — L’arche.


  — Trop de pièges, dit Valthar. Aucun d’eux n’est parvenu à franchir ce truc, dit-il, un doigt pointé vers la salle où gisaient les cadavres de Grell et de ses hommes.


  — Le bassin, dit Kroll.


  Il haletait. De grosses gouttes perlaient sur son front.


  — Quoi, le bassin ?


  — C’est de l’eau salée, je le sens d’ici.


  — Il a raison, ajouta Leen.


  — Il y a un courant à la surface, ça conduit peut-être jusqu’à la mer.


  — Vu comme on est doué pour la nage, je donne pas cher de notre peau, dit Valthar.


  — On aura toujours plus de chances que si on s’entête à vouloir remonter, rétorqua Leen.


  


  Au-dessus d’eux, les sorciers s’entre-dévoraient, tantôt agglutinés, tantôt glissant les uns sur les autres dans un chaos indescriptible. Yorek menaça d’être englouti par la masse de Rhimos, et Sernole le repoussa au dernier moment. Le Sourgne riposta de tous ses tentacules. Des traînées cristallines zébrèrent l’air, fugaces, et la forme brumeuse de Sernole perdit de sa consistance.


  


  — Vous oubliez les pièges avant le bassin. Qui va les désactiver ? cria Valthar.


  Les maraudeurs se turent.


  — J’y vais, dit Leen.


  — Tu n’iras nulle part ! s’écria le vétéran plus fort qu’il ne l’aurait voulu.


  — Si quelqu’un doit y aller, ce sera moi, ajouta-t-il, pouce tendu vers sa double barbe.


  — Pas ce coup-ci.


  — Non, Leen. (Valthar écarquilla les yeux.) Les pièges, le levier, le bassin, on n’est sûr de rien !


  — Les spectres se rapprochent, s’écria Ao.


  — C’est moi qui vais y aller, de toute façon je suis foutu, déclara Kroll.


  Autour de son genou à terre, une flaque de sang s’étendait.


  — Autant te découper en rondelles tout de suite sur la passerelle. Ton suicide ne nous avancera à rien, s’écria Leen.


  


  Les sorciers s’affrontaient sans se soucier des maraudeurs. Une fois le combat achevé, le vainqueur aurait tout le temps de récupérer le kriss.


  Tandis que Sernole s’exposait aux assauts de Rhimos pour protéger son fils, le Sourgne arrachait sans relâche des fragments au corps éthéré de la Gordreg. Yorek en profitait pour contre-attaquer et rendre coup pour coup, mais la sorcière faiblissait à vue d’œil. Pressé d’en finir, Rhimos fonça droit sur Sernole pour lui porter une attaque décisive. Au dernier moment, au lieu de lui prêter main-forte, Yorek céda alors à la tentation du trône de Roquacier. Il évita de s’interposer et abandonna sa mère à une terrible attaque.


  Face à lui, le Sourgne flottait, blessé, et plus bas, tels des feux follets d’argent à l’agonie, les derniers lambeaux de Sernole erraient au hasard.


  


  Leen ouvrit une de ses poches et en tira son médaillon aux ailes entrecroisées. Elle l’embrassa et le passa autour du cou de Valthar, interdit.


  — Kroll, occupe-toi de lui.


  Elle poussa le vétéran vers le cromlek.


  T’en fais pas pour ça… Je vais pas le laisser bousiller notre dernière chance, pensa le cromlek.


  — Qu’est-ce que tu fais, Leen ? demanda Valthar.


  — Je reviens. (Elle lui fit un clin d’œil.) On a une conversation à terminer, tous les deux.


  Elle haussa le ton :


  — Fourrez-vous les boules dans les oreilles. (Elle donna les siennes à Kroll.) Moi j’ai besoin d’entendre, là où je vais. Et surtout, restez allongés.


  Le vieux guerrier la laissa à peine terminer sa phrase :


  — Leen, tu n’iras nulle part.


  Elle s’élançait déjà dans la salle funeste.


  Valthar se rua à sa suite, mais la poigne du cromlek le retint avec fermeté.


  — Lâche-moi tout de suite !


  Malgré sa blessure, Kroll trouva la force de le ramener contre lui, se coucha à terre et emprisonna le cou du vétéran au creux de son coude. Valthar se débattit, hors de lui.


  Ao se tenait la tête à deux mains, ramassée en boule sur le flanc, les tempes vrillées par les appels des spectres dans le lointain.


  — Lâche-moi foutu cromlek, lâche-moi tout de suite ! Tu penses qu’à ta peau !


  Valthar planta en vain ses dents dans la cotte matelassée et, de sa main gantée de métal, chercha le flanc déchiré du cromlek pour y enfoncer ses doigts. Kroll rugit et raffermit sa prise.


  Celle de Ao, pas la mienne, pensait-il.


  — Leen est la seule à pouvoir nous sauver, dit-il d’une voix éraillée, les dents ensanglantées et des larmes au coin des yeux.


  Il pressa un peu plus fort et le vieux guerrier finit par s’évanouir. Avec des gestes gourds de souffrance, Kroll s’occupa ensuite des boules de cire.


  


  Au pas de course, Leen avançait dans le sillage des cadavres des Chiens de sel. Elle vit Grell en premier, le crâne fendu.


  Donne-moi la force, Valeciel.


  Elle devait rester concentrée, sensible au plus infime détail. Tout allait s’enchaîner très vite et le moindre faux pas pouvait s’avérer fatal.


  Les disques sont trop rapides. Je dois anticiper.


  Elle accéléra la cadence. Autour d’elle se dessinaient des reliefs étranges. Un muret se dressa, plus haut que d’autres. Derrière, un corps. Manchot.


  Hauteur du bras, par le haut, le haut.


  Cliquetis. Leen se baissa, un courant d’air passa au-dessus d’elle. Elle reprit sa progression.


  Plus haut, une vague de chuchotements échoua dans l’entrée. La nuée de spectres franchissait le seuil de la salle.


  Ne pas se déconcentrer. Pas le temps de s’arrêter. L’esprit vide. Respire.


  Un saut, au-dessus d’un muret. Sur sa gauche, au fond, le bassin. Devant, un autre cadavre, le cou tranché.


  Par le haut, par le haut.


  Double cliquetis ! Par terre, Leen remarqua que les jambes manquaient aussi au corps décapité, à partir des genoux.


  Le haut ET le bas !


  Déjà accroupie, Leen dut se jeter en avant sans même prendre de l’élan. Deux bourrasques fusèrent près d’elle. Un choc, au bas de sa jambe. Horrifiée, elle lança un coup d’œil vers son pied.


  Talon de la botte sectionné. Du sang, quelques gouttes. À peine une éraflure. Elle se déchaussa et poursuivit.


  Plus loin, une série de pyramides cuivrées, et des morceaux ensanglantés. Des mains, des cuisses. Au milieu des viscères, une mâchoire inférieure, un crâne découpé.


  Bon sang, que faire ?


  Cliquetis multiples, en rafale.


  D’instinct, Leen plongea et glissa à plat ventre jusqu’à la mare aux amas de chair. Le Chien de sel tombé dans ce piège avait été découpé en une dizaine de morceaux au moins. Tous les disques filèrent au-dessus d’elle.


  Elle se releva d’un bond et faillit glisser, ses pieds couverts de sang.


  


  Au loin, des cris déchirants retentirent. Les spectres étaient là. Dans le vide, les premiers corps flottants apparurent, un par un. Puis, tel un fleuve venu à bout d’une digue, l’essaim sifflant jaillit en trombes. On eût dit qu’une immense chute d’eau spectrale surgissait, crachée depuis le seuil de la salle. Dans un tapage infernal d’ululements et de chuintements, le gros de la nuée fondit sur Yorek et Rhimos.


  


  De son côté, Leen touchait au but. Sur le chemin, aucun cadavre, terrain dégagé, quinze pas seulement entre elle et le levier. Mais, finis les indices. Elle devait s’en remettre à son instinct.


  Un frisson lui parcourut l’échine et, au dernier moment, en pleine course, Leen discerna la fissure d’une longue trappe devant elle. Elle s’élança de toutes ses forces dans les airs alors qu’un gouffre béant s’ouvrait sous elle, ses pieds s’agitant au-dessus du vide, entr’apercevant au fond des cadavres empalés sur des pieux.


  Leen heurta de plein fouet l’autre côté de la fosse et s’y agrippa les coudes sur le rebord. Soudain, semblant crever le plafond, un champ de lames s’abattit sur le sol, depuis la trappe jusqu’à l’arche. Avec le bruit abject du hachoir d’un boucher, plusieurs couperets s’écrasèrent devant elle.


  Un cri inhumain s’arracha du fond de son gosier.


  Des étoiles dansèrent devant ses yeux. Foudroyée par la douleur, la nuque secouée de spasmes, elle essaya de s’extraire de la fosse. Le reste de son bras gauche se déroba presque, sectionné près du coude. Elle s’appuya sur l’autre et tira sur sa main à moitié prise sous une plaque d’acier. Plusieurs phalanges tranchées se détachèrent.


  Les yeux exorbités, haletante, elle bascula sur le flanc et trouva la force de se relever, en nage. Au bord de l’évanouissement, elle tituba vers le champ de lames et murmura, tandis que le sang ruisselait sur elle.


  Toi qui marches dans les cieux et… veilles sur les défunts,


  Toi… toi qui tiens le fil de nos vies entre tes mains, entends mes prières.


  Saisie de tremblements, le moignon de son bras serré dans sa main mutilée, elle chancelait entre les couperets au fil étincelant. La vie s’échappait de son corps.


  Le courage est le vent qui me pousse, au bout du chemin,


  le cœur est mon… la foi…


  Elle gémit.


  Je marche dans les cieux à tes côtés…


  Leen vacilla. Le sang lui trempait la peau.


  J’accepte la douleur et je vis l’amour ne connaît pas de fin.


  Jusqu’au bout, jusqu’à l’arche.


  Elle s’effondra sur le levier.


  


  Kroll percevait de puissantes vibrations sous lui, dans le sol, évoquant les rouages d’une énorme machine que l’on remonte.


  Il tourna le regard en direction de l’arche et distingua Leen, au loin, à terre, près du levier.


  Elle a réussi ? Les pièges sont désamorcés ?


  Tout autour d’eux, les ombres démentes tourbillonnaient. Kroll glissa le kriss à sa ceinture et appuya une main sur le sol. Se relever fut un calvaire. Les yeux larmoyants, il gifla Valthar pour le réveiller et empoigna le bras de Ao.


  — Où est-elle ? hurla le vétéran dès qu’il ouvrit les paupières.


  — Elle y est arrivée. Je crois qu’elle est blessée.


  — Plonge avec Ao, je m’occupe d’elle.


  Kroll se dirigea vers le bassin pas à pas. Il grondait de douleur et luttait contre le vent déchaîné par les spectres, écrasé sous l’effort.


  Il ne se retourna pas pour voir où se trouvait le vétéran, ni même pour vérifier si Leen s’était relevée. Il savait que s’il décidait de s’arrêter ne fût-ce qu’un instant, il n’aurait pas la force de continuer. Avec hargne, il persévéra, tenant Ao d’une main, et employa ses dernières ressources à mettre un pied devant l’autre, encore un, puis un autre.


  


  Yorek et Rhimos poursuivaient leur combat, indifférents aux grappes de revenants massés autour d’eux, incapables de les blesser. Une simple chiquenaude leur suffisait pour se débarrasser des quelques âmes en peine qui s’approchaient trop près, mais, le temps d’une vague qui se jette sur le rivage, ils se retrouvèrent submergés, empêtrés, ballottés dans un maelström mugissant.


  Impuissants, pris dans la tourmente, Yorek et Rhimos se séparèrent. Puis secoués, poussés, écartelés, ils dérivèrent d’un coup, emportés à une vitesse folle, loin, loin vers les profondeurs du Fangeux.


  


  Au fond de la salle, à l’écart du chaos, du vacarme et des rafales de vent, un orbe d’argent planait en descente, dernière étincelle de l’esprit de Sernole. Peu à peu, sa lueur s’estompa, et la régente Gordreg s’en retourna au néant.


  


  Leen se mourait, affalée contre l’arche.


  Par réflexe, sa main mutilée chercha son médaillon, une dernière fois, et ne rencontra que la peau nue de sa gorge. Avec une pensée pour Valthar, sa tête s’affaissa et des larmes glissèrent sur ses joues.


  Sur le point de s’endormir, elle essaya de sentir encore une fois la présence bénie qui la frôlait parfois lors de ses prières. Elle pria le Passeur, à l’écoute de la paix dans son âme. De nouveau, l’espace infini l’environna. Un visage de sérénité lui apparut et lui sourit. La chaleur divine l’entoura de sa clarté aveuglante et Leen s’y abandonna. La dernière image qu’elle vit avant de s’en aller fut celle d’un soleil d’argent éblouissant.


  Ao à ses côtés, Kroll plongea dans le bassin.


  Il dut s’évanouir à ce moment-là, car, lorsqu’il rouvrit les yeux, il se débattait et s’étouffait dans le froid, dans le noir, les bronches encombrées de flots d’eau salée, sous un regard flou, très haut, vairon et disproportionné ; un premier œil bleu, dilaté, et un autre, atrophié, rougeâtre.


  Une nouvelle fois, il sombra dans le néant.


  Des ténèbres de glace, tout autour de lui. Un souffle salvateur emplissait ses poumons. Il bloqua sa respiration et sentit des lèvres douces s’éloigner des siennes. Tout contre lui, une main dans la sienne, Ao le ramenait à la vie. Ils étaient toujours sous l’eau, le même regard étrange au-dessus d’eux.


  Le ciel, songea-t-il, piqué par l’espoir.


  Il battit des pieds, galvanisé, vers la lumière, la lumière des lunes, encore quelques brassées, un peu plus haut, une toute dernière, l’air, l’air !


  Crevant l’écume, il aspira de toutes ses forces.


  


  Quelques instants plus tard, Kroll pendait dans le ciel, fouetté par la brise marine. Une corde épaisse passait sous ses bras amollis. On le tirait vers le haut, et chaque saccade lui donnait l’impression que son torse se déchirait.


  Les yeux brouillés de larmes, il ne distinguait rien dans la nuit. Précédé du souffle d’un battement d’ailes, un cri de mouette lui vrilla le tympan. Il avait dû perdre une boule de cire dans la mer.


  Il bascula sur le côté et les claquements sous ses bottes lui indiquèrent qu’il se trouvait sur un sol de bois. Kroll toussa, sonné, son flanc livré aux flammes du sel dans sa chair.


  Le plancher tanguait. Plusieurs ombres se penchaient au-dessus de lui. Un rire retentit.


  — Bienvenue à bord du Brisécume ! s’exclama une voix pleine de vigueur.


  Kroll leva la tête en papillotant.


  — Hé, visez la prise, capitaine ! R’gardez la ceinture. Ça brille ! s’écria une autre voix, plutôt inquiète.


  — Un beau poisson en effet. À défaut d’un espion, la patrouille de nuit aura au moins rapporté quelque chose, et je crois savoir ce dont il s’agit. Mais, pardon, j’en oublie les convenances. Hellsam Gordreg, capitaine de ce navire, pour vous servir, ajouta le premier homme.


  Hellsam se dressait devant Kroll, les poings sur les hanches. Vêtu de cuir clair, les cheveux ras, le sourire généreux, une épaisse barbe noire agrémentait son visage bruni par le soleil.


  Juché sur l’épaule du capitaine, une créature pas plus grande qu’un chat l’observait, pourvue d’ailes de chauve-souris, d’un dard en pointe de flèche en guise de queue, et la peau couverte d’écailles lapis-lazuli. Le féligon poussa un feulement.


  — Vous êtes un de ces maraudeurs, n’est-ce pas ? Il s’agit bien du fameux poignard à votre ceinture ? demanda Hellsam sur un ton enjoué.


  Kroll n’avait plus la force de réfléchir.


  — Où… où est Ao ?


  — La jeune femme qui était avec vous ? Ne vous en faites pas, elle dort.


  — Qu’est-ce qu’on fait, capitaine ?


  — Sacrebleu, quelle question ! On ramène notre héros au port, voyons !


  — Capitaine ! cria une voix dans les airs, au sommet d’un long mat qui craquait. Il y en a un autre là-bas !


  Qui est-ce ? Valthar ? Leen ? se demanda Kroll avant de perdre connaissance, terrassé par la douleur à son flanc.


  Sous le masque


  Des notes ténues tirèrent le cromlek de son sommeil. Près de lui, quelqu’un pinçait une harpe. Kroll sentit l’étoffe sous ses doigts, un fond mollasson contre son dos. Il se trouvait dans un lit. Des rayons de lumière crue l’obligèrent à cligner des yeux. Il souffrait d’un terrible mal de crâne et il lui semblait que son torse se consumait dans des flammes.


  — Bouvez, seigneur.


  Il hésita un instant lorsqu’on approcha le bol d’argile de ses lèvres.


  Si on avait voulu se débarrasser de moi, ce serait déjà fait, songea-t-il.


  Il but. Le liquide avait un goût épicé.


  — Euh sheuh ?


  « Où suis-je ? », avait-il voulu dire, mais il avait la gorge encore sèche et les lèvres tuméfiées.


  On dut le comprendre, car une voix lui répondit.


  — Vous êtes à Roquacier, seigneur. La forteresse des Gordreg.


  — Ao ?


  — Ao et Valthar sont sains et saufs.


  — Et Leen ?


  — Valeciel ait son âme…


  Kroll posa une main sur son front et marmonna un juron, les lèvres tordues par une moue écœurée.


  Assis sur un tabouret, un homme barbu aux longs cheveux dorés posa une harpe sur la table de chevet avec des gestes délicats. Un instrument remarquable, aux contours façonnés en étoile aux multiples branches, et qui évoquait presque la toile d’une araignée.


  Dans la pièce se trouvait un autre lit où il aperçut les pieds d’une personne allongée.


  — Vous êtes qui ?


  — Je m’appelle Feyziye, seigneur. Je souis le barde de ces lieux et le serviteur des Gordreg. Vous pouvez me parler en toute liberté : compte tenou du service que je viens de rendre aux maîtres de Roquacier, j’ai obtenu le droit de voir ma sourveillance relâchée. Je pouis donc vous parler sans détour, seigneur.


  Kroll ne comprenait rien.


  — Arrêtez de m’appeler « seigneur », vous allez me foutre en rogne.


  Il se redressa sur un coude pour voir qui était allongé dans la même pièce que lui. Ce fut comme si le lit lui avait arraché une partie du torse. Il hurla et se laissa retomber, déçu et meurtri. Malgré ce que Feyziye venait de lui dire, il avait pensé un instant qu’il pouvait s’agir de Leen.


  L’inconnu n’était qu’un homme, un homme au nez rougeaud, les joues couvertes d’un duvet clair.


  — Plous proudent de rester couché, seigneur, une vilaine blessoure que vous avez là ! Ah oui, pourquoi « seigneur » ? Oh, il reste bien un petit banquet pour célébrer tout cela, mais l’affaire est entendoue. Ye vous appelle « seigneur », parce que c’est votre titre.


  — Fichu troubadour. (Il secoua la tête tant bien que mal.) Mon nom, c’est Kroll, laissez tomber votre baratin.


  — Pour ma part, j’affectionne davantage le mot « barde », toutefois, c’est un détail. Et vous êtes bien seigneur désormais. Tout d’abord, oune mauvaise nouvelle. J’en souis navré, mais votre ami Payot n’est plous de ce monde. Paix à son âme.


  Kroll le dévisagea, frappé de stupeur. Ils avaient accompli tout cela pour rien.


  — Qu’est-ce qu’il lui est arrivé ? demanda-t-il à mi-voix.


  — Un assassinat perpétré pour s’approprier oune partie de ses biens. Un domaine.


  Kroll soupira.


  — La bonne nouvelle, c’est qu’il est parvenou à se procourer le titre de propriété d’un domaine régent, jouste avant sa mort, et qu’un Roumstrot Queyniort en colère est allé clamer tout seul au Dominium que le marchand en était le nouveau détenteur. Et comme il a inclous ses chers maraudeurs dans son testament, vous êtes donc propriétaire de ses terres, tout comme vos amis. La petite différence, c’est que vous êtes noble, grâce au kriss que vous avez ramené.


  — Vous vous foutez de moi ?


  — Mes argouments vous semblent absourdes ?


  Il clignait des yeux.


  Kroll ne trouva rien à redire. S’il disait vrai à propos du testament et du domaine, l’évidence s’imposait. Tout se tenait. Et il était encore plus invraisemblable que quelqu’un en sache autant pour finalement lui raconter des mensonges.


  — Attendez, je n’étais pas tout seul dans le Fangeux.


  — Peut-être. Néanmoins, cela n’a aucoune importance, l’édit était clair. Le premier à ramener le kriss devait être anobli. C’est vous. Vous ne pourriez même pas le nier si vous le souhaitiez. Tout fier de sa découverte, Hellsam est allé officialiser la chose à la capitainerie, qui a lâché une volée de corbeaux pour informer les Maisons, et, dès l’aube, son équipage est allé répandre la roumeur dans les tavernes. Tous les marins du port seraient prêts à jourer avoir participé en personne au sauvetage du cromlek. Certains parlent d’un « pêcheur géant à l’hameçon fantôme » – cette formoule fort appropriée m’a d’ailleurs inspiré oune chanson, il faudra que nous en reparlions. Je gage que Hellsam se mordra bientôt les doigts jusqu’aux épaules lorsqu’il réalisera les conséquences de ses actes. Ironie dou sort, c’est loui qui devait hériter du titre après la manœuvre des Gordreg. Yorek a appris la nouvelle à son réveil, ce matin, et il est en éboullition. Bref, inoutile d’essayer de fouir votre destin, seigneur Kroll. Au passage, il faudra vous trouver un nom pour la Maison que vous allez fonder.


  Kroll était abasourdi. Feyziye poursuivit.


  — Je reconnais qu’il s’agit là d’un dénouement ploutôt inattendou. Élever au rang de seigneur régent une personne qui, sans être un sorcier, est à la fois un maraudeur et un cromlek en laissera pantois plous d’un. Qu’importe. Oune nouvelle vie, voilà ce qui vous attend. À compter de demain, vous n’aurez plous tout à fait les mêmes soucis, ni les mêmes soujets de distraction.


  — De quoi parlez-vous ?


  — Oh, disons que vu l’état actouel du vote et la nécessité pour l’oune comme pour l’autre Maison de l’emporter, Gordreg et Sourgne risquent, comment dire, de rivaliser de prodigalité et d’ingéniosité pour vous convaincre. Rhimos a déjà fait parvenir en Roquacier un message de courtoisie à votre égard. Noul doute que loui-même et Yorek ne tarderont pas à s’entre-déchirer pour s’attirer vos bonnes grâces.


  — Yorek ? Vous voulez dire Sernole ?


  — Hélas, Sernole nous a également quittés cette nouit. C’est oune lounardente bien sombre que nous venons de traverser. (Il posa une main sur sa poitrine en signe de recueillement.) Yorek étant l’aîné des Gordreg, c’est donc loui qui reprend de fait la souccession. Mais cela ne change pas grand-chose vous concernant : jamais seigneur régent n’aura connou un tel ascendant sur ses pairs. Votre nomination après le vote d’équilibre est une opportounité sans précédent dans l’histoire politique de Kan-Pang. Votre vote vaudra oune fortoune.


  Il marqua une pause pour capter toute l’attention de Kroll.


  — Vous êtes comme le founamboule, seul face au gouffre. De l’autre côté vous attend un verger aux frouits d’or, aussi gros que votre poing.


  Attrapant sa harpe, Feyziye se leva. Il égrena quelques notes, rejeta en arrière sa chevelure, et mima la scène, bras écartés.


  — Je serai votre fil, vous tiendrez la barre et l’inclinerez à votre guise d’un côté ou de l’autre, et yamais trop. À peine de quoi maintenir l’équilibre, et vous arriverez au bout dou chemin. Pas assez de finesse, et, eh bien, vous tombez. À vous d’en profiter pour récolter les meilleurs frouits lorsque vous serez de l’autre côté. (Il se frotta les mains et mit les doigts devant la bouche.) Cela restera notre petit secret, j’œuvrerai pour vous.


  Il se rassit.


  Confus et épuisé, les paupières lourdes, Kroll pressa les doigts contre ses tempes.


  — Je crois que je vais me rendormir encore un peu. Juste quelques instants.


  Le cromlek ferma les yeux.


  — Faites donc, seigneur.


  Ses paupières se rouvrirent. Une question lui trottait encore dans la tête.


  — Juste avant, qui est cet homme, là, avec le nez rouge ?


  — Oh, loui ? C’est un ami de Payot, son nom est Perceron. Je le connais à peine, mais c’est un sacré veinard. Une bonne étoile doit veiller sour loui, assourément. Faites de beaux rêves.


  Le seigneur de la nécropole ronfla bientôt, en chemin vers d’autres royaumes.


  Le barde glissa son instrument en bandoulière et quitta la salle de repos, une sacoche de cuir à la main. Les corridors percés de meurtrières laissaient passer un peu de jour, traversés à intervalles réguliers par de frêles rideaux lumineux. Par moments, les boucles dorées de sa chevelure resplendissaient d’un éclat presque surnaturel.


  Sans s’arrêter, il dépassa la pièce où Ao et Valthar se réchauffaient devant un feu de cheminée, livrés aux soins de plusieurs serviteurs. Signalés à la capitainerie par Hellsam, le propriétaire du Brisécume, les rescapés repêchés dans le port avaient été conduits sur l’ordre du Gordreg en la forteresse de Roquacier. Quoique réveillés depuis deux heures, tous deux s’étaient montrés fort peu loquaces et paraissaient tout aussi exténués qu’à leur arrivée.


  Le barde avait appris que le vieux guerrier avait perdu sa partenaire dans l’aventure. Jusqu’à présent, il n’avait obtenu de leur part aucun détail au sujet des épreuves qu’ils avaient traversées pour récupérer le kriss. Feyziye essayait de se convaincre qu’il n’avait pas à s’en faire, qu’il avait tout son temps.


  Il caressa machinalement sa sacoche de cuir, alors qu’il empruntait le corridor vers l’aile sud de la forteresse, où la clarté se raréfiait, occultée par la silhouette massive du donjon principal. Au fond, un escalier en colimaçon descendait dans les entrailles de Roquacier. Feyziye tira un bâtonnet lumineux de sa sacoche et poursuivit son chemin, attentif à ne pas glisser sur les marches gorgées d’humidité.


  À ceux qui l’interrogeaient sur sa présence en ces lieux souterrains, il répondait invariablement qu’il s’agissait du meilleur endroit pour donner ses répétitions, les murs étant là si épais que personne ne l’entendrait, pas même depuis le couloir. Cela suffisait à satisfaire la curiosité des plus entreprenants. Il ajoutait d’ailleurs qu’on ne devait le déranger sous aucun prétexte et que les contrevenants ne trouveraient qu’une porte fermée à clef s’ils venaient à oublier cette consigne.


  Feyziye déverrouilla la porte aux gonds rouillés, la referma derrière lui dans un crissement sinistre et fit coulisser une lourde barre de métal pour en empêcher l’accès.


  La salle obscure se terminait sur une volée de marches. Il s’enfonça dans les ténèbres jusqu’à déboucher sur un mince couloir et le passage s’acheva devant une nouvelle porte, vernie et bardée d’acier. Une pâle lueur filtrait entre les interstices.


  Il sortit de sa poche une clef argentée et la fit tourner dans la serrure. Le feu de la cheminée brûlait encore, et Feyziye se servit d’un tison pour allumer les cierges répartis dans la pièce, déformés par des coulées de cire séchées. Peu à peu, une odeur de résine s’éleva dans l’air.


  La clarté révéla un bureau en ébène. Une bibliothèque du même bois contenait plusieurs grimoires dont les reliures en cuir rutilaient à la lueur des bougies. De part et d’autre des murs gris et lisses, des fioles remplies de liquides variés s’alignaient sur des étagères symétriques. Hormis un miroir cerclé de verre aux couleurs criardes, la pièce était dépourvue d’objet de décoration. Feyziye s’approcha de la surface polie et passa ses doigts sur son propre reflet, celui d’un colosse barbu aux longs cheveux bouclés.


  Il sortit le kriss de la sacoche et le contempla avec ferveur, caressant le manche en os du bout des ongles, le regard enfiévré.


  Rares étaient les souvenirs de son ancienne vie. L’image d’un fidèle, allongé sur l’autel. La force qui vibrait en lui quand le kriss plongeait dans les chairs. Le chant de la cohorte spectrale venue célébrer le sacrifice, et, surtout, le nom que scandaient avec ardeur les croyants, celui de sa déesse.


  Si-va-lek ! Si-va-lek ! Si-va-lek !


  L’appel sauvage résonnait encore, au plus profond de sa conscience.


  Feyziye ferma les yeux, et une larme roula sur sa joue. Lorsqu’il les rouvrit, ils étaient entièrement noirs, deux puits sans fond ouverts sur le néant.


  Le rituel


  Quinze ans plus tôt


  


  Le soleil sombrait sous les eaux nacrées du lac. Près de la berge, caché entre deux roseaux, un grillon chantait. Un homme assis sur un rocher enfonça son chapeau sur sa tête, puis tira d’un coup sec sur la branche qui lui servait de canne à pêche, avant de se figer à nouveau, pareil à une statue d’écorce. Sa peau basanée semblait plus épaisse que le cuir de sa tunique, usée au point de laisser entrevoir quelques trous. Seul le va-et-vient d’un brin d’herbe entre ses dents trahissait un signe de vie.


  — Approche, murmura Dragan.


  Kroll fit un pas vers lui.


  Immense pour un adolescent, il avoisinait déjà les six pieds de haut. Quatre tresses descendaient le long de sa tunique, un vêtement de lin ocre.


  — Tu veux pêcher ? demanda Dragan.


  Alors qu’il parlait, une petite fille aux cheveux de jais s’avançait dans son dos, à quatre pattes dans l’herbe.


  Elle se déplaçait avec lenteur pour ne pas se faire repérer et le minuscule drap blanc qui l’habillait se couvrait de terre.


  — Ouais, articula Kroll, entrouvrant à peine ses mâchoires garnies de crocs.


  Son regard croisa celui de la petite. Elle le fixait d’un air implorant et agitait sa main dans tous les sens pour lui signifier de tenir sa langue. Elle était sur le point d’éclater de rire. Ses yeux brillaient d’excitation.


  — Je t’ai déjà vu plus motivé, mon garçon.


  La gamine rentra la tête dans les épaules. Elle était presque parvenue au rocher sur lequel se tenait Dragan. La pointe de sa langue dépassait de son sourire de diablotin et elle luttait pour ne pas s’esclaffer.


  — Ce qu’il y a, c’est que j’ai promis à Ao de l’aider à finir la cabane.


  Derrière Dragan, la petite atteignit le rocher. Elle se prépara à bondir.


  — C’est bon, je t’ai assez vu. Allez, va jouer avec ta sœur ! Va jouer avec cette…


  Il jeta la canne à pêche par terre, et, dans le même élan, se retourna, bras écartés.


  — … peste !


  Elle se figea, bouche bée, et laissa éclater un rire suraigu.


  — Tu crois que je ne t’ai pas entendue, Ao ? Je vais t’apprendre à vouloir prendre un chasseur en traître !


  Sur ce, il l’attrapa et se mit à la harceler de chatouilles.


  — Et toi, Kroll ! Tu ne disais rien, hein ? Vous faites une vraie paire de bandits tous les deux !


  Ao se trémoussait dans l’herbe, incapable de s’arrêter de rire. Elle poussait des cris si perçants que Kroll grimaça et approcha une main de son oreille. Dragan remarqua son trouble.


  — Bon allez, ça va comme ça, Ao, chht ! Ton frère a les oreilles sensibles ! Et en plus tu vas faire partir le poisson. Ouste, allez vous occuper de votre fichue cabane, ensuite vous nous ferez un grand feu !


  Dragan envoya une tape sur les fesses de la gamine et retourna à sa canne à pêche, de nouveau imperturbable.


  Son regard se perdit aux confins du lac Kemaël, où l’embouchure de la Loumen disparaissait entre les rangées de saules qui bordaient son rivage septentrional. Plus bas, le cours d’eau sinuait entre les villages naïmes, descendait une plaine herbeuse et ralliait enfin le port de Kan-Pang sur la Côte de cendre.


  Kroll se détourna du chasseur et rejoignit sa sœur qui trépignait d’impatience.


  Elle s’esquiva, gambada vers l’orée du bois et s’exclama quelques pas plus loin :


  — Le premier arrivé à la cabane !


  Le chemin qui filait le long des premiers arbres était trempé. Après les orages des jours précédents, les crues de la Loumen avaient inondé les pistes voisines.


  Kroll souffla un juron entre ses dents avant de la poursuivre.


  — T’as pas intérêt à te salir !


  La petite fille bondit sans coup férir entre les mares brunes. Kroll maugréa. En temps normal, il n’aurait eu aucun mal à la rattraper, mais sa taille jouait contre lui et les branches tendues en travers du chemin le retardaient.


  Ao déboula dans la clairière où elle courut s’asseoir, les bras croisés.


  Derrière elle s’élevait un chêne au tronc parsemé de mousse, dont les branches soutenaient les cieux. Sculptées au pied de l’arbre, des marches conduisaient à un plancher encadré de branchages. Les restes d’un toit gisaient sur le sol de rondins, dispersés par la tempête de la veille. Sous les amas de brindilles et de feuilles mortes, on distinguait une corde.


  Kroll la rejoignit en quelques enjambées.


  — Et voilà ! dit-elle. Denether m’a donné la victoire !


  — T’es la plus rapide, p’tit têtard, c’est tout ! (Il se détourna vers la clairière.) Oh là, la tempête a fait des ravages, cette nuit ! On a perdu le toit, mais on dirait qu’il y a assez de bois par terre pour faire deux autres cabanes.


  — Ça serait mieux de finir la première, d’abord.


  Kroll lui adressa un clin d’œil complice. Il ramassa plusieurs branches dans la clairière, gravit les marches taillées à même le tronc et déposa son fardeau sur les rondins. Quand il tira un couteau de sa poche, Ao poussa un cri de surprise.


  — C’est celui de Dragan !


  — Juste un emprunt, Ao. Si on veut bien faire la cabane, il faut se donner les moyens. Il me l’aurait jamais prêté.


  Elle haussa les épaules et se contenta de jeter des cailloux dans le vide. Après avoir élagué quelques branches, Kroll découpa un bout de corde et attacha les premières poutres de fortune au-dessus de l’ensemble.


  — Tiens, tu pourrais venir ici, un instant ? J’aurais besoin que tu jettes les débris en bas de l’arbre.


  Elle ne répondit pas. Son regard se perdait dans l’horizon crépusculaire.


  — Ao ?


  Elle s’arracha à sa contemplation et se tourna vers lui, un doigt entortillé dans les cheveux.


  — Qu’est-ce qu’il y a, après le village.


  — À part la cité noire ?


  — Oui, je veux dire derrière la forêt. Là d’où venait ton père.


  Kroll cherchait une réponse quand ils entendirent la voix de Dragan vibrer dans la clairière.


  — Allez les galopins, descendez de votre perchoir, vous continuerez demain ! Il est assez tard comme ça. Vous allez m’aider à faire un grand feu avant qu’on n’y voie plus rien. Ramassez vos brindilles et suivez-moi. Du bois sec, et plus vite que ça !


  En bas, Dragan accumulait des branches. Les enfants l’imitèrent jusqu’à ce que le chant des insectes s’élève. Ils prirent ensuite le chemin du retour dans l’obscurité naissante, chargés de fagots, et redoublèrent de précautions pour éviter les flaques.


  Lorsqu’ils approchèrent du talus qui surplombait les berges, le soleil avait presque disparu. Seule une vague lueur agonisait encore au-dessus des eaux.


  Dragan déblaya un cercle en un tournemain et en délimita les contours avec des cailloux. Après avoir disposé un fagot au centre, il le recouvrit de branchages, de débris de bois et de feuilles mortes.


  Il sortit ensuite plusieurs ustensiles de sa bourse, sous le regard hypnotisé des enfants, et fit claquer un morceau de fer contre une pierre. Des étincelles jaillirent et enflammèrent un tas de poudre orangée placé au-dessus des brindilles. Très vite, des flammèches dansèrent dans le clair-obscur et les premiers crépitements retentirent.


  — Bon, il est plutôt bien parti. Les enfants, vous avez l’habitude maintenant. Quand le feu aura pris, vous venez me chercher. Pour le moment, il n’y a qu’à piocher dans les fagots de bois.


  Au pas de course, Dragan descendit le talus et rejoignit le bord de l’eau.


  La lune Arakir rougeoyait au centre de Denether, sa grande sœur bleue.


  Sous un faisceau de lueurs violettes, les enfants faisaient de leur mieux pour nourrir les flammes et lançaient de temps à autre des touffes d’herbe sur les braises.


  Le feu vacilla un instant.


  Ils redoublèrent d’efforts et il reprit de plus belle. Alors que Ao rassemblait des bouts de bois à pleines poignées, une ronce lui entailla le pouce. Elle esquissa un geste maladroit, sa main frôla le brasier, et elle recula d’un bond.


  — Ao, ça va ?


  — Je me suis fait mal au doigt, s’écria-t-elle tout en désignant la ronce.


  Kroll ramassa la tige épineuse et la jeta entre les braises.


  — Voilà pour le coupable.


  Alors qu’il se retournait, une bûche se fendit. Un brandon jaillit hors du cercle et atterrit tout près de Ao, qui étouffa un cri.


  — Je déteste ça, le feu. Je te le laisse, Kroll, il est à toi, rien qu’à toi.


  Sa voix avait pris un timbre anormalement grave. Un timbre si singulier que Kroll pensa que ses tympans s’étaient bouchés.


  L’espace d’un instant, les flammes prirent une couleur violette, saisissant effet de lumière sans doute provoqué par la fusion des halos lunaires.


  Dans le feu, une étrange fumée bleue dévora l’épine ensanglantée et au même moment, Kroll sentit une brûlure fugace à l’intérieur de sa tête. Il scruta les bûches ; l’aura luminescente avait déjà disparu.


  Pourtant la fournaise gardait quelque chose de fascinant. Il se rapprocha d’un pas, puis d’un autre. L’attraction était si forte qu’il dut finalement se forcer pour détourner son attention.


  Il frissonna, battit des paupières. Soudain, à la lisière de son champ de vision, il aperçut un autre feu qui brûlait, leva son regard vers le ciel étoilé, et resta ébahi.


  Denether, la lune bleue, s’était embrasée. De longs serpents de feu glissaient les uns sur les autres à la surface de l’astre. Chacun d’eux le fixait d’un regard plein de haine, tout en se tortillant au cœur des flammes. Une vague de chaleur le submergea. Le souffle coupé, les poils hérissés, Kroll se frotta les yeux pour chasser cette vision d’horreur.


  Quand il les rouvrit, Denether, indemne, brillait d’un bleu froid et immaculé. Son cœur cognait si fort qu’il en avait mal à la poitrine.


  


  — … es réveillé mon gars ? achevait de demander Dragan.


  — Je ne dors pas, répondit Kroll, décontenancé par l’apparition soudaine du chasseur.


  — Ah ben, je me demande ce que ça peut être quand tu dors, vu que tu réponds ni à ta sœur, ni à moi, depuis un bout de temps. Tiens, tu en veux un morceau ?


  — De quoi ?


  Kroll ne comprenait pas ce qui se passait autour de lui.


  L’air était chargé d’une odeur de poisson grillé. Battant des cils, il remarqua les truites embrochées sur la tige de bois.


  Un instant auparavant, Dragan ne se trouvait pas près du feu, il aurait pu le jurer. Le temps était passé sans qu’il s’en aperçoive.


  Le spectacle de la lune enflammée lui revint brutalement en mémoire.


  Ce devait être un cauchemar… Mais comment j’ai pu rester inconscient comme ça, si longtemps, sans même l’impression d’avoir dormi ?


  — J’ai dû m’assoupir, finit-il par répondre.


  — Ouais, avec les yeux grands ouverts. Ne t’inquiète pas, va ! C’est peut-être un truc cromlek.


  Dragan lui tendit un bâtonnet avec un morceau de truite. Affamé et songeur, Kroll s’en saisit et mordit dedans. La peau grillée craqua sous ses dents et il sentit la chair chaude et tendre fondre sous son palais. Le chasseur se contenta de partager avec lui le bruit de ses mastications, et, une fois le poisson englouti, se lécha les doigts un à un avant de se lever.


  — Bon, je vais pêcher tant qu’Arakir est encore collée à Denether. Lunardente, c’est le meilleur moment pour attraper la carpe dorée, et ça fait trop longtemps qu’elle m’échappe. Je ne serai pas long. Ne vous éloignez pas et ne jouez pas avec le feu ! Et Kroll, cette fois ne t’endors pas. Veille sur ta sœur !


  Il ponctua ses paroles d’un clin d’œil et regagna la berge.


  Le vent s’était levé et l’on devinait les branches des pins qui ondulaient dans l’ombre. Muette, Ao remonta sa cape sur ses frêles épaules. Les sons étranges de la nuit leur parvenaient depuis les bois.


  Kroll éprouva une sensation déconcertante, comme grisé par l’alcool, poussé par une force extérieure.


  Lorsqu’il prit conscience qu’il se déplaçait autour du feu, l’inquiétude le gagna. À aucun moment il n’avait choisi de le faire. Il se trouvait simplement là, en train de marcher autour des lumières dansantes.


  Il s’assit pour rassembler ses esprits et gratta la terre à ses pieds avec une brindille. Un scarabée s’avança dans le halo de lumière autour du foyer.


  Avec un sentiment d’horreur, Kroll vit sa main se mouvoir toute seule, pareille à un serpent qui se détend pour mordre. Le bout de bois transperça l’insecte et tourna jusqu’à expulser une gelée jaunâtre.


  — Beurk, t’es dégoûtant, Kroll.


  — Y en a trop.


  La remarque avait jailli d’elle-même, tranchante, mécanique. Lorsque Kroll pensa à s’excuser, l’idée s’était déjà évanouie, consumée dans son esprit.


  — Peut-être, mais ils t’ont rien fait.


  — Qu’est-ce que ça peut bien te faire ?


  Kroll perdait patience.


  


  La petite fille capricieuse qui se tenait près de lui commençait à l’ennuyer. Elle lui semblait familière, cependant, il aurait été bien incapable de lui donner un nom, si on le lui avait demandé.


  Une partie de son âme contemplait ses propres gestes, emprisonnée, alors que des serpents de feu dansaient dans un coin de sa tête. Lorsqu’il ferma les paupières pour les faire partir, d’autres apparurent et tournoyèrent dans son esprit.


  — J’ai pas envie que tu fasses ça, c’est… c’est méchant !


  — Ah, oui ? Et qu’est-ce que tu vas faire, si je continue ?


  La petite fille lui tapait sur les nerfs. Elle était là pour le gêner. Il en était sûr désormais et il n’allait pas la laisser faire. Kroll écrasa un autre scarabée sous son pied qu’il fit tourner avec insistance, pour prolonger le bruit visqueux.


  La petite fille se leva d’un bond.


  — Je… je dirai que tu as volé le couteau de Dragan !


  La brindille se brisa entre les doigts de Kroll.


  Et s’enflamma.


  Surpris, il la jeta par terre. Il ne lui traversa même pas l’esprit qu’il se tenait trop loin du feu pour qu’elle s’embrase aussi facilement. Il souffla sur ses doigts et ferma de nouveau les paupières pour chasser les visions qui le harcelaient. Pourtant, les serpents se rapprochaient toujours de lui, encore plus nombreux. Sa peau le démangeait, et bien qu’il fût à distance respectable du foyer, il recula de plusieurs pas.


  — Tu entends, Kroll ? Puisque c’est comme ça, je dirai que tu as volé son couteau. Il sera furieux ! Et je dirai à tout le monde que tu es un anormal et que tu dors debout !


  Kroll se retourna pour désigner l’orée du bois.


  — Et si je mettais le feu à la forêt ? menaça-t-il dans un cri de rage.


  — Tu n’es rien qu’un ogre, Kheren a raison !


  Les serpents de feu étaient là à présent. Kroll pouvait les voir se tordre dans le foyer face à lui.


  Un picotement douloureux sur sa nuque le fit sursauter.


  — Que… qu’est-ce que tu m’as fait ?


  Il se contorsionna en essayant de retirer quelque chose qui lui brûlait le dos.


  — Mais rien !


  — Tu m’as jeté une braise dessus, c’est ça ?


  — Non.


  La tête de Kroll pivota brutalement dans sa direction.


  Ao plaqua sa paume sur sa bouche : des flammèches s’agitaient en tous sens dans les pupilles du cromlek. Épouvantée, elle ferma les yeux.


  — Dragan, appela-t-elle avec une voix faible.


  Kroll vit les serpents de feu se jeter sur lui.


  Ses mains se tendirent malgré lui, droit devant, doigts écartés. Sa peau se boursoufla de cloques. Dans un bruit écœurant, des flammes surgirent de ses chairs, des coudes jusqu’aux ongles. Il rugit, le dos courbé, écrasé par la souffrance.


  Le feu jaillit et frappa la petite fille au visage. Elle hurla, incapable d’esquisser le moindre geste de défense, et Kroll maudit les dieux, impuissant, fou de douleur. À travers le brouillard de ses larmes, il crut voir les cheveux de sa victime se soulever, comme si un vent puissant soufflait soudain depuis la terre jusqu’aux cieux.


  Le cri de la petite fille fit place au silence et le temps s’arrêta.


  Les flammes s’interrompirent dans leur course, bloquées par un bouclier impalpable, maintenues une coudée en arrière du visage brûlé de sa sœur.


  Le feu vacilla, puis s’éparpilla en tous sens dans un claquement assourdissant, balayé par une bourrasque furieuse.


  Kroll tournoya comme un fétu de paille et retomba lourdement sur le sol. Son crâne heurta un rocher de plein fouet.


  Plus loin, Ao errait, chancelante, son visage penché sur le côté, plaie noircie par les flammes du nez jusqu’au front. Elle avança encore de quelques pas maladroits et trébucha. Elle tenta une dernière fois de se relever. Puis elle s’écroula sur le ventre et resta au sol, agitée de soubresauts, désarticulée.


  Dragan apparut derrière le talus à ce moment-là.


  — Ao ? appela-t-il interloqué, se demandant ce qu’elle fichait par terre, avant de voir le corps inerte du cromlek, bras calcinés en croix.


  — Kroll !


  Il se précipita vers la petite fille et hurla de douleur entre ses dents serrées à rompre, les yeux levés au ciel.


  Là-haut, tout là-haut, à travers le voile de ses larmes, l’œil-de-sang pleurait dans les étoiles.


  Le halo des lunes se chargea de pourpre, et soudain, une clarté prodigieuse déchira les profondeurs de la nuit. La voûte écorchée inonda la plaine tout entière de lueurs sanglantes, des villages naïmes jusqu’aux rives de la Côte de cendre.


  Ailleurs, au cœur de la cité noire, on entendit alors pour la première fois une interminable plainte sépulcrale retentir dans la nuit, le long des murailles, sur les murs des maisons, dans les plus petites ruelles, jusqu’au port endormi où la mer se perdait dans les ténèbres.


  Ce fut la dernière lunardente où les cloches se turent dans les beffrois.


  L’auteur


  Né dans les terres du sud, à Arles, l’auteur découvre ses premières créatures surnaturelles à l’âge de la raison. Au cours de ses pérégrinations, il fait la rencontre de bardes légendaires, tels que Greg Keyes, George R.R. Martin, Pierre Grimbert ou Frank Herbert. Bientôt envoûté par une muse, il se lance dans le récit d’une saga de fantasy.


  


  Membre de l’association Tremplin de l’Imaginaire, il a rejoint le collectif CoCyclics dès son lancement.


  


  Thomas John vit aujourd’hui avec sa petite famille aux alentours de Paris, où il joue les intermédiaires sur le marché du travail.


  


  Visitez son blog : http://lacitenoire.blogspot.com/


  L’illustrateur


  Pascal Quidault est illustrateur & graphiste freelance depuis maintenant 10 ans. Elevé aux couleurs des illustrateurs fantastiques des univers de Tolkien et de Donjons & Dragons, Pascal Quidault a toujours été attiré par la représentation de l’irréel, du merveilleux et du terrifiant par des artistes majoritairement anglo-saxons.


  C’est après un passage aux beaux-arts puis une école d’architecture et de design, que Pascal se lance tout d’abord dans la production d’images et d’animations 3D pour l’architecture et le domaine de la science. C’est un peu par hasard, en répondant à une annonce pour un projet de jeu de rôle, qu’il tombera définitivement dans l’illustration.


  


  Travaillant essentiellement à l’aide d’outils numériques, ces derniers permettent à Pascal de répondre rapidement et de façon flexible aux demandes des éditeurs.


  Ses références sont plutôt diverses : Le Caravage, VerMeer, Brom, Frazetta, Bacon, McBride ou encore Justin Sweet, Kekai Kotaki, Aleksi Briclot, Karl Kopinski, James Gurney.


  Actuellement Pascal Quidault travaille majoritairement dans le milieu de l’édition de jeux de rôles ou de plateaux, les couvertures de romans ou le domaine historique.


  


  Retrouvez une galerie de ses travaux sur son site : http://www.k-ido.com


  Ou suivez son actualité sur son blog : http://k-ido.over-blog.com
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‘Une cité régie par des sorciers aux pouvoirs déclinants.
Une cité ot toutes les sept nuits, Torsque les Tunes se confondent, Ta mort hante Tes
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Une cité d’aventures épiques, d’amours et de mort.

Quel est don le mystére de Ia Cité Noire 2 Perdus au milieu de ses complots, Ao,
Perceron et Kroll parviendront-ils a survivre 2
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Né dans les terres du sud, 4 Arles, Thomas John découvre ses premiéres créatures
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rencontre de bardes Tégendaires, tels que Greg Keyes, George R R Martin, Pierre
‘Grimbert ou Frank Herbert. Bientot envorité par une muse, il se lance dans le récit
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